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DES CULTES 

ÉTABLIS DANS LE MONI)E, 

DEPUIS SON ORIGINE JUSQtT^ PRESENT; 

Ouvrage dans lequel on trouvera les différentes 
manières d'adorer la Divinité , que la Révélation ^ 
Hgnorancc & ]|5S Paffions ont fuggérées aux 
hommes dans tous les temps ; 

l,' Histoire abbrégée des Dieux & demi -Dieux du 
Paganîfme, & celle des Religions Chrétienne, Judîtfquç , 
Mahométans , Chînoife , Japonoife , ïi^iienne , Tartare , 
Africaine, &c; leurs feftes & héréfies principales; leurs 
mîniflres , prêtres , pontifes & ordres religieux ; leuri 
fêtes , leurs facrifices, leur$ fuperftitions , leurs cérémonies \ 
U précis de leurs dogmes & de leur croyance, 

TOME QUATRIEME. 
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Chez r. J. D E s Q E R, Imprimeur de S. A. & Libraire, 

à la Croix d'or, fur le 3>ont-d'Ifle. 
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& corrompirent la pureté de leur culte. L'hommage «jue 
les Perfes rendoieiu au feu ctoit purement civil. Ces 
mages, y mêlèrent un culte entiarement religieux. Ils 
cpnftruifitent, en l'honneur du feu, des temples appelle» 
fyrées. Ils firent des images qui repréfenioient cet élé- 
ment, les portèrent en proc^lTion, & leur offrirent def 
facrifîces. Ils fe fervoient d*un maillet de bois pour af- 
fommer les viftimes qu'ils leur facrifioient. Leurs tem- 
ples ou pyrées n'étoient qu'une vafte enceinte , au mi- 
lieu de laquelle il y avoit une efpece d'autel ou de 
foyer , où leurs prêtres ou mages entretenoîent un feu 
continuel, avec une grande quantité de cendres. C'é- 
toit devant ce feu qu'ils récitoient leurs prières & pra- 
tiquoieut les exercices de leur religion. Ils avoient la 
tête couverte d'une mitre qui avoit de larges cordons, 
qui leur <:achoient la bouche, & prefque tout le vifage. 
ils avoient en main une poignée de verges. Ces mages, 
contre la coutume des Perfes, entetroient leurs morts. 

MAGICIENS : ceux qui fe mêlent de Magie. 
yèyez cet article cy-après, 

„ I. Les magiciens ou devins ^de la Virginie) dît 
„ un auteur né dans le pays même , coupent leurs che- 
3, veux ras, & ne laiflent qu'une crête, (depuis le haut 
„ du front jufqu'ù la nuque du coU) Ils portent fur l'o- 
5, reille la peau d'un oifeau dont le plumage eft obfcur, 
„ & ils fe barbouillent avec.de la fuie, ou quelqu'au- 
,, tre chofe de cette nature , de même que les prêtres. 
5, Par modeftie , ils pendent, à leur ceinturé , la peau 
^ d'un loutre , dont ils font pafler la queue entre leurs 
5, jambes. Ils y attachent aufïï une poche qui s'appuie 
5, îur la cuilTe, & dont le deflus eft orné de quelques 
5, longues franges ou aiguillettes... Ils travaillent à s'at- 
„ tirer ( le refpeét du peuple) par la manière effroyable 
^ dont ils fe barbouillent tout le corps, par la .fingula- 
„ rite de leurs habits , & par l'arrangement de leurs che- 
„ veux ... Le devin eft l'alTocié du prêtre , non-feulement 
„ à l'égard des fraudes , mais aulïï pour les i^xo^is qui en 
„ reviennent, & quelquefois ils officient l'un pourl'au- 
„. tre." Ces magiciens aifeélent une vie folitaîre & retirée, 
& leur laogage eft obfcur & fentencieux. Le peuple cré» 
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duJe fait tous les frais de leur fubfidance , & leur attri- 
bue un pouvoir prefqu'univerfel. St la fécherefTe défoie 
le pays , c'eft de leur conjuration que Ton attend la 
pluie. Si quelqu'un a égaré quelque chofe de précieux, 
il court au devin. Les malades ont plus de confiance 
dans leur grimoire que dans tous les remèdes naturels. 
Enfin , ce n'eft qu'avec leur confentement qu'on ofe en- 
treprendre la guerre & conclure la paix. Lorfqu'il s'é- 
levc quelque tempête confidérable , ces fourbes vont, 
fur le bord de l'eau ; invoquent l'efprît' qui y fait fou 
féjour, par des cris & des hurlements afIVeux;' &, par 
forme d'offrande , ils jettent , dans l'eau, du tabac ^ à\( 
cuivre, ou quelqu'autre chofe de cette nature. 

a. Les Tonquînois^ s'imaginent que les âmes des mé- 
chants deviennent, après leur mort, des efprits mal-fai-- 
unis , & que les âmes des gens vertueux deviennent 
des efprits bienfaifants. Ils attribuent toutes leurs diP 
grâces & leurs maladies aux efprits mal-faifants de leur 
&mille ; car ils penfent , comme les Siamois ^ que le& 
morts ne fe mêlent que de leurs parents, & ne font ni 
bien ni mal aux étrangers. Dans ces occafiohs, on ap- 
pelle un magicien, qui confulte fes livres, pour voir ft 
la maladfe , ou telle autre calamité en queftion , eft vé* 
ritableraent caufée par famé de quelque mauvais fujet 
de la famille. «Si, après fes conjurations ordinaires, il 
irouve qu'elle eft indubitablement la caufe de la mala- 
die , il emploie toutes les refiburces de fon art , pous 
tâcher de fe faifir de cet efprit mal-faifant; &, lorfqu'if 
s>n ell emparé, il le conflitue prifonnier dans une bou- 
teille, & le retient captif jufqu^à ce que le malade foie 
mort ou guéri. Alors il délivre famé prifonniore-, en bri.- 
Ëuit la bouteille. 

MAGIE : art d'opérer des chofes furprenântes &f 
meryeilleufes , foît par le fecours de la nature , foii pat 
.le fécours de fart, foit par le fecours du diable; de-là 
\vient la diflinftion de magie naturelle , magie artifi" 
)cfelle t & wagie noire ou diabolique. Du premier genre 
pourroit être la guérifon de l'aveugle Tobîe, par le 
moyen du cœur , du fiel & du foie d'un poiflbn qui 
éioît fortî du Tigre pour dévorer fon lîls; mais c'eft 

-As- 
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p\nt6t an miracle de la puifTance de Dieti« Du fécond 
g^nte font les ôifeaux d'or de l'empereur Léon , qui 
cliantolent; les oifeaux d'argent de Boëcë , qui chan- 
taient & voloient, &c. Enfin, du troilJerae genre font 
tes évocations des efprîts, & autres prodiges de cette 
efpecc , qui ne peuvent fe faire fans Tentremife du 
diable ; & ce n'eft que de ce. dernier genre que nous 
I>arlons ici. 

Nous n'ignorons pas que certains philofophes préten- 
dent que cette magie noire etl: un art abfolument chi- 
mérique ; que les contes de forciers & ceux de fée 
font nu même rang ; que tous les prodiges des magiciens 
Ê'ont été, opérés que par des moyens phyfiques ignorés 
de la multitude j mais nous croyons qu'il y a , fur cet 
:irticle , comme fur plufieurs autres , un milieu h tenir 
entre rin.créduUté exceffive & la trop grande crédulité. 
Il dl vrai , & nous avouons , que , dans des lîécles 
d'ignorance & de barbarie , on a beaucoup exagéré & 
multiplié, les merveil/es opérées par les magiciens; qu'on 
a regardé bien des effets naturels comme des œuvres 
de la magie j & qu'on a fouvent donné le nom de 
Magicien à des gens qui n'étoient qu'habiles & indus- 
trieux;, mais, après avoir bien pefé les autorités de part 
& d'autre , on eft forcé de convenir que , non-feulè- 
ii)tent il peut y avoir , mais qu'il y a eu des gens qui» 
par des mpyens criminels , ont opéré des cji.ofes au- 
4eifus des forces de l'art & de la nature. Le feul té- 
moignage de l'Ecriture pourroit nous fuffirc pour le 
prouver. Ellç appelle les magiciens de Pharaon mal- 
ftUfiniSfiMaleficf, & dit que ce fut par des enchante- 
ments Egyptiens qu'ils changèrent leurs baguettes en 
ferpents » & . l'eau du fleuve en fang. Ce qu'on lit au 
flSe. Ch. du I. Liv. des Rois eft curieux & décifif. Il 
«'agit d'une évocation ; & c'eft particulièrement fur ce 
point qp.e les philofophes dont nous parlons font înr 
<:rédulesi* s^.Saîil, prêt à livrer bataille aux Phîliftins, 
,^ confulte le Seigneur fur l'événement, & n'en reçoit 
point de réponfe. Défefpéré de ce filence , il dit à 
fts gens : Cherchez - moi une devinereffe; je l'îraî 
confulter , & je fçaurai , par fon moyen , ce que le 
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f» Seigneur s^obftine à me cacher. Ses gens loi dirent: 

^ Il y a une devinereJGTe dans Eador. Saûl fe déguife ; 

», & , accompagné feulement de deux hommes, il va 

„ trouver la devinerefle , & lui dît : Employez pour 

9, moi les fccrets de votre art, & faites-moi venir celui 

„ que je vous nommerai. Vous fçavez , lui réponctic 

,9 la devinereife, que Saûl a banni d'Iiraël tous les 

„ magiciens & devins : pourquoi me tendez-vous des 

„ pièges , afin que la loi me faife mourir ? Saûl lui 

9, )ura , par le Seigneur , qu^elle ne courroit aucun 

„ rifque. Alors elle lui demanda : Qui ferai-je venir?.., 

-„ Samuel , répondit Saiil. La devinerefle n*eut pas plu- 

„ tôt vu Samuel , qu'elle s'écria , en & tournant vers 

„ le roi : Vous m'avez trompée ; vous êtes Saiil. Ne 

„ craignez rien, lui dit le roi , &^ dites-moi feuliemenc 

„ ce que vous avez vu. fai vu , répondit la devInereflTé, 

„ des dieux , c'eft-ù-dire des êfprits , s'élever du fein 

„ de la terre. Quelle efl la forme de celui que vous 

„ voyez , demanda Saûl ? . . . Un vieillard s'élève , re- 

„ vêtu d'un manteau , répondit la devinerefl*e. Saûl 

„ connut à ce portrait que c'étoit Samuel. Il fe prof- 

„ tema le vifàge contre terre, & l'adora." Samuel parle 

eniuite à Saûl , & lui annonce fa défaite & fa mort. 

Les efprits forts objedent que les métamorpholës , 
opérées par les magiciens de Pharaon , pouvoient être 
feifet de quelque fecret naturel qui fafcinoit les yeux 
& faifoit voir les objets différents de ce qu'ils étoient; 
que l'évocation de la Pythonilfe n'étoit probablement 
qu'une fourberie adroitement conduite, dans laquelle le 
diable n'avoît aucune part, & que Foracle prétendu de 
Samuel n'étoit qu'une conjefture heureufement tirée de 
l'état préfent de l'armée de SaûU que l'écriture condamne 
les fonciers & les devins , plutôt comme des impofteurs , 
qui favorifoient la fuperiultion & la curiofîté téméraire 
du peuple , que comme des hommes qui avoient com- 
merce avec le diable ; que les magiciens , dont elle parle, 
n'avôient pas plus de communication avec Tenfer, que 
nos difeurs de bonne aventure & nos Bohémiens , qui 
ne font évidemment que des fourbes dont la crédulité 
du peuple fait toute la mà^ei que récriture s'accom* 
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mode fouveflt aux idées populaires ; qu'elle dit que te 
J^thonilTe évoquoit les ombres, comme elle dit que te 
fbleil s'arrêta, parce que c'étoit la croyance commune; 
& que de même qu'aucun philofophe ne croit que le 
^ foleil tourne autour de la terre ; ainfi aucun philofophe 
ne doit croire qu'il fe faife eu effet des traités réels avec 
le diable, ni que les efprits des morts viennent prédire 
ttux vivants l'avenir qu'ils ne connoîflent pas eux-mé- 
mes ; qu'il n'eft pas probable que Dieu eût voulu fe fer- 
vir du miniftere d'une devinerefle , pour faire rendre, 
par Samuel , un véritable oracle ; que c'eût été accrédi- 
cer laprofelfion de gens irifames & profcrits, & entre^- 
tenir la fuperftition criminelle du peuple. De toutes ces 
objeélions, ils concluent que la magie diabolique n'eft 
«n effet qu'une chimère. 

Les traits de l'écriture, que nous avons rapportés, 
font (ans doute la meilleure réfutation qu'on puifîe faire 
de ces niifonneracnts orgueilleux, qu'il fuffit d'examiner 
vn peu pour en fentir le foible. 

A l'autorité de l'écriture on peut joindre celle de S, 
Ifidore, évéque de Séville, qui dit exprelTément que le« 
magiciens entretiennent commerce avec les démons , & 
apprennent d'eux les moyens de nuire aux hommes. 
On dit communément que le parlement de Paris ne re^ 
connoit point de magiciens ni de forciers ; cependant 
plufieurs auteurs citent des arrêts de ce parfument , ren- 
dus contre des magiciens. Bodin, dans fa démonomamej 
parle de la mère d'un certain Jean Harviliier , qui fut 
condamnée , comme forciere , à être brûlée vive, en 
154S 5 d'une autre magicienne nommée Barbe Doré^ 
qui fut condamnée , comme telle , au même fupplice , 
le u- de Janvier 1578. On en pourroit rapporter plu* 
lîeurs autres. 

Corneille Agrippa , qui parie de la magie avec con- 
noilTance de caufe , puifqu'il l'avoit exercée » dit , dans 
fon Traité vie la Vanité des Sciences, i\Me tous ceux qui 
s*ndonnent à In magie , feront condamnés à brûler dans 
les flammes éternelles , avec Simon le magicien, 

rayez , à P article Sortilège, »« meneau curieux 
dd Luckn , fur la tmiie. 
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1. Lespeuples ^uNord, partîculîerementles Lapow, 
s*imaginent qu'il y a des. magiciens qui ont un empire 
abfolu fur le vent qui fouffloit , lorfqu'ils font venus au 
mojide. Be-là il arrive que chaque vent dépend d'un 
magicien, qui peut le faire fouffler ou l'appaîfer, quand 
il lui plaît. Cette opinion ridicule a donné Heu au coni- 
merce du vent qui fe fait fpécialement de Nonvège » 
dans la Laponie feptentrionale , & fur les côtes du golfe 
Bothnique. Les paflTagers & \t^ matelots vont nx)uver 
les magiciens , qui font profeiïion de vendre le vent , 
& achètent fort cher celui qui leur eft favorable. Le 
magicien , après avoir reçu fon payement , donne 4 
facheteur un cordon où il a formé trois nœuds. LorP 
que le voyageur dénoue le premier nœud , un vent fa- 
vorable commence à .fouffler. S'il dénoue le fécond 
nœud, la force du vent s'augmente confidérableraent ; 
& s'il en vient jufqu'au troifieme , alors il s'élève une 
furieufe tempête , capable de fubmerger le vailTeau. Le* 
mêmes magiciens peuvent auïîî , dit-on , par la force do 
leurs enchantements 1 arrêter un vaifTeau au milieu de (a 
courfe ; mais le charme efi: aifé ù détruire. .Lorfqu'un 
vaifleau fe trouve aînfi arrêté, on n'a qu'à le froter aveo 
le fang que fait couler la maladie périodique du fexe: 
il commence aulTi-tôt à voguer ovec la même liberté 
qu'auparavant. C'eft au lefteur à juger lequel eft le plus 
croyable , de l'enchantement qui peut arrêter le courg 
d'un vaifleau , ou du remède fmgulier qui détruit cet 
enchantement. On prétend que les magiciens Lapons 
fe fervent auflî de certains dards , par Me moyen defquels 
ils peuvent caufer toute forte de maux aux perfonnes à 
qui ils veulent nuire. Celui contre lejquel ils lancent le 
dard magique , fe fent aufïï-tôt attaqué de quelque ma- 
ladie dangereufe, ou bien il lui arrive quelque difgTace, 
quelque perte de biens, ou la mortalité femet fur fes 
troupeaux. . . 

Les Lapons font, de tous les peuples, les plus en- 
têtés de la forcelleri^. Quelques auteurs vantent béau- 
jcoup leur habileté furprcnaute daiis cet art. Ils difeut 
que, par la, force de leurs-.. enchantements, ils obligent 
m vaifleau de «'arrêter ^u niilieu dç ft. cpurfc j repdeut 
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mn homme iipmobile & incapable (Tagfr; font towhef 
la pluie, & opèrent divers aiures prodiges dont le lec- 
teur croira ce qu'il voudra. Schseifer rapporte „ que 
,y des familles entières ont des démons certains , & dif^ 
^ férents des démons dès autres familles. •• contraires 
9, & oppofés les^uns aux autres ; qu'outre cela, chaque 
,^ Lapon, en fon particulier, a fes démons familiers & 
,, domeiUques, quelquefois deux, trois &plus, pour 
ff & (Téfendre contre les entreprifes dès démons de fou 
y, ennemi. " Ces démons daignent quelquefois fe corn* 
siuniquer à ceux qu'ils jugent dignes d'une (i grande 
faveur; & Sçhsfier nous apprend encore en quoi con- 
fiée cette communication. C'efl , nous dit-il , „ une 
%9 certaine maladie, durant laquelle le démon repréfente 
„ àts images, & procure des vidons, par. lefquelles on . 
99 api^endy autant que l'âge peut le permettre, ce qui 
^ appartient à cet art. Ceux qui tombent pour la fe- 
^ conde fois dans cette maladie, ont bien plus de vi- 
j, fions qxCen la précédente... & s'illeur arrive d'avoir, 
5, pour la troifieme. fois, cette maladie, toutes les vî- 
9f fions... ieur font , en cette occafion, montrées à 
9, découvert; & ils font û fçavants, qu'ils peuvent , fans 
„ fè fervir du tambour , voir diRînàeraènt les chofes 
9, les plus éloignées. " Il n'eft pas néceffaire de faire 
remarquer au le<fleur pénétrant que ces prétendues vî- 
fions ne font que les écarts iTun cerx'eau dérangé par 
la mélancolie, ft laquelle les Lapons font naturellement 
fort fujets. Foyez Tambour magique. 

Il y a , chez eux , des forcieres qui fe vantent de 
pouvoir augmenter le froid. Elles prétendent devoir ce 
privilège à la frpide conftèllation fous laquelle elles 
îbnt nées : voici quelle eil la cérémonie qu'elles em- 
ploient. Elles pétrifTent avec de la neige , une pe- 
tite (latue ; puis, mâchant de l'écorce tfaulrie, elles 
en frotent la tête de cette figure de neige, & lui cra- 
chent de cette même écorce au vifage , fur les mains 
& fur les pieds. Schiffer dit „ qu'elles en ufent en- 
9, core autrement , en mâchant cette écorce d'aul- 
„ ne,' & la crachant enfuîte dans les chemins par 
99 où elles paiFent , ou bien fiir les bords y à droite & 
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„ à gauche de ces'chémihs,'* Les Lapons ont aufl! des 
fecrets pour tempérer la rigueur du froid, „ Ils pren- 
„ nent, dit Schseffer, la peau d'un ours , & rexpofent 
„ à Tair pendant la nuit. Le Lapon, fitôt qu'il eftlevé, 
„ prend des verges , & fouette cette peau... Ils s'îma- 
„ gînent que le temps s'adoucit par ces coups... à quoi 
„ fans doute ils ajoutent quelques paroles magiques—. 
„ Pour ce même effet , ils coupent auflî en petites pîe- 
„ ces la peau d'un faon, & jenent ces pièces dans le 
gy feu , en récitant une cenaine prière. " ^ 

Lorfqu'un Lapon commence à s'appliquer à la ma- 
^e , & à faire connoillànce avec le démon , celui-qf 
apprend au candidat une certaine chanfon , qu'on ap- 
pelle la chanfon du magicien. Lorfqu'un magicien veut 
évoquer le démon , il chante cette chanfon; Feiprit ma- 
lin fe rend aufîî-tôt à £es ordres. 

2. Les habitants du Tonquin n'attribuent guéres leurs 
maladies aux caufes naturelles. Leur càraétere fuperfti- 
tieux les engage à chercher toujours la fource de leun 
maladies dans le relTenriment de quelque diable , on 
dans Teiïèt de quelque charme qu'un magicien ennemi 
aura jette fureux. Ce qui contribue beaucoup à les en- 
tretenir dans cette opinion ridicule , c'eft qu'ils n'ont 
prefque point d'autres médecins que des forciers , qui 
lorfqu^ils font appelles auprès d'un malade , ne manquent 
jamais de dire que c'eft le diable qui eft Fauteur de la 
maladie. En conféquence de cette décifion , on oflîe 
des facrifîces à cet efprit mal-faifant , pour tâcher d'ap- 
paifer fon courroux ; mais fi l'on s'apperçoit que les 
voies de la douceur ne produifeiit aucun effet fur ce 
diable obftiné , on a recours à la violence. Tous les 
amis du malade fe ràifemblent , & aflîégent la maifon , 
les armes à la main , pour en chafTer un hôte (1 méchant. 

Il y a, dans le même pays , des femmes qui fe mê- 
lent de magie , qui fe vantent de vivre familièrement avec 
\ts diables , & de fçavoir , au juîte , quel eft , dans 
fautre vie, le fort dés âmes à^s défunts. Lorfque les 
crédules Tonquinoîs viennent les confulter fur fétat de 
leurs ancêtres dans l'autre monde , elles frapeht fur un 
tambour dont le fon a la venu d'évoquer \^$ ames.Cettç 



iA M A G 

évocation fe fait ordinairement dans robfcurltë , pour 
donner un air plus lugubre à la cérémonie , & , en même 
temps , pour couvrir la fourberie de la magicienne ; car 
cette vieille Mégère , en déguiftnç fa voix , & prenant 
un ton tel qu'on fe figure que doit avoir fame^ d'un mort, ' 
f;jit accroire au confultant , à la faveur des ténèbres , 
que c'eft l'ame de fon parent , qui lui parle. 

3. Dans rifle d'Araboine , Tune des Molucques , il 
y a certaines familles qui ont le privilège fpécial & ex- 
clufif de pouvoir exercer là înagie. Les magiciens de 
ce pays fe fervent , dans leurs enchantements , de cer- 
taines ftatues de bois , qui rèpréfentent , félon leur ca- 
price , la perfonne ù laquelle ils veulent nuire. Ils don- 
nent des coups à cette ftatue , & s'imaginent que celui 
qui eft l'objet de leurs fortiléges les reçoit en même 
temps. Les peuples d'Amboine font fi ' crédules & fi 
fuperllitîeux , qu'ils penfent que les guerriers intrépides 
& courageux ont de certains fecrets pour fe rendre in- 
vulnérables. 

4. Les Talapoins du royaume de Laos paflent pour 
de grands magiciens ; & , par leurs preftiges , ils fçavent 
fi bien en impofer au peuple , qu'on les regarde comme 
revêtus d'un pouvoir furnaturél. Ces moines ont l'arc 
d'apprivoifer des éléphants fauvages , par le moyen d'une 
emplâtre qu'ils appliquent fiu: le dos ou fur la croupe 
d'une femelle. Les mâles la fuivcnt jufques dans la ville , 
& font doux & traitables , tant que l'emplâtre rcfte fur 
le dos de la femelle ; mais , aufïï-tôt qu'on l'ôte , ils re- 
prennent leur naturel farouche. Les Talapoins fe font 
un gros revenu de leurs foniléges. Ils enforcelent les 
gens , & fe font enfuite payer bien cher pour lever le 
charme prétendu. Ceft fur- tout fur les riches qu'ils jet- 
tent leurs forts. Ceux même qui leur font du bien n'en 
font pas exempts. Ces moines infatiables les enforce- 
lent comme les autres , afin d'en tirer un plus grand 
profit. Ce n'eft pas feulement pour détruire les enchan- 
tements qu'on a recours ?i' eux : on les appelle encore 
pour toute forte de maladie ; & les remèdes qu'ils em- 
ploient .font plaifants & finguliers. Ils envoient au ma- 
lade un de leurs, vieux habits > dans lequel ils préten- 
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Aem qu'îly a une vertu fecrette , capable dp guérirlei 
maux les plus enracinés. Le peuple, perfuadè que tout 
ce qui touche aux Talapoins participe à cette vertu , 
leur envoie fouvent des habits tout neufs , afin qu'ils 
les portent pendant quelques jours ; mais les Talapoins 
gardent.pour eux l'habit neuf, & renvoient en la place 
quelques-uns de leurs haillons , alléguant qu'ils ont une 
vertu bien plus grande , parce qu'ils ont été portés bien 
plus long-temps. Soit que le malade guérilfe ou non , 
ils fe font toujours bien payer : ils ne font pa? même 
de grâce aux pauvres , & les forcent à leur donner au- 
tant de ritz qu'ils pefent. Foyez Nécromancie fif 
Sortilège. 

MAGLANTE. Ceftle nom que les idolâtres des 
îfles Philippines donnent à Une de leurs principales di- 
vinités. Ce nom fignifie celui qui lance la foudre, 

MAGNIFICAT: cantique d'aftions de ^rraces , que 
prononça la fainte Vierge dans fon entrevue avec Elî- 
zabeth fa confine , & qui commence par ces paroles : 
Magnificat anima mea Dominum, „ Mon ame glorifie 
„ te Seigneur, " On a coutume de chanter ce canti- 
que à l'office de vêpres. 

MAGOPHONIE : fête que les anciens Perfes ce- 
lébroient en mémoire du maffacre général qu'ils avoient 
fait de tous les mages , 521 ans avant J. C. 

MAHADEU, c'eft-fi-dîre Dieu fouveraîn. Les In- 
dieus adorent fous ce nom le dieu Ixora ; & alors ils 
le repréfbntent fous la figure d'une coïomne pyramidale 
ilont le fommet eft rond. . ^ 

MAHOMET, faux . prophète , légiflateur & fotir 
rerain des Arabes , naquit de parents pauvres , mais 
nobles. Tan du monde (5i53, & de la nailfance de J. C. 
578. Les auteurs Arabes le font defcendre en droite 
ligne d'ïfmaël , fils du patriarche Abraham. Son père , 
Hommé Abdoltah , étoit payen : fa mère étôit Juive , 
& s'appelloît Aménab. Il les perdit de bonne heure 
Tun & l'autre, auflî-bien'qu'Abdo'l-Motalleb , fon grand- 
pere , qui s'étoit chariré de fa tutelle ; & ce fut Abu- 
Taleb , fon oncle , qui prit foin de fon éducation. A 
fimoraf ans» il fit fes prenierbs armes dans une guerre 
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que Ces. compatriotes , les Koraïshices , eurent à îbutê- 
m contre les Kénanites. Lorfqu'îl eut atteint fa vingt- 
cinquième année , une certaine Khadigia y veuve d^un 
riche marchand Arabe, le choifîtpour être fon fafteur» 
& l'envoya en Syrie pour y vendre fes marchandifes 
& 'en racheter de nouvelles. Ce fut dans ce voyage 
qu'il lia , dit-on , connoiffance avec un moine Neftor 
rien , nommé I^elfx , ou Bobaira , d'autres difeirt Ser- 
gius , & un hérétique Jacobite , appelle Bâtiras; & 
que, de concert avec eux, il compila fon Alcoran. A 
fon retour de Syrie , Khadigia , fa maîtreife , fe prit 
pour lui d'une forte paiîîon , & l'époufa. Mahomet 
étoit naturellement fombre & rêveur. Cfette difpofition 
de caraétere lui fit chercher la retraite & la folitude , 
& lui fuggéra probablement alors , ou le plan de 16- 
giflation qu'il exécuta depuis, ou fimplement les moyeus 
3'exécuter ce plan, s'il eft vrai qu'il l'eût formé. dans 
fon voyage de Syrie. Doué d'une éloquence Cnguliere , 
il n'eut pas de peine à perfuader à fa femme qu'il avoit 
im commerce intime avec le Ciel, & que Dieu l'avoît 
choifi , parmi tous les enfants d'Ifmaël , pour abolir le 
culte des idoles , & pour donner une loi nouvelle aux 
iiommes. Ali, coufin de Mahomet , & quelques autres 
de fes parents , âatés de la forte de confédération qu'Us 
aDoient acquérir par ce nouveau fyftéme , né manquè- 
rent pas de i'autorifer d'abord par leurs difcours , eh- 
fuite par la force & par la violence. Ils furent chaflës 
& proscrits par les magidrats de la Mecque , ville de 
l'Arabie heureufe, leur patrie coinmune, & fe réfugiè- 
rent à Méiiine. L'amour du pillage & de la nouveauté 
layant raflemblé fous Içurs drapeaux un grand nombre 
de brigands & de gens fan^ aveu , le faux prophète fe 
vit en état d'exercer , les armes à la main , fa préten- 
due miffion. £u même temps qu'il paffoit au Jl de Vé" 
pée ceux qui oppofoient la moindre réfifhmce , il atti- 
roit les autres par les promefTes flàteufes d'une éternité 
de plaifirs fenfuels, les plus propres à enflammer l'ima- 
gination orientale, tels que la jouifiance àes filles les 
plus aimables , la poffeffîon des thréfors lea plus |$é- 
cieux, Tagrément des bofquets les plus fraisa les e^yx 
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des fontaines les pins pores , les plus limpides. Dani 
un pays aride, fec , fabionneux, comme F Arabie, ces 
Images riantes ne pouvoient faire que de fortes impre^ 
fions parmi le peuple : auii les progrés de la nouvelle 
doétrine furent-ils des plus rapides. Mahomet continua 
de porter (e fer & la iiamme dai» les pays qu'il vou- 
loît foumettre ^ fes dogmes ; & cette voie lui réuiCr. 
Il vint h bout de frayer à fes fucceifeurs la route aux 
plus vaftes conquêtes. Cet heureux impodeur mourut à 
Médine , dans la foixante-troifleme année de fon âge p 
c'eftrà-dire en fan de J. C. 632 ou (J33. ^byez Al- 

CORAN, HiciRE, MAHOMiTISME, & ICS diffé- 

fents articles qui concernent la religion Mahométane. 

MAHOMÉTANS. Ce font- les fedateurs de Mit- 
bomet. Ils font répandus aujourd'hui dans prefque toute 
FAirique & l'Afie , & dans une panie de FEurope. 

MAHOMÉTISME , eu Religion de Ma- 
HO M Et. Pour fe faire bientôt des profélytes, Fapd- 
tre des An^bes ne trouva pas de plus fût moyen que 
d'étsâ>Ur la divinité de ik religion. En politique habile » 
â imagina de faire defceiidre FAlcomn du thrône de 
Dieu, d'où J'ange Gabriel venoit nne fôîs l'année, pour 
lui révéler les points de foi qu'il avoît omis , Fannée 
précédente. Cet ange Gabrid étoit un pigeon qu*il avoir 
^pris à yenir becqueter àss grains de 'ritz dans Ton 
ofdlle. 

Le fondement de cette religion conMe à croire , 
jo Yvamé de Dieu, fon éternité, fon indîvifib!lité;& 
s ^ la million de Mahomet. C'efl à ces deux points 
€|ue fe réduit la foi des Mahométans. Le premier ren- 
ferme les articles fuivams : croire en' Dieu, atix Anges ^ 
aux Ëcritnres, aux Prophètes, la Réfurre^on, le jour 
du jugement^ les Décrets de. Dieu, & la Prédeftinatioti 
abfolue pour le bien & pour le tosi. Le fécond a pour 
objet les préceptes qui regardent la pratique : ce font la 
Pncre, les ablutions,' le Ziicat ou Zacao, le }eûne àa 
Ramackn , & le Pèlerinage de la Mecque* f^ez tous ces 
articles féparés, 

La rdigion Mahométane a Mt de grands progrès en 
Afrique. Les peuples de ce^e partie do monde , natuh 
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rellement voluptueux & eiFé«ïinés , otit reçu avec ftVi- 
dite une doctrine qui flate les fens & favorîfe les paf* 
fions ; mais ils en ont retranché toutes les pratiques 
auileres & gênantes, que Mahomet y avoît introduites. 
* Ils n'obfervent point les jeûnes , les ablutions, les fré- 
quentes prières prefcrites par la loi du prophète* IIi 
boivent du vin , & mangent fans fcrupule de la chair de 
porc. Ils ne font pas même fort réguliers à obferver le 
Ramadan ou le Carême; mais ils célèbrent avec uneli^ 
cence effrénée le Bairam , efpece de Pâque , qui fuit le 
Ramadan. C'eft la feule fête Mahométane qu'ils aient 
confervéc. 

Plufieurs Nègres, qui habitent les pays intérieurs de 
la Guinée , fuivent la religion de Mahomet ; mais leur 
ignorance & leur mauvais naturel ont beaucoup altéré 
cette doiftrîrie. Tout leur Mahométifme conlifte à obfer*- 
ver le Bairam, le Ramadan, la Girconcifion , & à croire 
un feul Pieu. Ceux qui habitent les deux bords de It 
rivière de Gambie n'invoquejit point Mahomet- quoiqu'il» 
ajoutât foi à Ja million de ce faux prophète. Ils tfonç 
point de-mofquées : ils font leurs exercices de dévotion 
dans la caippagne , * quelquefois fous un arbre qui leur 
donue de l'ombrage. / -•;..- 

MALKUT* Ceft aiiaiî que les Juifs modernes ap* 
.pellent une flaîî^flation quieft en ufiige parmi eux , quoi- 
que la loi ne les y oblige pas. Il e(l {recommandé aux 
juges, dans lé Deutéronôme , chapitre 25, vérfet 2 , lorf - 
qu'ils trouver<}nt qu'un coupable mérite d'être* fuftigé, 
de le fj^ire étendre & fouetter en leur préfence; méfu*- 
rant le nombre des tcoups à la qualité de la faute ,'de 
manière cependant qu'ils ne fàffent jamais donner plus 
de quarante coups. Cefl fans doute fur ce palîàge que 
la flagellation des Juifs efl fondée. Pour ce qui regarde 
..les cérémonies de cette flagellation, les Juifs dévots fe 
rendent mutuellement ce. pieux .office, & font tour-à- 
cour flagellés & flagellants. Celui qui doit être .flagellé 
s'étend par terre, ayant le vifnge tourné vers le nord, 
& le dos vers le midi; mais il obferve de ne jamais fe 
tourner d'orient en occident , parce que ces endroits-là 
îbnt fpécialement confactés par la pré&nce de Diea. 
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Dans cet état, il fait une humble confedion de tous Tes 
péchés , & fe donne de grands coups lur la poitrine^ 
tandis que Ton compagnon fait pleuvoir fur fon dos les 
coups de nerf de bœuf, en récitant le trente-huitième 
verfet du Pfeaume 78 , & accompagnant chaque mot 
d'un coup de fouet. Ce verfet eft compofé de treize 
mots. En le récitant trois fois ,.le flagellant donne 
trente-neuf coups ; nombre fixé par les Juifs pour ne 
point aller au-delà de ce que rÈcrîture prefcrit. Il fe 
couche enfuite par terre, à Ton tour, & reçoit le même 
fervîce qu'il vient de rendre à fon compagnon. 

MALUMIGLS : hérétiques Mahométans, qui fou- 
tiennent que la créature peut parvenir , en ce monde ^ 
à la parfaite connoiflance de fon Créateur. 

MAMAKUN : efpece de bracelets, que les infulaî- 
res des Molucques portent toujours , comme des pré- 
fervatifs contre les pièges des eÔ>rits mnlins. Ces brace* 
lets font de verre ou de quelqu'autre matière plus riche. 
Les Molucquois s'en fervent auffi pour connoître le 
fuccès d'une guerre qu'ils font fur le point d'entrepren- 
dre. Pendant la nouvelle lune , ils immolent une poule 
dans le fang de laquelle ils trempent ces bracelets. Loii^ 
qu'ils les en retirent, ils exliaminent attentivement quelle 
eft leur couleur , & jugent par-là de ce qu'ils, ont à 
craindre ou bien à efpérer. 

MAMANIVA: idole des Indiens, qu'ils repréfen- 
tent fous une figure monftrueufe & difforme. On voie 
fa pagode prés de Surate. Les dévots , qui s'y rendenc 
pour l'adorer , reçoivent fur le front une certaine mar« 
que , qu'un prêtre leur fait avec du vermillon , dans 
l'idée que les efprîts malins , dés qu'ils apperçoivenc 
cette marque , font épouvantés & prennent la fuite. 

MAMMON A : faulFe divinité des Syriens, qui pré- 
Cdoit aux richeffes. 

M AN. C'eft le nom d'une divinité des anciens Ger-^ 
mains. Man Ggmfie homme en tudefque & en allemand* 
Les Allemand& prétendent être defcendus de Man , &c 
en avoir pris le nom. 

M AN A : fauffe divinité , adorée autrefois cfae2 les 
Ilomains , & qui préfidoicaux accouchements. 
Tme IF. , B 
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MANDAT. Ceft aînfî qu'onappelle» dans (a ci»- 
cellenc apoûolique , un refcrit du pape , qui renferme 
une grâce expeétative , & par lequel le pontife mande 
à un coUaceur ordinaire de pourvoir celui qu*il nomme» 
du premier bénéfice vacant. Les mandats font entière- 
ment abolis en France. 

MANDATAJR£. On appelle atnfî celui qui dl 
porteur d'un mandat apodolique, en vertu duquel il peut 
requérir le premier bénéfice vacant. 

M/iND/iTUM. On donne ce nom à la cérémonie 
de laver les pieds aux pauvres » qui fe pratique le Jeudi 
fiiint , parce qu*on y chante un verfet qui commence par 
Mandatum dedi vobis» 

MANDEMENT. On donne particulièrement ce 
nom aux ordres que les évéques envoient dans les dif-* 
férentes églifès de leurs diocéfes. 

MANES. I. Les anciens domtoient ce nom au£ 
araesdes morts « qu'ils fuppofoient errer çà & là , comme 
des ombres légères , & auxquelles ib rendoient une ef^ 
pece de culte religieux^ Ils célébroient , tous les ans 9 
en leur honneur ^ une fête qui étoit aufH appellée Mânes ^ 
donc voici \qs principales cérémonies. Chaque famille 
jiWembloit fur le tombeau du mort qu'elle vouloit ho- 
norer. On faifoic une petite foife dans laquelle on répan-» 
doit en forme de l&atious , du vin , de Tbuile, du laïc 
DU du miel» On égorgeoic des viétimes dont on faifoie 
couler le fang dans la même foife. On faifoit enfuite 
rôtir les chairs ; & les aflîdants les mangeoient , affi» 
autour de la foife» en s'entretenant des vertus du mort 
qu'ils regrettoient. Les liqueurs, qu'on^avoit jettéesdans 
la foffe, s'imbiboient dans la terre > &difparoi(foient^ 
ce qui leur donnoit lieu de croire que le mort les avoit 
trouvées de fon goût , & les avoit bues avidement* 
Mais ^ il y avoit <, dit M. Pliiche , un inconvénient à 
M la cérémonie , c'eft que les ombres ne vinifent en foule 
prendre part à cette eifuQon , dont elles étoient il avi- 
des y & ne lailfaifent rien à l'ombre chérie, pour qui 
étoit la fétc. On y remédia. Les parents faifoientdeux 
foifes ; Tune où ils jettoient du vin , du miel, de.retu 
„ & de la farine , pour occuper le gros des morts ^fautre. 
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„ où îJs verfoîent le fahg de la viftîme qu'on vouloit 
„ maiiger en famille. Ils s'aflTéyoient fur le bord de cette 
„ dernière; &, ayant leur épée auprès d'eux, ils écar- 
„ toient par la vue de cet infiniment le commun des 
„ morts... Au contraire, ils invitoient nommément le 
3, mort qu'on vouloit fêter. . . On le prioit de s'appro- 
„ cher. Les morts , ne voyant pas là de fureté pour 
5, eux, s'attroupoiént par eflàins autour de h première 
j, fofle dont l'accès étoît libre, & abandonnoient hon- 
„ nétement l'autre à l'ame privilégiée, qui avoît droic 
r, fur l'oblation, " Après que le mort s'étoit bien régalé , 
il Moit qu'il répondît aux queftîons que lui faifoient fef 
parents lur les affaires de la famille. On étoit perfuadé 
que, dépouillé des foiblefles de l'humanité, il dévoie 
avoir des lumières bien plus faines , & des vues beau- 
coup plus juftes que celles des hommes vivants. On ne 
doutoit point d'ailleurs qu'il ne dût encore prendre ua 
vif intérêt aux afiàires d'une famille , dont.il recevoît 
tant d'honneurs. Dans cette confiance , on lui deman- 
doît confeil fur la manière dont II falloit fe comporter 
dans telle & telle circonfbmce. „ Les queflions des vî* 
„ vants, dit l'auteur déjà cité, étoient diftînftes & fa- 
^ cilesù entendre. Les reponfes... n'étoient ni fi promp- 
„ tes ni fi faciles à démêler. Mais les prêtres, qui avoienc 
>» appris... à entendre la voix des dieux, les réponfes 
„ des planettes, le langage des oîfeaux, des ferpentj 
„ & des inflruments les plus muets , parvinrent aîfé- 
5, ment à entendre les morts, & h être leurs înterpre- 
„ tes. Ils en firent un art dont l'article le plu^ nécef^ • 
„ ("aire , comme le plus conforme à l'état des morts , 
„ étoit le fîlence & les ténèbres. Ils fe retirgient dans 
„ des antres profonds : ils jeûnoient & fe couchoient 
„ fur des^ peaux de bêtes immolées. A leur réveil, ou 
„ après une veille plus propre à leur troubler le cer- 
„ veau qu'à leur révéler les chofes cachées, ils don- 
„ noient pour réponfe la penfée bu le fonge qui les ^ 
„ avoit le plus frapés; ou bien ils ouvroîent certains li- 
^ vrcs deftinés pour cet ufage; & les premières paro- 
„ les, qui fe préfentoient à l'ouverture, étoient jufle- 
^ meot la prédiction attendue ; ou bien le prêu:e , quel-^ 
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„ qùefoîs !e particulier qui venoit confulter, avoît foin^ 
„ au fortir de l'antre, de prêter l'oreille aux premières 
99 paroles qu'il feroit poflîble d'entendre , de quelque 
„ part qu'elles vinffent; elles lui teiioient lieu de répon- 
99 Tes . . . Souvent , au lieu des moyens précédents , on 
99 employoit les forts , c'eft-à-dire nombre de billets 
99 chargés de mots à l'aventure , ou de vers , foit con- 
99 nus 9 foit fabriqués nouvellement. Ces billets jettes 
99 dans une urne, le tout étoit bien remué; & le pre- 
5, mier qu'on en tiroit, étoit gravement délivré à la fa- 
99 mille affligée, comme un moyen de la tranquillifer. ** 

2. Les Lapons rendent une efpece de culte religieux 
aux mânes ,. c'efl-à-dire aux anies des morts. Ce culte 
e(l l'effet de la crainte que ces âmes leur infpirent ; car 
ils s'imaginent que , jufqu'à ce qu'elles foient entrées 
dans de nouveaux corps, elles errent parmi les vivants , 
cherchant à nuire au premier qu'elles rencontrent. Pour 
détourner l'effet de leur humeur mal-faifante , les La- 
pons leur offrent des facrifices. Les viâ:imes, qui leur 
font deftinées, font marquées par un fil nbir, qu'on leur 
attache aux cornes , & qui paife par l'oreille droite* 
Ces facrifices font toujours fuivis d'un feftin dans lequel 
on mïmge la chair de la vifdme , à l'exception d'une par- 
tie du cœur & du poumon. On' partage ces partieî?, 
chacune en trois portions différentes. On trempe de 
petites broches de bois dans le fang de la viétime , & on 
les enfonce dans ces fix petits morceaux de chair ; on 
les enfouit enfuîte dans la terre avec les os & tout ce 
qui re(!e de. la vtétime. 

MANES : héréfiarque fameux du troiûeme fiécle 
de l'cglife. Son véritable nom étoit Coubric. D'efclave 
qu'il étoit, il devint fils adoptif d'une riche veuve, qui 
le fit indruire dans les fciences des Perfes. Il y fit des 
progrés confidérables*. Après la mort de la veuve , il 
changea fon nom de Coubricy en celui de Manès^ qui 
fignifie converfation^ en langue Perfane, parce qu'il fe 
vantoit d'exceller dans la dialectique. Il fit ufagc de ce 
talent pour firire connoître & accréditer fa pernicieufc 
doctrine des deux principes. (Fbyez Manichéisme.) 
Il porta l'impudence jufqu'à fe dire de Faràclet; & y 
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pr^tendoîc appuyer fa mîilîon par des miracles. Le fils 
(kl roi de Perfe étant tombé dangereufement ina'ade, & 
les médecins défefpérant de ' le fauver , on fit appeller 
Minés, qui s^étoit vanté d* obtenir la guérifon du prince 
p:.r fes prières. Les médecins furent congédiés. Manés 
pria : l'enfant mourut. On mit l'impofteur en prifon ; 
mais il trouva moyen de s'échaper , & s'enfuît en Mé- 
fopotaraie. Il continua de répandre avec fucoii. le poî* 
fon de fa doétrine, quoique fouvent confondu par les 
docteurs catholiques. La crainte d'être lapidé par les 
fidèles d'un pedt bourg , nomipé Diodoride , l'ayant 
obligé de prendre ia fuite , il tomba entre les mains des 
gardes du roi de Perfe , qui le cherchoient de tous c^ 
tés. Il fut auflî-tdt conduit au roi y qui lui reprocha Ç^z 
menfonges , & la mort de fon. fils, & qui Je condamna, 
fuivant la coutume des Perfts ,' à être écorché avec une 
pointe de rolêaii. 

MA NGO-CAPAC, premier Ynca du Pérou , fon- 
dateur & légillateur de cet Empire , établit parmi les 
Péruviens le culte du fôleil. Ces peuples avant lui n'a- 
voient aucune forme confiante de religion. Chacun avoir 
fes dieux & ié$ génies particuliers , félon fon caprice & 
fa fimtaide. Tous Içs objets que; leur offroit la nature ; 
les animaux, les arbres, les plantes, les pierres même» 
recevoient fouvent leurs hommages. Selon la barbare 
coutume des Américains , ils offi'oient à ces dieux imagi- 
naires des victimes humaines ^ & quelquefois leurs pro- 
pres enfants. En un mot, ils étoient plongés dans l'idolâ- 
trle la plus groffiere & la .plus féroce , lorfque Mango- 
apac entreprit de les inflruire , de les civilifer , & de 
fubftituer à ce culte honteux & infenfé une religion plus 
noble & plus relevée. Pour réufilr dans ce grand defFeîn » 
il conçut qu'il falloit frapcrl'efprit crédule & fuperllitieux 
de ces peuples par quelque menfonge adroit, qui lui at- 
tirât du relpe^t. Il leur fit donc accroire que fa femme & 
lui étoient enfants du Soleil , & que leur père leur avoit 
ordonné de defcendre du ciel fur la terre pour y établir 
fon culte. Pour foutenir cette brillante généalogie, il fe 
piéfenta ;iïîx Péruviens, dans Téquipage le plus fuperbe 
& le plus magnifique. Il leur fit voir une verge\ d'or, & 
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leur perfunda que c^écoit un préfent du Soleil; que, par 
le moyen de cette verge , ils étoient venus jufqu'à eux , 
fans danger, ni fans oblhcle \ qu'à leur arrivée dans la 
vallée de Cufeo, elle s*étoit enfoncée d'elle-même dans 
' la terre , pour marquer que c'étoit dans cet endroit que 
le Soleil vouloit qu'ils établiiïent le fiége de leur Empire» 
Tous ces prodiges entraînèrent les Péruviens. Les prédi- 
cations de Mango-capac & de fa femme procurèrent au 
Soleil un grand nombre d'adorateurs. Le nouveau mtf- 
; fionnaire ne fongeoit aux intérêts du Soleil , que pour 
mieux établir les Tiens. Tous les profélytes qu'il faîfoît 
étoient pour lui autant de fujets d'autant plus fidèles & 
plus dévoués , qu'ils voyoient dan.*: leur prince le fils 
de leur dieu. Ce fut par leur moyen que Mango-capac 
fonda ce fameux empire des Yiicas du Pérou. Il fou- 
tint & affermit par la force des armes ce nouvel état, 
fruit de fa politique; &, lorfqu'il s'en vit paîfiblç^ poffef- 
feur, il acheva d'extirper les anciennes fuperftitions , & 
ordonna à tous fes fujets d'adorer le Soleil. Il régla lui- 
même les rits & les cérémonies du culte qu^on devoit 
rendre à cet adre. Ses foins ne fe bornèrent pas à la re- 
ligion. Il fonda fur des loix fages & utiles le gouver- 
nement civil & politique de fon empire. Lçs grands 
avantages qu'il procura à fes fiiiets achevèrent de les 
convaincre qu'il étoît vraiment fils du Soleil & envoyé du 
ciel fur la terre, pour faire leur bonheur. Après fa mort, 
les peuples reconnoiffants lui rendirent des honneurs 
divins. Fifyez Yncas^ 

MANICHÉENS: feaateurs de l'impie Manés. 
MANICHÉISME do(5tri«e de Manè». „ Elle rou- 
loit, dît M. l'abbé Fleury, fur ia diftiuélion des deux 
principes; le hon qu'il nommoh prwce de la lumière^ 
& lé mauvais , qu'il nommoit prince des ténèbres ; 
& il ne prenoit pas ces mots de lumière & de féné- 
bres par métaphore , mais au pied de la lettre ; car 
il ne reconnoiffoit rien que de corporel. Le monde 
avoit été fait du mélange de ces deux natures , du 
bien & du mal. Il y avoit cmq éléments de la na- 
don des ténèbres ; la fUmée , les ténèbres , le feu , 
'^ l'eau & le vent. Dons la fumée, étoient nés les ani- 
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it mtux i deux pieds & les hommes même ; dans les 
9, ténèbres , les ferpents ; dans le feu » les animaux à 
9, quatre pieds ; dans feau, les poiiTons; dans Tair, les 
,. oifeaux. Pour combatre ces cinq éléments , dieu en 
M avoit envoyé cinq autres de (â fubflance ; & , dans 
^ le combat , ils s^étoient mêlés ; fçavoîr Pair à la fu- 
9, raée , la lunûere aux ténèbres , le bon feu au mau- 
„ vais 9 la bonne eau h la mauvalfe y le bon vent au 
9, mauvais. Le foleil & la lune étoient deux vailTeaux 
9, voguants dans le ciel , comme en une grande mer ; 
9, le foleil compofé du bon feu , la lune de la bonne 
99 eau. CeU ainfi qu'ils expliquoient (les Manichéens^ 
9, la Trinité divine : le Père habitoit dans une lumière 
9, reculée , le Fils dans le foleil 9 la SagefHi dans la 
9, lune , le fàint £fprit dans Tair : ainli le Fils n'étoic 
„ qu'une*' partie de la fubflance du Père. Dans ces 
,9 deux vaiffeaux , le foleil & la lune, étoient de jeu- 
M nés garçons & de jeunes filles d'une excellente beau- 
„ té 9 qu'ils appelloient les vertus faintes. Les princes 
9> àts ténèbres , qui étoient auilî des deux fJdxes 9 en 
„ devenoient amoureux ; & de ces amours fuivoienc 
99 des efibts merveilleux 9 entr'autres 9 la pluie. 

,9 En chaque homme il y avoit deux âmes; fune 
9, bonne » qui venoit du bon principe , & qui étoic 
9) une parde de ùl fubflance , corporelle comme lui. 
9, L'autre ame étoit une parde du mauvais principe. 
99 Les âmes des fidèles 9 c'efl-à-dire des Manichéens 9 
„ étoient purgées par les^éléments , & portées dans la 
9» lune 9 d'où elles pafibient dans le foleil, qui les rap- 
9, portoit à Dieu 9 pour ^y énre réunies. Les âmes de 
t, ceux qui n'avoient pas reçu fa doétrine étoient en- 
9, voyées en enfer 9 pour être tourmentées un temps 
99 par les démons 9 à proportion de leurs crimes. £tant 
„ ainfi purgées 9 elles étoient renvoyées dans des corps 
„ d'autres hommes , de bétes ou de plantes , & , (1 
99 elles ne fe corrigeoient point , elles étoient enfin 
9, jettées dans le grand feu. Ainfi tout le myflere de 
9, la rédemption confifloit à détacher les particules de 
„ la divinité des corps mauvais 9 où elles étoient cn- 
99 gagées , pour tes réunir à leur principe. Toutefois il 
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99 n'étoic pas permis de réparer les âmes ; & celui qui 
5) le faifoît devoit foufFrir la même peine. Celui qui 
99 avoit eue un animal devoit être changé au même ani* 
3, mal. Celui qui avoit arraché ou coupé une plante , 
99 devoit être changé en la même plante* Ils ne laiG- 
99 foient pas d'en manger , quand d'autres les avoient 
99 cueillies. Quand donc on donnoit un pain à un Ma- 
99 nichéen, il difoit : Retirez -vous un peu : que je 
5, fafle ma bénédiflîon. Alors il prenoit le pain & di- 
„ foit : Je ne t*ai pas fait, & le jettoit en haut , mau- 
„ diflant celui qui Tavoit fait ; puis il ajoûtoit : Je ne 
5> t'ai pas femé ; que celui qui t'a femé , foît femé lui- 
9, même. Je ne t'ai pas moiffonné : que celui qui t*a 
„ moiflbnné , foit moiflbnné lui-même. Je ne t'ai pas 
,y fait cuire : que celui qui ^ cuit , foit cuit lui-même. 
„ Après ces proteftations , il en mangeoit en fureté. 
„ En haine de la chair, qui étoit du mauvais principe , 
„ il falioit empêcher )a gén^ération, & , par conféquent» 
„ le mariage* Il ne falioit point donner l'aumône , ni 
„ honorer les reliques des faints, ce qu'ils traitoienc 
gy d'idolâtrie , ni croire que Jefus-Chrift fe fût incamé 
„ & qu'il eût véritablement fouffert." Voilà le princi- 
pal de la doétrine de Manés. 

MANIE : déefle dQs anciens payens, qu'ils fuppo- 
foient être la mère des Lares & des Mânes. 

Ils app3lloienc auiîî marnes cQttiïnQS figures hideufes» 
dont les nourrices fe fervoient pour épouvanter les en- 
fants. 

MANIPA : divinité adorée par les Tartares, prin- 
cipalement par les peuples du Tanchu<fth. On la repré- 
fcnte ordinairement avec neuf têtes difpofées en /orme 
de pyramides. C'eft une divinité fanguinaire,, fi l'on en 
juge par les facrîâces qu'on lui o^e. Dans certains 
jours de l'année* , Manîpa infpire une fureur religieufe 
t un jeune hotome qu'on nomme Piuft ou Bufh. Il 
court de côté & d'autre, comme lin poflTédé, armé d'un 
arc & de plufieurs flèches , qu'il décoche fur tous ceux 
qui ont le malheur de fe rencontrer fur fon pailage. Les 
miQiftres de la déeffe relèvent les corps de ceux que 
lUith a. tués f les portent dans le temple » & les offi:eac 
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i Manipa , comme des viaimes qui lui font agréables. 

MANIPULE: petite bande d'étoffe, large de trois 
à quatre pouces , & faite en forme de petite étole que 
les prêtres , diacres & fous-diacres portent au bras gau- 
che y lorfqu'ils officient. Ce n*étoit anciennement qu'un 
mouchoir que les' prêtres de la primitive Eglife portoient 
au bras pour s'en fervir à elTuyer les larme^ que les pé- 
chés du peuple leur arrachoient continuellement. En 
plufieurs endroits, on appelle fanon ce que nous nom- 
mons manipule^ Les Grecs & les Maronites ont un ma- 
nipule à chaque bras. - 

MANITOU. Les habitants de la baie d'Hudfon, & 
la plûpan des fauvages de l'Amérique feptentrionale, ap- 
pellent ainfî un certain efprit qu'ils s'imaginent être ren- 
fermé dans toutes les créatures vivantes & même inani- 
mées. Chacun de ces fauvages choifît , pour fon Mani- 
tou , le premier objet qui frope £qs fens , & l'honore, 
comme (à divinité tutelaire. Les Illinois , dit le P. Ma- 
reli, expofent leurs Manitous dans leurs cabanes, & ils 
leur font des facrifices de chiens & d'autres animaux. 
Les guerriers les portent dans une natte , & les invo- 
quent fans ceflTe pour remporter la viftoire fur leurs en- 
nemis. Les charlatants ont pareillement recours à leurs 
Manitous, &c. On peut mettre ces Manitous avi rang 
des Fétiches & des Mokiffes. 

MANNE : nourriture miraculeufe que Dieu fit tom- 
ber dans le défert, pendant quarante ans , pour nourrir 
le peuple Juif. A peme fortis de l'Egypte, les Ifraëlites 
commencèrent à murmurer contre Moyfe & Aaron, 
leurs conduéteurs, qui les avoient amenés, difoient-ils, 
dans cette folitude pour les faire mourir de faim. Ils re- 
grettoient l'Egypte où ils étoient aiïïs auprès des mar- 
mites pleines de viandes, (k avoient du pain en abon- 
dance. Le Seigneur entendit leurs murmures, & leur iîc 
dire, par la bouche de Moyfe, qu'il leur enverroit, le 
foir même, de In viande, & , le lendemain matin , du 
pais. £n effet, il leur vint, ce foi^Ià même, une grande 
quantité de cailles; & , le lendemain , dés la pointe du 
jour, tous \ts environs du camp furent couverts d'une 
rof(ie qui , ie confolidant» parue far la terre comme une 
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efpeee de gelée. A cette vue , les eafants d'KhSI ex- 
primèrent leur étounement par ce mot , Man-bu ! qui 
fignifie en hébreu, qWefl-ce que cela? ^^ Ccft , leur ré- 
„ pondit Moyfe, le pain que le Seigneur vous a pro- 
9) n>is/Que chacun de vous en prenne autant qu'il e(l 
», néeelTaire pour fe nourrir pendant toute la journée; 
9, mais qu'il n'en réferve point pour le lendemain." Ceux 
qui , malgré les ordres de Moyfe , en voulurent faire 
des proviOons, les trouvèrent, le lendemain, gâtées & 
pleines de vers. Il falloit cueillir cette manne, le ma- 
tin, avant le lever du foleil. Cet aftre , en paroiffimt, 
}a faifoît fondre. Il n'en tomboit point le famedi, jour 
confacré. Il falloit en ramafler la veille , pour deux 
jours; &, dans cette occafion , Dieu permettoit qu'elle 
fe gardât jufqu'au lendemain , fans fe corrompre. Plu^ 
Ceurs fçavants ont recherché ce que c'étoit que cette 
manne , & quel goût elle avoit. Voici ce qu'en dit Moy- 
fe, au Chapitre xVl de TExodé. „ Ifraél appclla cette 
nourriture manne ^ .parce qu'elle étoit comme une fe- 
mence blanche de coriandre, & que fon goût étoit pa- 
reil à celui de la Heur de farine , méléé avec du miel* 
Aaron, par l'ordre de Moyfe, njit dans un vafe une cer- 
taine qunnrîtê de manne, qu'il conferva dans le taberna- 
cle , pour être un monument éternel de la bonté de 
Dieu envers fon peuple, & du prodige qu'il avoit opéré 
(pn là faveur. 

MANS ION NA IRE. On appelloit ainfi ancienne* 
ment les officiers qui demeuroient auprès des églifes, & 
qui avoient foin de les garder. 

MARABOUTS : prêtres Mahométans, dont la 
feéle e(l fort répandue dans l'Afrique. Ils font en grande 
vénération, fur-tout parmi les Mores & les Arabes. On 
en diilingue trois ordres. Les premiers habitent \^^ 
bourgs, les villes & les villages. Les féconds n'ont au- 
cune demeure fixe, & mènent une vie errante. Les der- 
liiers établiifent leur fëjour dans des bois fauvages & 
dans des déferts arides. 

Les Marabouts du premier ordre penfent que l'hom- 
me peut s'élever par l'auftérité de fa vie, jufqu'à la na- 
ture des anges 9 & que le cœur , purifié par la mortifi- 
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cation, detome affe^on videufë, devient incapable 
de péché; mais ils foutiennent qu'on ne peut s'élever à 
C8 haut degré de fkinteté , que par le moyen de cin- 
quante fciences. Il eft vrai qu'ils enfeignent que les pè- 
ches commis avant d'avoir acquis les connoifTances des 
vingt premières (ciences, ne leur font point imputés. Un 
de leurs principaux dogmes efl que les éléments renfer- 
ment quelque chofe de divin, & qu'ainfi l'on peut fans 
impiété, adorer l'objet qui plaît le plus. Ils prétendent 
encore que le premier homme, nommé, félon eux,£A 
Cbnty a reçu par infufîon toutes les connoifTances qui 
concernent la divinité, & que Dieu lui a communiqué 
une fcience égale à la fîenne. Qu'après la mort de cet 
homme privilégié, les anciens, ou chefs de la feéte, au 
nombre de quarante, lui choiOrent panpi eux un fuccef^ 
feur, & que, celui-ci étant mort, les anciens, au nom- 
bre de fepi cent foîxante-cinq , en élurent un autre, éga- 
lement tiré de leur corps. 

Ils paflept les premières années dans la pratique des 
plu^ grandes auftérités & des jeûnes les plus rigoureux; 
mais ils s'en dédommagent bien enfuite , & Ce livrent 
iàns retenue aux plus infâmes débauches. On les voit 
errer de ville en ville, couverts de haillons, & le plus 
fouvent à moitié nuds. Ils courent comme des fous;& 
les honnêtes femmes , qui Ce rencontrent fur leur pai^ 
fage, font ordinairement les victimes de leur brutalité. 
Un de ces impofteurs, au rapport de Léon d'Afrique, 
éiant au Grond-Caire , faifit une femme qui fortoit du 
bain, & la viola en préfence d'une grande multitude 
de peuple. Les imbécilles fpeftateurs, loin de s'oppofer 
à cetco violence , s'imaginèrent que cette femme avoît 
contracté un degré particulier de fainieté, par l'attou- 
chement du Marabout , & s'empreflbient de baifer fes 
habits. Le mari , quoique très-mécontent , fut obligé de 
faire bonne mine , & donna même un feflin magnifique 
au Marabout, pour reconnoîffe la prétendue faveur qull 
avoic faite à fa femme. 

I^ur nombre eft très-confidérable dans la Nigrttîe. 
its y font extrêmement redoutés , parce qu'ils ont eu 
Tackeffe de perfuader aux habitants <}u'il étoit en leur 
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pouvoir de les faire mourir , lorfqtfîls voudroîent. 11$ 
pofledent des villages , & même des villes entières fur le 
Niger, & y vivent en forme de république, La ville , 
qu'on regarde comme la capitale des Marabouts dans 
cette partie de l'Afrique , fe nomme^ Confoon. Elle eft 
grande & fort bien bâtie : les maifons font toutes conf- 
truites de pierre & couvertes de tuiles. Le P. Labat 9 
dans fa Relation de l'Afrique , raconte que les Mara- 
bouts perfuaderent à un petit prince du voifînage d'en- 
voyer demander au chef des François dans ce pays le 
payement d*un certain droit. Ils furent même alTez info- 
lents , pour faire menacer , de leur ptu"! , cet officier de 
le faire périr avec fa garnifon , par le moyen de leurs 
enchantements. L'officier leur fit répondre que fes ca- 
nons étoient à l'épreuve de leurs conjurations. 

Les Marabouts du fécond ordre fe nomment Cabal'- 
liftes. Ils ne mangent point de chair , & jeûnent très- 
fouvent. Ils fe vantent d'avoir la connoilfance de toutes 
chofes par le moyen du commerce journalier qu'ils en- 
tretiennent avec les anges. Ils ont coutume de porter de 
petites tablettes quarrées , fur lefquelles on voit gravés 
dQs caractères & des chiffres bizarres. Ils reconnoiflent 
pour le premier inftituteur de leurs régies un de leurs 
plus fameux docteurs , nommé Béni. C'ell lui qui a 
compofé leurs prières ; & les tablettes font de fon in- 
venrion. Toutes fes conftitutions font dîflinguées en huit 
parties. La première , appellée al omha eunonorita , ou 
démonftration de la lumière , règle leurs prières & leurs 
jours de jeûne. Les tablettes , leur utilité & la manière 
de s'en fervir font la matière de la féconde partie appel- 
lée feme al mehanft\ ou lejoleil desfciences. Latroi- 
fierae , qu'ils nomment lenno al cbufne , contient une 
table des quatre-vingt-dix-neuf vertus qu'ils croient que 
le nom de Dieu renferme. Les autres parties traitent 
de différents fujets qui concernent leur manière de vivre. 

Les Marabouts du troifieme ordre prennent le nom 
cle Sunnakites. Ils fuient le commerce des hommes , & 
mènent dans les bois une vie folîtaire. Les hefbés & les 
végétaux font leur feule nourriture. Ils pratiquent la cir- 
coQcifioa \ mais ils ne fe font circoncire qu'à fàge de 
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trente ans ; ce qui n'empêche pas qu'ils ne reçoivent le 
Baptême au nom du Dieu vivant. On remarque dans 
leur religion un mélange abfurde & roonftrueux de pa- 
ganifme , de Judaïfme & de Chrinianifme. Il paroît a(^ 
fez probable qu'ils font defcendus de ces folitaires , cé- 
lèbres par leurs auderités , & connus en divers Houx de 
l'Afrique 9 fous le nom de Tbécopentes, 

Tous les Marabouts , en général , font méchants , dé- 
bauchés , fans aucune teinture des ans ni des fciences. 
Us ne fçavent que tromper un peuple ignorant & grol^ 
fier , & ne font ingénieux qu'à trouver les moyens d'en 
ÎDçofer à la multitude & de conferver leur autorité. 

Les Marabouts Arabes font un peu moins ignorants* 
Ce font eux qui expliquent i'AIcoral aux Maures , aux 
Nègres Mahomécans & aux Arabes. On remarque que, 
dans leurs prédications , au commencement & à la fin 
de chaque période , ils ont foin d'ajouter Je nom de 
Dieu & celui de Mahomet ; mais cette affectation de 
piété n'empêche pas qu'ils ne foient traîtres , cruels & 
vindicatifs. Ils témoignent un grand zélé pour la couver* 
fion des Nègres ; mais ils fe contentent de les engager 
à fe faire circoncire , & fe bornent à leur enfergner quel- 
ques prières & quelque cérémonie de l'Alcoran. Ce- 
pendant , avec une inflrudtion aufli fuperiicielle , ils ont 
Fan de les attacher folidement à la religion Mahometa- 
ne ; & , quoique la iiation des Nègres foit naturelle- 
ment fort inconfiante, il eftrare de voir un Nègre, une 
fois circoncis , renoncer à cette religion. 

Ces prêtres impofleurs s'attribuent la connoiffance de 
Tavenir & prétende»! même pouvoir faire des miracles. 
Ilsfe mêlent d'exercer la médecin^; & l'on conferve en- 
core une ordonnance contre la pede, de Sidi Mahomet 
Zenaka , fameux Marabout, laquelle efl conçue en ces 
termes : „ Dieu tient en fa main la vie de tous les hom- 
mes; &, lorfque l'heure de la mort efl arrivée, rien ne 
peut nous en garantir. Cependant la Providence a permii 
que plufieurs perfonnes fuffent préfervèes & guéries de 
la pefle, en prenant, tous les matins, une du deux pi- 
lules de la compofition fuivante: Myrrhe , deux parties; 
Êfran, une partie 9 aloês, deux parties; fyrop de grain* 
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de myrrhe. Gans le vrai, les Marabouts n^entendent rien 
à la médecine* Au lieu des remèdes convenables , ils 
n'emploient , pour traitet la plupart des maladies » que des 
charmes & des fortiléges. Ils ont perfuadé au peuple 
crédule que les maladies n*actaquent les hommes, que 
p2i la vengeance des Jénounes, efpeces de créatures que 
les Mahométans croient tenir le milieu entre les anges & 
les démons. Ils confeillent donc aux malades d'appaifer 
d'^abord la colère des Jénounes , en leur facrifiant foit un 
coq, foit une brebis, foit ude chèvre, félon qu'il leur 
phdt. Quelquefois ils enterrent le corps de la viétime r 
fouvent ils eil font boire le fang aux malades ; ou bien ils 
en brûlent les plumes^ le poil , ou la laine , ou feulement 
le difperfent, félon les circonftances, ou plutôt félon leur 
caprice. Cefl avec de pareils artifices que ces infâmes 
charlatans volent Targent d*un peuple (hipide, & abufenc 
de fon aveugle confiance. 

Les Nègres Mahométans , qui habitent les pays inté- 
rieurs de la Guinée , donnent nuili ce nom à leurs prêtres. 
Ces Marabouts ne font point diflingués du peuple, pour 
ce qui regarde l'habillement; mais leur manière de vhTe 
eft fort différente. Ils font avares & orgueilleux. Ces vices 
font tempérés par quelques bonnes qualités. Ils font fobres 
& tempérants. Ils fe diflinguent par leur probité, & fur- 
tout par la charité , qu'ils obfervent enti^eux. Ils ne 
contractent jamais d'alliance qu'avec les familles de Ma- 
rnbouts ; & tous leurs enfants mâles font deflinès à rem- 
plir les mêmes fonétions que leurs pères. Une des prin- 
cipales conûfte dans l'indruétion des enfants. Leurs 
écoles font nombreufes ; & le voyageur Jobfon aflTure 
en avoir vu où Ton comptoit plufieurs centaines d'é- 
coliers. Ils leur apprennent à lire & à écrire , & leur 
expliquent l'Alcoran. La plupart font riches , parce 
iqu'outre le produit de leurs Gris-Gris, qui eft fort con- 
(idérable , ils cultivent beaucoup le commerce. Ils font 
^efque toujours errants de pays en pays, fous prétexte 
qu'ils vont enfeigner de tous côtés leur religion & leur 
morale; mais la véritable raifou de ces fréquents voya- 
ges eft lé commerce confidérable qu'ils font avec les 
dlfiëreotâ pel]|>ies. Us ont une extrême pafliou pour l'or. 



tls renfoutATetit ^ans la terre ; & 9 1^ mort qui dépouille 
les autres hommes de tous leurs biens , n^enleve pas 
aux Marabouts leurs tbréfors qu^ils ont foin de faire en- 
terrer avec eux. Ces prêtres font extrêmement refpefbés^ 
principalement parmi les Nègres de Sénégal. Ils font 
perfuadés (}ue celui qui outrage un Marabout eft puni 
de mort , nu bout de trois jours. Les perfonnes de hi 
plus grande diftinftion fléchiirent le genou devant eux^ 
& demandent leur bénédiiftioù , lorfqu'ils les rencontrent 
en chemin^ La même chofe fe pratique , lorfqu'iSs en« 
trent dans le palais du roi. 

Le grand Marabout , ou grand prêtre du royaume 
d*Ârdm , en Afrique, n dans chaque ville une maîfon^ 
qui eft toujours occupée par un certain nombre de fem- 
mes qu'il y envoie tour-à-tour , ibus prétexte de leur 
faire apprendre une danfe (àcréc. De vieilles duégnei , 
deftînées à cette fonétion , partagent ces femmes ea 
plufieurs bandes. Chaque bande entre k fon tour dansr 
la ihle des exercices. Les vieilles leur attachent aux 
jambes des morceaux de fer, & des plaques de cuîvre*<^ 
Elles les font enluite danfer jufqu'à ce qu'elles tom- 
bent de fetigue & d'épuifement. Alors elles font place 
à une autre bande. On eftime particulièrement les fem-' 
mes qui foutiennent long - temps det exercice fans fer 
lafièr. 

MARAMBA : idole des habitants de Mayamba» 
dans le royaume de Loango en Afrique. Le gouverneur 
de la province ne marche jamais fans être précédé de 
cette idole. Elle eft préfente , lorfqu'il prend fes repas? 
la première coupe & les premiers morceaux lui font 
oferts. Les habitants l'invoquent prefque dans toutes' 
les cîrconftances de la vie. Si l'on foupçonne dans le' 
pays que quelqu'un eft mort enforceié , on force tou^ 
les voifms de jurer par l'idole Maramba qu'ils ne font 
point les auteurs du fortilége. Si le défunt eft une per- 
ibnne d'un rang diftîngué , on exige le même ferment 
de tous les citoyens de la ville. Ils fe mettent à genoux;^ 
embraffent l'idole , en criant ; „ je viens m'expofer à' 
„ répreuve , ô Maramba !^' Ils font perfuadés que )^ 
C(mpable doit tomber mort fur la place. 
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M A R C E L LI A N I S M E , héréfie des MarcelHen j. 

MARCELLIENS: anciens hérétiques , aînfi nom- 
més , parce qu'ils *avoient pour chef un certain Marcel 
d'Ancyre , qui renouvellok les erreurs des Sabellîens. 

MARCIONITES: hérétiques du deuxième fié- 
de , feftateurs de Marcion, 

Iviarcion étoit de la Province de Pont, fils d'un éNfê- 
que Catholique , diftingué par fa vertu & fon attache- 
ment à la Religion Chrétienne. ChaflTé de chez lui pour 
avoir corrompu unevierçe, il fe réfugia chez les pré- 
ires de Rome , croyant les trouver moins inflexibles 
que fon perc. Il fe trompa : il fut par-tout mal reçu. 
De dépit , il fe fit chef de feéte. On fixe l'époque de 
ft naiflance. à la cent quinzième année de fére Chré- 
tienne , fous l'empire d'Antonin. Sqs partifâns furent 
nommés de fon nom Marciomus» Ils admcttoient deux 
principes , l'un bon , fautre mauvais. Le bon s'appel- 
loit ïinvifible , ow^elui qiCon ne peut définir \ le mau- 
vais , le créateur du monde. L'un & l'autre avoit pro- 
mis fon Chrift. Le bon , ou celui des Chrétiens , avoit 
déjà paru. Celui des Juifs, promis par le Créateur, n'é- 
tolt pas encore venu. Ils regardoient fancien Teftament 
comme la production du mauvais principe. Ils faifoient de 
ces divinités , des divinités ennemies : aufiî ne croyoient- 
îls pas que, le Chrift , en defcendant aux enfers , eût 
délivré les patriarches , ces amis du Dieu des Juifs ; 
mais bien Cain , les Sodomites , les Egyptiens , fes 
cruels ennemis. 

Ils nioient la réfurredîon de la chair , fur ce feul fon- 
dement , qu'étant matière , elle avoit été créée par le 
mauvais principe , exillence de la matière. En haine de 
la chair , ils alloient avec joie afironter la mort , fou» 
prétexte du martyre. Ils condamnoient le mariage , ne 
baptifant que ceux qui fe dévouoient à la continence. 

MARCOSIENS: hérétiques du deuxième fiécle. 
Us vivoient en folitude , faifant profeflîon de renoncer 
à tout. Ils fe prétendoient les feuls qui eufient pénétré 
la grandeur de flnénarrable. Ils en concluoient qu'ils 
avaient toute libené de faire ce qu'ils youloient. En 
conféquence , ils s'abandonnoient fans crainte à leurs pa(^ 
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fiôos brutales. Us rejettoient les Sacrements, foutenant 
que hs chofcs incorporelles & invifibles ne fe pouvoient 
communiquer par les chofes corporelles & vifibles. Marc, 
ce fameux magicien & hérétique du deuxième fiécle, 
étoit leur chef. Son grand art étoit de furprendre les 
femmes riches > par des preftiges qu'il faifoit pafler 
pour des miracles. II remplifToit, par exemple, un grand 
vafe, jufqu'à le faire 'déborder, de la liqueur contenue 
à peine dans un plus petit; & Ton s'écrioit ; prodige! 
De tous les hérétiques , il n*y en eut guéres de plu< 
débauché. Svl perfonne , comme fa morale , étoit des 
plus dangereufes pour le fexe. 

MARDAITES. Les hérétiques du Levant donne- 
lent autrefois aux Maronites ce nom odieux , dérivé 
du fyriaque Marad ^ qui fignifie , // ^ejl révolté. 

MARGUILLIER: officier chargé de Tadminidra. 
don des affaires temporelles d'une paroifle, & qui a foin 
de la fabrique & de Tœuvre. Dans quelques enckoics, en 
Bretagnepar exemple, on le nomme Tbréforier. Lesgrand- 
des paroîfTes ont ordinairement deux marguilliers d'hon-r 
neur , & deux marguiUiers comptables , qui font mar* 
cfaands ou bourgeois. Dans les campagnes , les mar- 
guilliers fervent à Téglife , & font les fonéllons de be* 
deaux. 

MARIAGE : contrat civil & politique, par le- 
quel un homme & une femme fe joignent enfemble , & 
qui, dans la pli^part des pays , efl cimenté par les cé- 
lémonies de la religion. 

I. Chez les Babyloniens , les pères ne pouvoient 
difpofer de leurs iilles , ni les marier à leur gré. L'u* 
iàge étoit de raflèmbler , en certain temps ,' toutes les 
filles à marier , & de les vendre dans quelque grande 
phce , au plus offrant. Celles qui avoient quelqu'agré- 
ment trouvoient aifément des acheteurs ; mais celles à 
qui la nature avoit refufé fes faveurs feroient refiées fil-r 
les , toute leur vie , fi Ton avoit attendu que quelqu'un 
iè préfentât pour les acheter. Pour remédier à cet in- 
convénient , on employoit l'argent provenu de la vente 
des belles à former une dot pour les laides. Par ce moyen , 
il. Ce trouvoit toujours des gens pauvres , qui , préférant 
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f argent à la beauté $ fechargeoient volontiers des fill6S 
lès plus laides , moyennant une certaine fomme ; ma»! 
avant de leur délivrer l'argent , on leur faifoit donner 
caution qu'Us épouferoieni les filles qu'on remettoit exf 
trè leurs mains. ' 

2. Cétoit un ufage général , chez les Lydiens , de 
proftituer les filles ; & de leur donner pour dot tout 
le profit qu'elles avoient fait par le trafic de leur corps. 
£lles continuoient ce métier autant de temps qu'il leur 
falloit pour amafier une ibmme bonnets; après quoi $ el- 
les choififToîent un époux* à leur gré. 

3. Chez les Scythes AgathyHiens , les femmes étoient 
communes. Us s'imaginoient , par ce moyen , unir les 
hommes plus étroitement enfemble , & prévenir les ja- 
loufies qui pourroient naître des mariages paniculîers. 
Les M^agetes avoient la même coutume. Lorfque 
quelqu'tm d'eux, en fe promenant fur fon chariot, fé- 
lon leur ufage» rencontroit une femme qui lui plaifoit» 
il la faifoit monter fur fa voiture, fans autre formalité» 
& fufpendoit, fur le devant du chariot, fon carquois 9 
ifin que ce figne avertît qu'il étoit occupé à une fonc- 
ciod qu'il ne falloit pas troubler. 

Il.étoit défendu aux filles des Scythes de fe marier , 
avant qu'elles enflent tué un ennemi de leurs propres 
mains. 

4. Chez les anciens Bretons, plufieurs familles de- 
meurolent fous un môme toit; & les femmes s'uniflbîent 
indifféremment avec les hommes, méme^avec leurs pro- 
pres frères. Au rappon de Diodore de Sicile , Julie, 
femme de l'empereur Sévère, reprochant un jour à une 
dame Bretonne une coutume fi contraire à l'honnêteté , 
celle-cy lui répondit : „ Nous pratiquons, aux yeux de 
^, tout le mondé, avec des hommes libres, ce que les 
„ dames romaines pratiquent, en fecret, avec leurs af- 
„ franchis & leurs efclaves. " 

„ 5. Le mariage... fe contraéioit, chez les romains , 
„ de trois manières différentes, dit l'abbé de la Blette^ 
„ riej dans fes remarques fur Tacite... i o. Si une 
5, femme , du confentement de fes tuteurs, habîtoit avec 
p un homme, Tefpace d*ua au 9 fans découcher ducant 
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I, frôîs nuits, die tômbolt j en vertu de cette préfcrip- 
99 ûoriyufu, fous la puiiïanice du mari; au lieu qu'elle 
i, étoit jufqii'alors reliée fous celle de Ton père ou de 
n fes parents, du côté paternel. 2 ^. La féconde ma-^ 
i, niere de contracter un mariage conforme au droit 
à, civil fe nommoit coëmptlo, Cétoit une vente fimu- 
}, lée,par laquelle le futur époux & la future époufe 
i, s'acbetoîent & fe verdoient l'un à fautre; Une ded 
^, formalités de Cette vente, àinfi que des autres vente» 
iy fimiilées, qui fe pratiquoicnt chez les romains. .4 
j, étoit de s*y fervir de quelques pièces de monttoie ; 
n mais par pure formalité. Nous ignorons en quoi con- 
„ (llloit cette fonhalité de la part du mari -, aufH-bieni 
3, que lés paroles folemhelle^ & néceïïaires que proâon- 
j, çoient les coiltra^ants \ mais nous f^aVons que Ift 
), femme apportoit trois pièces de moniibie) qu^elIe eit 
), tenoit une \ la main ^ & la donnoit à fon mari^ Eilô 
j, en avoit une autre dans fon foulier. Elle oiiroit Celle* 
), cy aux dieux Laresi Là trotiieme étoit dans une bourfâ 
j, qii^elle avoit mife eti dépôt dans un Heu nommé «roi»-^ 
ytpifutn vfcf'naké Pat le premier as, la fettime étolé 
^y réputée acheter fon mari : par le fécond, elle étoic 
>, cenfée acheter les dieux Pénates^ & la partieipatio&l 
M.au culte particulier à là fkmille où elle cntroiti Par le 
j, troilieine as, elle achetoit rentrée de la malfon. Exk 
i, eflfetFépoUfe, que Ton condulfoit chez l'époux, fé* 
j, joumoit quelque temps dans le jardin ^ & fans doute 
>, dans la rue ^ s'il n'y avoit pas de jardin^ fous line e{^ 
9, pece de bâtiment conflruit à la hâte, & qUe l'on ab-^ 
>, batoit, dès que la Cérémonie étoit fait)S. C'efl cet édi« 
3, fice que Ton appelloit compitum vicinale. " 

La troifieme manière de contracter le mariage étoit lîi 
CoNFARGAtioN* Fojez côt àrticICrf 

6. Les mariages des anciens Juifs n'àvoiétit Hen qui 
l^uiOTe les faire regarder comme une cérémonie religieuféd 
Cétoit une , affaire de famille , dont les prêtres ne fb 
tnéloient en aucune manière. Lorfqu'on étoit d'accord ^ 
de part & d'autre, une troupe de jeunes Hlles, ponané 
chacune une lampe à la main$ conduifoient la mariée « 
pudant là fiiiiu ï fo laaUbà de fon époux. Nous ap-^ 
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prenons cette partîcuîà'îté de la parabole des dîx vier- 
ges , dans l'évangile de S. Matthieu. L'écriture nous 
apprend encore* qu'il y avoit un paranymphe, ou ami 
de l'époux ; que l'époux propofoit aux convives cer- 
taines énigmes , & que , s'ils en pouvoient expliquer le 
fens, il leur dopnoit une certaine récompenfe dont on 
étoiç convenu. L'hiftoire de Samfon en fournit un exem- 
ple. Au rede les fêtes, qui accompagnoient le maria- 
ge, étoient quelquefois magnifiques , félon les circons- 
tances & les perfonnes. On en peut juger par la fu[^rbe 
comparaifon que le Pfalmifle fait entre le foleil qui com- 
mence fa carrière , & l'époux qui fort de la chambre 
nuptiale. Les réjouifTances du mariage duroient ordi- 
nairement fept jours. L'époux portoit une couronne 
fur la tête; &, fi l'on en croit la tradition des Juifs , 
l'époufe en avoit une aufti. On les conduifoit avec des 
infhuments de mufique ; & les afïïflants portoîenc en 
isain des branches de myne & des palmes. 

„ Lorfqu'un homme, ayant époufé une fille, venoît 
9, à s'en dégoûter, & l'accufoit, en difant qu'if ne l'a- 
,y voit pas trouvé vierge, le père & la mère de la fille 
„ apportoient, pour fà judifîcation devant Iqs juges, le 
.,, linge dans lequel paroiffoit le fang de fa virginité; & 
,, alors le mari étoit con^lamné :\ être battu à coups de 
,, verges, & à payer cent ficles d'argent au père de It 
„ fille, fans pouvoir jamais répudier fon époufe. Mais., 
ft G l'accusation du mari fe trouvoît vraie, il renvoyoic 
jj fa femme , & elle paffoit pour infâme. " 

7. Chez les Juifs modernes, il efl ordonné 11 tout 
{>artlculier de fe marier; & les rabbins ont fixé à dix-huit 
ans le terme auquel un jeune homme doit s'engager fous 
.les loLx du mariage. Celui qui nttend jufqu'à vingt ans 
à prendre une femme efl réputé être dans un état de pé- 
ché. Le mariage efl ordonné, afin que le précepte du 
Seigneur, „Croiffez & multipliez," foit accompli, & 
«fin qu'on puiffe éviter le péché de fornication. Parmi 
les Juifs, les oncles peuvent époufer leurs nièces. Les 
neveux ne peuvent pas époufer leurs tantes. Plufieurs 
ont de la répugnance à fe marier avec une femme qui « 
d^ eu ^pluideurs époux.» & ili l'appelleot tue-mark 
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Une veuve, ou une femme qui a été répudiée, ne peuc 
fe remarier que trois mois après la mon de Ton défunt 
mari, atin qu'on puîfTe voir li elle n'eft point enceînta 
de lui. Quand un homme, en mourant, laiiïe un enfant 
qui eil encore ù la mammelle , la veuve ne peut fe retna* 
lier que l'enfant n'ait deux ans. 

Des loix du mariage , païïbns aux cérémonies qui l'ac- 
compagnent. Lorfque l'époux- eft convenu , avec les pa- 
rents de fa future , des principaux articles du mariage , 
il en fait drelTer-un afte par écrit, de concert avec eux; 
après quoi, il rend vifite à fa mattrefle , & lui touche 
àm la main : ce font là les fiançailles. Dans quelques 
ptiys, le futur donne une bague à (à fiancée, & fe ina<- 
ne fur le ch^mp; mais en Allemagne, & en Italie, oa 
ne va pas H vite. Il y a quelquefois fix mois , ou un 
an, entre les fiançailles & le mariage. Pendant tout ce 
temps, le futur époux ell affîdu auprès de fon accordée; 
& Ton afTure qu'il n'oublie jamais qu'il n'eft encort 
qu'amant. Lorfque le jour du mariage efl enfin arrivé, 
(c'eft ordinairement un mercredi , ou un vendredi, que 
Ton choifit , fi c'eft une fille ; & un jeudi , û c'efl une 
veuve) les fiancés fe rendent, à l'heure marquée, dans 
une chambre où ils fe placent fous un dais. Quelques 
niuficiens les accompagnent. En cenains endroits,- il y 
a des enfants qui chantent autour d'eux , tenant des 
iiambeaux ù In main. On couvre la tète des mariés du 
voile appelle takd ; Croyez Taled;) puis un rabbin 
du lieu, ou le chantre de la fynagogue, ou bien le plus 
proche parent , prend en main un vafe rempli de vin 
fur lequel il prononce une formule de bénédiftion, re- 
lative à la cérémonie. Il en donne enfuite à boire à Té- 
poux & à répoufe. L'époux met alors un anneau an 
doigt de fon époufe, en préfence de deux témoins qui 
font ordinairement deux rabbins , & loi dit : „ Tu es 
î» mon époufe, félon le rite de Moyfe & d'ifraè'l. " On 
î't enfuite l'aéte par écrit , par lequel l'époux conféife 
avoir repu la dot, & s'engage à nourrir fa femme & 
^ vivre en paix avec elle. On apporte enfuite du vin 
dïnsun nouveau vafe. Après pi nfieurs bénédictions , on- 
•fi donne encore à boire aux nouveaux époux; &, «« 
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«figne de joie , Ton répand i terre le refte du vin. Le 
vafe étant vuuiç , l'époux le jette contre terre , & lo 
brife , pendant que tous içs aflilhnts crient : Maz à$u! 
a, A la bonne heure ! " Ainfî fç termine la cérémdhîe 
fiuptialç. ï^pus ne parlons point du fedin , des préfenta 
que les convives font à Tépoufe) & nous ne nous ar« 
Tétons que fur une cirçondance (inguliere. Si lu mariée 
<ft fille <S^ vierge, aufli-tôt que Iç mari lut a fait perdro 
<;e titrPa il quitte le lit, & n'approche plus de fa femmç 
qu'après qn çertçiîn temps. (/%f» PuRÇTi.)Enquel-» 
ques endroits , le nouveau marié demeure che2; les pa-» 
rents de fa femme , les fept premiers jours de fon ma- 
liage , qu'il emploi.e à fe bien divertir« Le matin du 
prenvier fabbat qui fuit le mariage , les nouveaux ép^uic 
fe rendent à la (ynagogue, en cérémonie. L.-époufe eft 
accompagnée àts femmes de la noce; & l'époux, des 
hommes, On fait l'honneur il l'époux de le faire lire 
quelques verfets du Pentateuque \ hoi^neur qu'il acheté 
par des aumônes. Les mariés font reconduits chez eu:^ 
jpar le même cortège qui les avoit accompagnés à la {y- 
llagog^e, 

Les Juifs marient quelquefois leurs enfants fort jeu-* 
nés , & même avant l'âge néceiPaîre pour la çonfomma- 
don. du mariage; mais ce n'ed qu'à l'âge de douze an? 
& un jour, que leurs maris commencent à leur donner 
la qualité de Femme. Si une fille , nu-deffous de dlic 
^s, déjii veuve d'un premier mari, fans avoir ceffé d'ê- 
tre vierge , en prend un fécond , du confentement de 
fon } père , ou de fes frères, & que ce fécond mari 
vienne à lui déplaire, elle peut s'en délivrer fans autre 
cérémqiiie que de prendre i témoin deux perfonnea , 
qu'elle nf veut point d'un tel pour fon époux. Les té^ 
moins mettent ce refus par écrit ; & il vaut , pour la 
fjpmme , autant qu'une lettre de divorce. Mais il faut 

3u'elle fafTe cette fonpallté , avant d'avoir atteint l'âge 
e douze ans & un jour, Ç frayez Divorçç. ) Si un 
homme vient ^ bout de féduire une fille, & de lui ra- 
vir fpn honneur , la juflice l'oblige de fépoufer, fî le 
per(9 & la fille y confentent; mais on met à fon mariage 
fipç ftçhçufe çlaufe , <jui pprtç «ju'il nç lui fera jamw 
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permis de la répudier. Souvent aufli ces fortes d'araires 
s'accommodent avec de l'argent , qui , chez les Juifs, 
comme dans bien d'autres pays 9 elt communément le 
pri^ de l'honneur. 

8. Le mariage, chez les Catholiques, efl: un lien fàcré 
& indîfToluble : c'eft un véritable Sacrement, dont voici 
les principales cérémonies. Les futurs époux fe rende;it à 
Téglife , & fe préfentent an prêtre qui bénit un anneau que 
Fépoux met au quatrième, doigt de la main gauche de 
fon époufe , & une pièce de monnoîe , que fépoux 
donne à f époufe. Le mari met enfuite la main droite 
dans celle de la mariée. Le prêtre leur demande s'ils 
confentcnt à s'époufer; &, fur leur réponfe expreffe, il 
leur donne la bénédiction nuptiale ; puis il commence 
la Meffe. A TOffenoire, les deux époux, tenant chacun 
un cierge à la main , vont à Toârande. Anciennement , 
on leur étendoît fur la tête un voile , ou un poele. Lé 
prêtre interrompt le Sacrifice pour donner aDx époux 
une féconde bénédiction; mais cela ne fe pratique point 9 
quand l'époufe eft veuve. 

Mariage de Cwfcience. Oiî appelle ainfi , dans TE- 
glife Catholique , un mariage valide, & célébré en fhce 
d'Eglîfe , mais que l'on tient fecret , & que l'on ne dé- 
clare pas en piàDlic. Ces fortes de mariage , qui peu- 
vent occalionner des fcandales , ne font permis que .ra- 
rement , & pour des raifons de la dernière importance^ 

Mariage in extremis. C'eft celui qu'un homme coa- 
traéte avec une femme , à farticle de la mort , après 
avoir entretenu , pendant fa vie , un commerce illicite 
avec cette femme. 

Il y a , en Allemagne , une 'efpece de mariage où le 

* mari donne à fa femme la main gauche , au lieu de la 

droite. Les enfants , qui en naiiïent , ne portent ni le 

nom ni les armes de la taaifon ; & , quoique légitimes en 

effet , ils font réputés bâtards dans le for extérieur. 

9. Les cérémonies nuptiales des Luthériens font ex* 
tréroement fimples. Le miniftre demande aux fiancés 
s'ils confentent à s'unir l'un à Tautre. Après avoir ré- 
pondu affirmativement , ils fe prennent la main ; font là 
cérémonie de fanneau : enfuite le miniftre dit à haute 

C4 
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voix que 9 du confentcment d'un tel & d^une celle , il 
les déclare mariés , ^u nom dû Père , &c. Ces paroles 
font fuivies de quelques pafîàges de i'£cricure reladfs 
au mariage 9 & d'une prière pour les nouveaux mariés, 
tel efl le cérémonial réglé par Luther lui-même , & qui 
s'obferve dans tous les pays de fa Réforme. Mais , pour 
ce qui regarde les réjouiflhnces & les autres cérémonies 
profanes , qui accompagnent le mariage , elles varient 
félon les dlÂTérents pays. 

A Amflerdam, le jour du mariage , rentrée & les en* 
virons de la maifon du marié font ornés de feuilles do- 
rées. Lorfque les mariés forcent pour aller à Téglife » 
une jeune fille leur jette au vifage , & fur la tête , de» 
poignées de ces feuilles dorées ; mais cette cérémonie 
ne fe pratique point à Pégard d'un veuf, ou d'une veu- 
ve. Les mariés font conduits à féglife dans une voi- 
ture que l'on nomme fiée , dans le pays. Le cheval » 
qui la tire , eft galamment orné , & porte fur la tête une 
efpece d'aigrette. 

Autrefois , en Frife , lorfque la nouvelle mariée fe' 
difpofoic à entrer chez fon mari , un des plus proches 
parents du mari mettoit une perche ou un balai ea 
travers de la porte pour l'empêcher de pafTer. La femme 
levoit la jambe , & franchilToit cet oblhclc ; mais elle 
en trouvoit aufli-tôt un autre beaucoup plus fort. Un 
homu^ , armé d'une épée nue , s'ofïroit à fes yeux , & 
ne lui^ermettoit pas d'avancer ; il falloit que la femme 
lui fît un préfent pour obtenir la liberté du paflTage. 

10. Dans TEglife Gréque, ceiïit qui doivent être ma- 
riés viennent , à la fm de la MefTe , fe placer devait le 
prêtre , le mari à droite, la femme à gauche. Le prêtre 
leur donne à chacun un cierge allumé , après avoir fait 
fur eux plufieurs figues de croix ; après quoi , il les en- 
cenfe ; & » prenant deux anneaux , l'un d'or , l'autre 
4'argeut , qui étoient fur la fainte table , il donne le 
premier au futur époux ; le fécond , à fon époufe. Il 
accompagne cette aélion de la formule fuivante: „ pu- 
„ nîs un tel & une telle , ferviteur & fervante de Dieu , 
„ Au nom du Père , &c; " paroles qu'il répète à trois 
reprifes différentes. Puis , reprenant les anneaux , U s'en 
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fcrt pour faire des fignes de croîx fur la tête des nou- 
veaux époux :' il les leur pafle enfuite au doigt. Un pa- 
nmymphe termine la cérémonie , en changeant les an- 
neaux , c'eft-à-dire qu*il donne à l'époux celui qui eft 
(Targent , & à Tépoufe celui qui eft d'or. 

Une autre cérémonie , partîciiliere aux Grecs dans 
quelques pays , c'eft le couronnement des époux , qui 
fe fait avec beaucoup d'appareil , lorfque ce font dej 
perfonnes de quelque dîftinétion. Le prêtre , en leur 
menant la couronne fur la tête , prononce ces paroles ; 
9, Un tel , férviteur de Dieu , eft Auronné pour le 
„ ifiarier à , &c. " Il leur préfente enfuite un verre rem- 
pli de vin qu'il a béni: après qu'ils l'ont bu , il leur 
ûte les couronnes , & leur donne fa bénédiélîon. 

Ces cérémonies varient, félon les diifércntes provin- 
ces. A Mîcone, le prêtre commence par couronner les 
époux de branches de vigne, garnies de rubans & de 
dentelles. Il leur met enfuite au doigt les anneaux; 
mais il ne s'en tient pas-là ; car il change ces anneaux 9, 
de l'un à l'autre , fouvent jufqu'à plus de trente Fois. 
„ Les parreins & les marreines des nouveau^ époux 
font cous enfembje trois tours en rond, pendant lef> 
quels les affiftants, parents, amis, & voîfins, leur don- 
nent fort incîvilement des coups de poing, & quelques 
coups de pied , félon je ne fçaîs quelle ridicule coutu- 
me du pays. " G'eft le voyageur Tournefori qui ra- 
conte le fait, comme témoin oculaire. Il ajoute:,. Après 
I, cette efpece de ballet, le papas coupa de petits mor- 
n ceaux de pain , qu^ mit dans une écuelle avec du 
j, vin; il en mangea le premier; en donna une cuille- 
,> rée au marié, & une autre à la mariée.... Tous les 
,) affiftants en goûtèrent aufïï. " 

1 1. Dans l'Abyflrnie , la bénédiélîon nuptiale fe donne 
ordinairement à la porte de l'églife. Cette coutume pa- 
ro!t être imitée des Juifs. Les prêtres & les diacres ont 
fculs le privilège de fe marier dans Féglife. On voit , 
par un paffage d'un vieux poète Anglois, que cet ufagc 
« fubfifté autrefois en Angleterre. Chaure dit , dans fou 
onvrage, intitulé Femme de Baîh : „ Ç'avoît été une 
M digne femme conte fa vie. Elle avoit époufvi cinq 
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5, maris * à la porte de l'églife. " Un auteur nou« t cratiftiîif 
le récit des cérémonies qui fe pratiquèrent, dans l'Abyffi- 
oie 9 à un mariage dpnt il a été témoin oculaire. Il y avoit 
une efpece de lit dreffé à la porte de l'églife. Le patriar- 
che, qui offîcioit en perfonne dans cette cérémonie, fit 
flfleoir deflus les nouveaux mariés. Il fit eniùite la procef- 
fion autour d'eux , avec la croix & lîencenfoîr 5 après quoi , 
étendant Tes mains fur leur tête , il leur expofa, dans un 
petit difcours , les devoirs & la fainteté du facrement 
qu'ils alloîent recevoir; & leur donna enfuite la bénédîc- 
^on. Tous les mariages, il eft vrai, ne font pas célébrés 
avec tant d'appareil; mais en général, le clergé d'Abyffi- 
oie prodigue, dans ces occafions, les cérémonies, les 
encenfements & les prières. Comme le divorce eft très- 
commun dans cet Empire , lorfque les parties fe marient 
avec l'intention fincere de refter toujours unies , elles 
*a{fîftent enlèmble à la meiTe qui fuit immédiatement la 
bénédiftion. Dans ce cas, les mariages font fiables 7 & il 
n'y a guéres que l'adultère qui puilfe les rompre. Mais 
Il les époux n'ont pas defTein de former une union dura- 
ble , ils fe contentent de la bénédiâtioh que leur donne 
ordinairement quelque prêtre obfcur. Leur mariage efb 
alors regardé comme moins valide , & plus aifé ù rom- 
pre. Ceft même l'opiniop du clergé , contre laquelle 
Jes mîfïïonnaires Européens fe font vivement récriés. On 
remarque qu'après la cérémonie du mariage, ce n'efl 
pas l'ufàge que les nouveaux époux mangent enfemble, 
ou du moins , fl cela arrive , ils ne mangent pas les 
mêmes mets , & chacun fait apponer fon plat de chez 

lui. r " 

i£. pour le mariage des Chrétiens de S. Jean, voyez 
Chrétiens de S. Jean. 

J3, Chez les Turcs , le mariage eft un contrat pu- 
rement civil , & les Imans ou prêtres ont la moindre 
part aux cérémonies qui fe pratiquent en cette rencon- 
tre. Les parties contrariantes , c'efî-à-dire le futur époux 
avec le père , les frères & autres parents de la future 
(car cejle-cy n'a de part à l'engagement qu'après qu'il 
^ft revêtu de toutes les formalités ) fe rendent , au jour 
iQarqué, chi^z le Cadi Ou magiftrat civiK Ou couvieut 



M AU 4l 

èe la dot qui doit être donnée par le futur ^poux au 
père ou au plus proche parent de la fille. De-Ià on fe 
rend à la mofquée où Tlman bénit cette alliance au Ton 
des iudruments. £lle ne dure qu'autant de temps qu'il 
plaitau mari, le divorce étant permis, & fort commun» 
par conféquent, chez les Turcs. 

14. A Nîcaria, près de Tifle de Samos , il ne faut 
que fçavoir bien nager, & être habile plongeur pour fe 
marier avantageufement. Lorfqu'un homme riche & dif^ 
dngué veut marier dx fille , il ne lui cherche point un 
gendre dont le rang , la fortune , le cara^ere lui con- 
viennent ; il la mené au bord d!une rivière. Un grand 
nombre de jeunes gens fe dépouillent tout nuds devant 
elle , & fe plongent dans feau. Celui qui peut y de- 
meurer le plus long-temps devient Ton mari. 

15. Les Bramines ne contractent jamais d'alliance 
qoe dans leur propre cafte. Ils ont, fur cet article, une 
délicateffe extraordinaire. Il paroît que lorfqu'ils fe ma- 
rient, ils ont bien peur de faire un mauvais marché; & 
le moindre préfage qu'ils regardent comme finiftre , la 
vue d'un ferpent, par exemple, eft capable de les faire 
renoncer au meilleur pani » & de rompre un mariage 
déjà conclu* 

Pour ce qui regarde leurs cérémonies nuptiales, les 
nouveaux mariés fe jettent mutuellement trois poignéea 
de ritz fur la tête. Le père de la mariée lave les pieds 
au marié , & ia mère dç la mariée verfe l'eau; puis le 
père met de Teau dans la main de fa fille avec quelque» 
pièces d'argent, & la préfente à fon époux, en lui dî* 
iânt, qu'il l'abandonne déformais à fa conduite, & qu'il 
en e(l le maître. Pour conclufion , l'époux attache le 
Ta/iivt col de fon époufe. (^^byes} Tali.) Les réjouif- 
fances nuptiales durent plufieurs jours. Le dernier jour, 
les nouveau^ mariés fè promènent en triomphe par la. 
ville , dans un palanquin , efcortés de leurs parents & 
de leurs amis, qui font montés fur des chevaux ou fur 
des éléphants. 

1^. Dans plufieurs endroits des Indes, la fuperftidoa 
t introduit un ufage auiïï contraire à la pudeur qu'aa 
boa fens. Le3 SIlçs» qui font fur te point de fe marier^, 
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Tont offrir leurs prémices aux idoles. La pofture lafciva 
du dieu femb^e annoncer qu'il fe difpofe à profiter de 
Tofirande qu'on lui préfente; mais ce font , en eifet, les 
prêtres qui font, en cette occafion, les foniftions dé l'î- 
dole impuiflante. Cet abus eft poulfé fi loin, qu'au rap- 
port d'Herbert, un vieux Bramîne, que les années 
avoient rendu aufH froid que (on idole, trnfîqu oit, avec 
les paifants, de ces offrandes qui pour lui n'écoient plus 
de faifon. 

Du côté de la ville de Bénarez, dans les Indes, les 
futurs époux vont enfemble fur le bord du Gange, & 
entrent dans le fleuve, accompagnés d'un Bramine, 
d'une vache & d'un veau. Le Bramihe couvre la va- 
che d'une pitfee de toile blanche, qui a dix ou douze 
aunes de long ; puis il prend en main la queue de l'ani- 
anal , aétion qu'il accompagne de certaines paroles myl^ 
térieufes. L'époux met la main fur celle du Bramine : 
l'époufe met la fienne fur celle de fon époux ; & , par 
ce moyen , ils tiennent tous trois la queue de la vache. 
Sur cette queue. Ton jette de l'eau qui, coulant tout le 
long, arrofe les trois mains; après quoi, le Bramine unit 
les deux époux » en nouant enfemble les extrémités de 
leurs habits. Cette cérémonie eft fuivie d'urte efpece 
de procefHon que les nouveaux mariés font autour de la 
vache & du veau. Ils fe retirent enfuite; & le Bramine 
emmené la vache & le veau qui font pour fon profit. 

17. Une des principales cérémonies nuptiales , que 
pratiquent les nouveaux mariés dans le royaume de De- 
cau, confifte à tourner fept fois, d'autres difeni trois 
fois autour d'un grand feu. 

18. Les mariages des habitants du royaume de Laos, 
dans la prefqu'ifle au-delà du Gange , ne font accompa- 
gnés d'aucune pratique religieufe. Des hommes, condam- 
nés au célibat, ne leur paroiffent pas propres à préfîder 
aux cérémonies nuptiales. Lés feuls prêtres , qu'ils em- 
ploient dans cette occafion , font deux vieux époux 
dîfiingués par leur union confiante & par la paix con- 
tinuelle qui a régné dans leur ménage. Ce font eux qui 
reçoivent les ferments des nouveaux mariés. Cet ufage 
parolt, à plufîeurs égards, fort raifonnable^ 21 ne rené 



cependant pas les époux plus condanM» ni les mariages 
plus folides. 

19. On fe mari« à la Chine , fans fe connoître & 
même fans fe voir. Cet ufage extravagant n'ed pas nou* 
veau chez les Orientaux» Les parents de part & d'autre 
font chargés de faire tous les préliminaires ufités en pa< 
reil cas : il y a auffî de vieilles intriguantes , dont le 
métier eft de faire des mariages. £lles font ordinaire- 
ment payées par les parents de la fille pour en faire un 
rappon avantageux à celui qui la recherciie. C'eft te 
mari qui paie à fon beaU-pere la dot de fon époufe. 
Lorfqu'on e(l dkccord fur cet article important ,. on 
s*envoie réciproquement des préfents ; & Ton pafle le 
contrat. Les aflrologues choifiiïent un jour favorable 
pour la célébration des néces. La nouvelle époufe eft 
conduite en pompe chez fon mari ^ au jour marqué. 
Elle eft environnée de fes parents & des domeftiquea 
de la maifon de fon père 9 qui portent des ûambeaux 
& des torches , même en plein jour , & jouent de di- 
veis inllruments. Quelques-uns portent les armes de hi 
Emilie 9 & brûlent des parfums. D'autres font chargés 
des préfents que ia mariée porte à fon époux. Les per« 
fonnes de qualité font ordinairement portées dans une 
cbaife magnifique , par douze hommes revêtus des li- 
vrées de la famille. Plulieurs de leurs parents à cheval 
environnent la chaife, qui eft bien fermée de tous côtés, 
& dont un domeftique de confiance garde la clef. LM- 
poux, revêtu d'habits magnifiques , & environné de fes 
parents , attend fa femme fbr la porte de fa maifon. Au 
JDoment qu- elle arrive, on lui remet la clef de la porte de 
k cbaife. Il fouvre en tremblant, incertain de ià deftinée» 
& juge enfin par fès yeux s'il a faitun bon marché* Il arrive 
quelquefois que cette femme , qu!on lui avoit vantée » 
lui parott fi laide , quMl referme 1^ chaife plus promp- 
tement qu'il ne Tavoit ouverte , & envoie la fille à 
fes parents , aimant mieux perdre fon argent , que de 
hïte une fi mauvaife acquifition. Mais on alfure que ces 
cas font très - rares , parce que les patentes du mari 
ont foin d'examiner auparavant la fille qu'il recherche » 
friicipalesieat Jorfga'eiie eft dans -le baia > pour voir fi 
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dans (h perfomie elle n'a point quelque défaut déié i 
& , p;tr ce moyen , un Chinois connoit encore" iDieusÉ 
que nous la femme qu'il prend. Outre delà 9" on f!ipule 
quelquefois dans le contrat que le mari ne pourra red^- 
voyer fa femme* Quoi qu'il en foît , la nouvelle époulè 
fon de la chaife , & , conduite par fon époux , en- 
tre dans une fâle où tous deux rendent leurs homma^ 
ges au Tien « c'e(l-à-dire au ciel , en lui fàifant quatre 
révérences profondes. Elle iàlue enfuite les parents de 
(on mari , puis elle fe joint aux autres dames qu'on 
a priées de la fête > & paiïe avec elles le rede de la 
journée dans la joie & dans les ptsfidrs. Le mari , de 
fon côté » fe, réjouit avec les hommes dans un appât* 
tement féparé. 

20. Dans le royaume de Tonquin , les prêtres ne 
fe mêlent , en aucune façon, des mariages; & Ton ne 
remarque dans cette cérémonie aucun aéte de religion « 
Il ce n'eft que la mariée, après avoir été conduite par fes 
parents dans la maifon de fon époux, avec les démonf- 
trations ordinaires de joie, fe rend auifî-tôt dans la cui- 
fine, & fait une profonde révérence devant le foyef. 
Un autre ufage qu'on pourroit peut-être regarder comme 
religieux, c'efl que la nouvelle époufe fe profteme la 
face contre terre pour marquer l'intention où elle efl de 
fe foumettre à fon époux. On remarque que, le lendch 
main du mariage 5 l'étiquette demande que les nouveaux 
époux fe donnent mutuellement des noms de tendreffe, 
& fe traitent réciproquement de fîrere & de fœur; noms 
confacrés par la nature, qui valent bien ceux de mon 
cœur, & de ma chère. On ne parie point des fedins 
qui accompagnent toujours les mariages. Les Tonqui- 
nois , aufli fagcs fur cet article que la plupart des autres 
peuples , font durer , auffî long^temps que leurs facultés 
le permettent, les réjouiflànccs nuptiales, dans la crainte 
que ce ne foient les dernières que le mariage leur fi^e 
goûter. 

21. Dans le royaume de Siam, une fille, qui n'at- 
tend pas la cérémonie du mariage pour fuivre l'impulûon 
de la nature, n'efl point, comme parmi nous, vîétîme 
du deshoqueur» Les Siamois ae crouveac rien de kom* 



M A R 47 

teflî dans ce coramerce iinîquemetic fonde fur fe pen- 
chant mutuel des deux fexes; & les nœuds formés par 
Faraour leur pâroifTent prefqu'stufGf fècrés que ceux dô 
l'hymen. Us regardent comme une elj^ece de divorce 
rincondance de deux amants qui rompent enfemblc. 
Cette opinion n'empêche pas qu'ils ne veillent, arec le 
plus grand Ibtn, fur la conduite de leurs filles, & même 
îieles punilFent très-févéremenc , îorfqu'Os les furprcn- 
nent en faute ; elpece de contradiétion entre les fenti- , 
tnents & la conduite, qui n'eft pas rare cfiez les diffërent» ^ 
peuples. On remarque que les Sramoifês, naturellement 
très-fiéres, croiroiem fe deshonorer, û elles accordofenc 
leurs faveurs à un étranger. Au contraire, les Péguanes 
qui font en grand nombre ^ Siam , & qui ont beaucoup 
plusd'efprk & de vivacité que lés Slamoilës, préfèrent 
les étrangers au^ Siamois. Mais (feft aflez parler de ce 
qui n'eft que le préliminaire du miriage : venons au ma* 
nage lui-même. 

Les devins font à Sfam les principaux agents de cette 
affaire imponante. Ce fi'eft pas aflez que les deux par- 
ties s'aiment & fe conviennent ; il faut encore que 
les devins garantiflènt Je bonheur d^une pareille union, 
Lorfque tout eft arrangé de part & d'autre, & que la 
réponfe des devins eft favorable, le futur époux rend 
trois vifites à fa maîtrefle , & lui pone divers préfentj 
de peu de valeur. Les parents font préfents à la der- 
nière vifîte qui n'eft aunre chofe que la conclufion du 
mariage. C'eft dans ceneiiafrembiée que les deux partie* 
reçoivem leur dot , laquelle , pour l'ordinaire , eft à- 
peu-près égale ; car ce n'eft pas la coutume à Siam jT 
qu'on acheté fa femme. On fait enfuîte la noce , qui efJt 
accompagnée des mêmes divertilTements en ufage dans 
la plupart des pays ; mais une Cffconftance fmgulîere ^ 
c'eft que la darife en eft abfolument bannie , & que le 
marié fait conftruire à fes dépens , auprès de la maifoa 
de fon beau-pere , une fale ifolée pour y célébrer les 
noces, comme fi les réjouiffanccs facrées d'un nouveau 
mariage demandoient un lieu qui n'eilt point été proft>- 
tué à des ufages profanes. La fête étant terminée , les 
^poux ibm conduits dam uo appanement féparé ^ auuip 
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toujours dans Tenceinte de la maifon des parents de la 
mariée. Ils occupent ce logement pendant quelques 
toois , au bout defquels ils en prennent un particulier 
pour eux. On dit même que l'époux a coutume de de- 
meurer dans la maifon de fon futur beau-pere pendant 
les dix mois qui précédent le mariage; ufage unique Se 
qui peut avoir des motifs très-raifonnables. 

Jufqu'ici la religion n'entre pour rien dans le miariage : 
il n'eft pas même permis aux Talapoins du pays de ve- 
nir montrer leur figure trifte & auftere au milieu d'une 
fête deflinée à la joie, où elle paroîtroit de fort mau- 
vais augure* Mais, quelques jours, après que le mariage 
eft confommé , ils viennent rendre vifite aux nouveaux 
^poux; leur fouhaîtent l'union & la paix, & confacrent 
leur lùaifon par Tafperfion d'une eau bénite & par quel- 
ques prières, qu'ils récitent. Les Siamois peuvent épou- 
fer leur coufme germaine ; mais , dans un degré plus 
prochain de parenté, toute union leur eft défendue. 
Cette défenfe ne regarde pas le monarque, qui, par un 
principe d'orgueil & de fierté, n'époufe jamais que fef 
plus proches parentes, & ne fe fait pas un fcrupulé de 
faire entrer dans fon lit fa propre fœur. Pour ce qui re- 
garde les degrés d'alliance, il efl permis aux Siamois d'é- 
poufer les deux fœurs , pourvu que ce folt l'une apréa 
l'autre. 

22. S'il faut en croire le récit furprenant de Rybeîro, 
dans fon hifloîre de Ceyian, les habitants de cette ifle 
étendent , au-delà des judes bornes , ce principe que 
tous les biens doivent être comtnuns entre frères. Dans 
ce pays, un homme, qui prend une femme, ne la pof- 
fëde pas lui feul. Il ell obligé de la panager entre fés 
frères comme un bien de famille. Le feul avantage 
qu'on lui laifle, efl celui de jouir des premières faveurs 
de fon époufe. Mais, dit Rybeiro, „ les premiers jours 
„ paifés, le mari n'a pas plus de privilège que Ces fre- 
„ res. Lorfque la femme eft feule, il peut la prendre; 
^ mais, fi Tun des frères eft avec elle, il ne peut pas 
», entrer : ainfi une femme fuffît pour toute une famille; 
„ & tout eft commun entre les frères. Ils apportent ii 
^ la maifon ce qu'Us gagnent. Les enfants ne font pas 

97 pl«5 
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\s plus au mari qu'à Tes frères : auflî les enfants lesàjp* 
^, pellent tous leurs peresi " Le même auteur obfcrvô 
tependanc qu'il n'y a que fept des frères du mnrî qui 
puiflent partngerfes droits. S'il y a ^lus de fept frères > 
ks autres ne peuvent toucher ù la femme conjmune* 
Knox jrefbreînt ce nombre à deux , i& dît quil eft perd- 
ais à deux frères de prendre une femme en fociétév 
Il nous donne auffi quelques détails fur' le* cérémonie* 
qu'obfcrvent ces înfulatres dans leurs mariages. Les nou«- 
veaux épouk mangeht enfemble dans le mène plat% 
ce qui défigne l'égalité de leurs Conditions \ car , dans 
ce pays , il n*y a que les perfonnes du même rang fit 
de la môme profeflion. qui puiflent s'allier enfemble^ 
Quelquefois le mari & la femme fe lient les pouce* 
enfemble , làns doute pour marquer l'union qui doit t^^ 
gncr entr^ux. Lorfquè l'époux conduit dans fa maïfoA 
fon époufe , Fûfage veut qu'elle marche devant , & lui 
derrière. Le niême auteui^ nous décrit une autre céré- 
monie qui fe pratiqua quelquefois dans les mariages. Lô 
mari & la Femme s'envelopent tous deuX de la mémo 
toile dont ils tiennent en main chacutl tin bout. Dans 
cet état , oh leur ré|>and iur k tête de l'eau qui leu'f 
MTofe tout le corpSi 

Dans cette Ifle , les mariages rie ibrit , k proprement 
parler , que des eflais. LoriRiue les conjoints s'apper- 
çoivent.que leurs humeurs ne fympathîfeni pas y & qu'ils 
ne peuvent demeurer enfemble , Ils fé féjparent de borinô 
amidé & fans aucune céréihonîe. S'ils ont des enfontSi 
la père retient les garçons ; la mère , les filles. Ainli 
Ton volt des hommes & des femmes qui païïènt aintt 
leur vie. à Chercher un parti qui leur convienne , ameu- 
tent fans l'avoir trouvé. Les Chingulâis ont tin autre ufâ-^ 
ge , non moins fingulier. Lorfqu'ils reçoivait chet eù5K 
quelqu'un de leurs intimes , après lui avoir fait la meil- 
leure chère qu'il eïl polïlble,ils lui t>réfeiJtent leur feirt- 
ine pour deffert , & lui réfignent j pour quelque tielnpi ^ 
tous leurs droits fur elle. La même chofe fe pratiqué là 
l'éganl d'un grand felgneur. Il fliît néceffâircmèilt ià 
toutes ces coutumes que là virginité ri'eft pas fort eftl • 
née dans l'f fle de Ceylan* Il n'eft pas rAré dé voir dié 
Tme iFi ti 
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mères faire un honteux trafic de Thonneur de leurs fif- 
les, & le vendre même à vil prix. Cependant, par une 
conrraiîiflion affez bizarre, on punit trés-féveremenc 
les filles qui fe proftituent au public. Les femmes fonc 
auiîî regardées comme impures daus ce pays , lorfqu'eï- 
les ont l'infirmité ordinaire à leur fexe : il faut qu'elles 
en avertilTent , afin qu'on puifTc les éviter. L'horreur , 
qu'on a pour elles , eft poulTé fi loin , qu'on n'ofa 
pas même s'approcher du lieu de leur demeure. Les fem- 
mes ne fe repofent pas fur leurs efclaves du foin d'ap- 
prêter à manger à leurs maris. Elles préparent elles-mê-. 
mes le repas de leurs propres mains , & le lui fervent» 
En fervant , elles ont la précaution de fe couvrir la 
bouche d'un linge , dans la crainte , fans doute , que 
leur fouifle ne gâte les mets qu'elles ont apprêtés. 

23. L'intérêt n'entre pour rien dans les mariages des 
Nègres de la Côte d'or. Les deux parties ne confultent 
que leur inclination. Lorfque les parents ont accordé 
leur confentement , qu'ils ne refufent jamais, à moins 
que la fille ne s'y oppofé , l'époux emmené fa femme 
- chez lui fans autre cérémonie. Il lui donne un habit 
neuf; fait quelques petits préfents aux parents , & les 
régale du mieux qu'il peut. Ce font les feules dépen- 
fes; qu'il ait à faire ; encore a-t-il droit de s'en faire rem- 
bourfer , fi la femme le quitte. Mais , s'il la répudie , 
tous les frais font p^dus pour lui. La nouvelle mariée 
à coutume de fe parer , les premierJs jours , avec benu- 
coup de foin : ellcv emprunte même des habits , fi fon 
mari.n'eft pas alTez riche pour lui en fournir. Les maria- 
ges fe font avec la même fimplicité chez les Nègres de 
la Côte des efclaves. Chez tous ces peuples , les époux 
n'exigent point de. dot de leurs femmes, ce qui tranche 
bien des difficultés. 

Les femmes , dans ce pays , font chargées de tous l^s 
travaux les plus pénibles ; & les hommes paiTent leur 
temps h caufer , à boire & à fumer. Les riches ont 
cependant deux femmes qui ne font point .obligées ds 
travailler comme les autres. La première , qui s'ap- 
pelle Muliere grande , domine fur toutes les autres , 
& a riucendsuice du ménage. La ieeoode & noqime 
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Boffupi : elle cil particulièrement çonfacrée à l'idole 
qu'on honore dans la maifon ; & c'eft ordinairement une 
des plus jolies. Les maris ont coutume de Tad mettre 
dans leur lit , le jour de la femaine qu'ils font nés. Quoi- 
que les Nègres ne foîent pas fort jaloux de leurs em- 
mes , & vendent quelquefqis leurs faveurs à prix d'ar- 
gent , ils veillent cependant avec beaucoup de foin fur 
la conduite de leur Bojfum ,, & ne lui pennettent pas 
les moindres libertés. La fécondité e(V une vertu fort 
eftimée dans* ce pays. Une femme enceinte eft honorée 
de tQute la famille , & (on mari la traite avec tous Te» 
égards poflîblcs. Dés que fa grolftffe eft déclarée , on 
b. mené fur le rivage de la mer ou de quelque rivière. * 
Une foule d'enfknts la (bit , en lui jettant des ordu- 
res. On la lave enfuite avec foin. Les Nègres penfent 
que, fi l'on omettpit cette ridicule cérémonie , la mère 
ou l'enfant , ou quelqu'un de la famille ^ ne tarderoic 
pas à perdre la vie. 

24. Dans le pays d'Ante , fur la côte de Guinée » 
lorfqii'une femme eft mère de dix enfants , il eft d'ufeg'a 
qu'elle quitte fon mari, & fe retire dans une hute par- 
ticulière, fims doute pour y prendre du repos. ^^ re- 
traite dure une année entière; &, pendant cet efpace cfe» 
temps , on a foin de lui fournir les chofes néceffaires à la 
viel Lorfque le terme eft expiré, elle' revient auprès de 
fon mari reprendre fes exercices ordinaires. 

25. Sur la côte de Malabar, les filles fe marient dés 
rage de douze ans, & fouvent beaucoup plutôt. Con- 
tre Tufage prefque de tous les Orientaux , les %^vk% de 
diftinédon fe contentent ordinairement d'une feule fem- 
me ; mais la loi permet aux femmes d'avoir jufqu'it 
douze maris. Le premier qu'elle choîlît demeure avec 
elle dans^unç maifon neuve & bâtie exprès. Mais, lor(^ 
qu'elle lui donne des alfocîés, ils conviennent alors en- 
femble d'habiter un certain temps avec elle, chacun à 
fon tour» Celui qui eft de quartier pourvoit à l'entre- 
tien & à la fubfiftance de la femme commune. Quel 
empire Tufage n'exerce-t-il pas fur les hommes ? Ceiçe 
communauté, qui, par-tout ailleurs, feroit une fource 
continuellç de querelles & de diffenfions , ne produit 
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„ finîftent pas qu*îl ne foit accablé de fatigue & de 
,, fueur. La danfe achevée, le pore du garçon fe met 
„ à genoux, & préfente Ton fils à la fiancJe , dont le 
„ père , à genoux , comme celui du marié , rient pareil- 
5, lement la fiancée par la main. Mais , avant que de fe 
j, mettre à genoux, le père de la fille danfe, à fon tour, 
5, & fait les mêmes poftures que le premier. A peine 
5, les civilités font elles finies, de part & d'autre, que 
„ le paranymphe du marié, avec le relie de fa fuite , 
3, courent aux champs , la hache à la main , en fautant 
„ & en cabriolant, pour abbatrc les arbres qui occupant 
5, le terrein où doivent loger les deux conjoints; & , 
„ tandis que les hommes défrichent cette terre, le pa- 
5, ranymphe de la mariée & toute la fuite y femeiit 
„ des grains. 

Vafer , dans fon voyage, fait un grand éloge des bon- 
nes qualités des Indiens de Panama. „ Quoique les fem- 
„ mes de l'ifthme de Panama, dit-il, foîent.... employées 
„ à toutes fones d'ouvrages... foit à la maifon, foit à la 
5, campagne, & qu'elles foient même, en quelque ma- 
„ niere, les efclaves de leurs maris, cependant. elles s'ac- 
„ quittent de leurs devoirs , avec tant de promptitude 
„ & fi gaiement qu'il fcmble que ce foit plutôt par 
5, leur choix que par aucune néceîïïté qu'on leur ait 
a, împofée. Elles font , en général , d'un bon naturel , 
„ civiles & obligeantes les unes envers les autres, fur- 
9, tout à regard des étrangers, & prêtes à leur rendre 
5, tous les Tervices qui font dûs légitimement à leurs 
„ époux; (c'eft outrer la politelfe.) Elles ont pour eux 
„ beaucoup de refpeét & de foumiflîon ; & ceux - cy 
„ ne manquent ni d'amitié ni de complaifance." 

29. Ecoutons encore , fur l'article du mariage , le 
bon-homme Coréal, qui débite naïvement fes idées.,, Je 
„ confens , dit -il , qu'on regarde tous les fauvagcs de 
„ l'Amérique comme fort éloignés des principes d'une 
„ bonne morale & de la véritable honnêteté... Mais ce- 
„ pendant les plus fimples devoirs de la nature ne font 
„ pas abfolument effacés en eux. Les fauvages du Bre- 
„ (il évitent , dans leurs mariages , de prendre pour 
„ femme leur fœur, ou leur fille; pour les autres de- 
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), fxés de parenté, on n*y prend pas garcle parmi eux. 
„ Dès qu'un garçon eft en âge d'approcher âts femmes, 
n il lui eft permis de fonger à s'en donner une. Il n'eft 
„ 'pas queftîon , comme en Europe , de fçavofr fi TeP- 
„ prit a la force de foutenir un ménage & le poids des 
„ affaires dviles. Autrefois un jeune hQmme ne pou- 
„ voit (è marier qu'il n'eiit maflacré quelqu'ennemî. Au- 
„ jourd^hui , celui qui a jette les yeux fur quelque fille 
„ parie aux parems; &, h elle n'en a point, il s'adrefle 
„ aux amis , on même aux voîfîns de la fille > & la leur 
„ demande pojir femme. 

Les cérémonies nuptiales des Bréfîlicns n'ont rien de 
remarquable; mais rien n'eft plus plaifant que la farce 
qu'ils jouent, lorfque leurs femmes font accouchées. 
Au lieu d'avoir égard à l'état de foiblefle où elles fe 
trouvent alors , & de les fbigner comme il convient y 
ils les font lever & prennent leur place au lit. Là , ils 
fe font traiter comme une femme nouvellement accou- 
chée; reçoivent, en cette qualité , les vifites de leurs 
parents & de leurs amis , & s'efforcent de perfuader , 
par leur voix plarative & mqurante, tju'ils viennent d'ef- 
iayer une terrible crife. 

MARIE: fille Juive, qui demeuroît dans la villes 
de Nazareth , en Galilée. Quoiqu'elle fût réduite dans 
un état pauvre & obfcur, elle étoit cependant iflue da 
fang des rois de Juda; & fa vertu étoit encore plus il- 
hftre que fa naîflance. Elle étoit fiancée avec un char- 
pentier nommé Jofepb , lorfque l'ange Gabriel lui appa- 
rut , & lui annonça qu'elle donneroit la naiifance au Fils 
^e Dieu. En eflfet, neuf mois après, Marie, fans avoir 
eu de commerce avec aucun homme , mit au monde 
uu enfant qui fut nommé Jèfus. L'Écriture ne nous ap- 
prend rien de fa vie; & ce filence même eft un grand 
éloge. Pendant que fon Fils fe rendoit illuftre par (es 
miracles, elle ne s'emprefla point de partager fa gloire; 
mais elle l'accompagna dans les ignommies de fa mort, 
& parut au pied de la croix , lorfqu'il expira. ( F/jyez 
à Tarticle Assomption , ce qui concerne fa mprt. ) 
Marie eft \ après ,Dieu , le principal objet du culte de 
f £glift Catholique. Le peuple l'appelle communément 
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td^ fainte Flergê, ou Nêtre-Dame. Les théoIogfeiW| 
pQur rbQncwer , fe font épuifés en tjtres pompeux S? 
^n comparaifons brillantes 4 qti'on peut ^ire dans fes LU 
fanies Sx, dans Ton OfHce. Un grand nqmbre dMgli.fes & 
^e lieux de dévotion portent Ton nom. Oq trouvera les 

Î)lus fameux dans cet ouvrage, ainjl que les principales 
êtes inftituées en fon honneur. 

MARNAS : faufle divinité des Syriens, Les habi-i 
fants de Qaze, en Paleftine, adoroient fous ce nom le 
tupitçr dç ÇrètCi Ce mqt, en fyriaquei,(5gnifie/^fg"«^«r 

MARONITES: Chrétiens qui habitent aux eiH 
virons du Mont- Liban, aînfi appelles d'un certain abbé 
Marqn , qui vivoit dans le cinquième fiécle. Ils furent 
çogagés I pendant fefpace de cinq cenc ans , dans les 
erreurs des Monothélitcs , qui n'admettoient qu*unQ 
volQ^ité & qu\iq'e opération en Jefus-Chrid. Mais en-^ 
$11 , par Içs foins des miOlonnaires que les papes y en- 
voyèrent , ils abjurçrem leur héréfie , & furent réunie 
% TEgliie Latine, Avant leur converfion , ou ne trou-, 
yojt ) chez eux , ni décctic^ ni régularité dans Tadmif 
:|ii(lrarion des facrements , & dans Texercice des c^ré-i 
:i;^oi9ies Ic^ plus effentielles de la Religion. Les prêtres 
^cojeut ignorants & vicieux, comtqe ils le font che:^ 
\7^ plupart des Qrecs hérétiques ou fchifmatiques. Mais^ 
depuis qu'Us font renn-^s dans le feîn dç TEglife Ror 
]piainç , \ts niiffionnaires ont rectifié ce qu'il y avoie 
^ç plus défç^tueux , foit dans leur liturgie , (bit dans 
^eyr oianiere de conférer les facrements, l\ y a un col- 
l^c établi i Rom.e pour l'éducation des jeunçs Maron 
j^kes , qgr f^ deflinent ^ Tétat ecçlédaflique, Plufieur^ 
vragçs, qu\, fans êtrç efTentiels à la Religion , font 
^•epeixd^nt ordonnés daqs l'Églifç latine , tels que le 
Véljtiait d.es prêçres , la çomn^upiqn fous une feule efpe» 
V^ \ ^^ (QUt introduits chçz les Maronites , malgré 
J\]kb(lacle quç fçmblqieqty-deivûir apponer une longue 
]p^^bitude ^ l'exemple dç (ous les autres Grecs. Le pan 
lî<?rçbe dçs. iviato^içes, qyi réfide au mon^ere de Cs^t 
W^>XK fur te Mai^^Ùbw » \^ çomiuençe ^ exercer Iça 
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imé fon éleftîoD. Cependant U réunion des Maronite? 
avec r^glife Latine n'empêche pas qu'ils noient con- 
fervé plufieurs ufages qui leur font particuliers. Par 
exemple , il femble quMlr aient une forte de refpeét 
pour CCS magnifiques cèdres du Liban , que TEcricure 
emplpie (i fouvenc dans Tes comparaifons. Le jour de 
la Transfiguration , ils drefTent , au pied d*un des plus 
gros cèdres , une efpece d'autel , avec des pierres po- 
(ées les unes fur les autres ; & l'on célèbre une MefTe 
folemnelle fur cet aucel. Ils ont beaucoup plus de vé« 
nération pour les prêtres , que n'en ont commun -ment 
les Latins ; du moins ils la témoignent plus ouverte- 
ment. Lorsqu'ils font fur le point d'entreprendre quel- 
qu'affàire , ils ne manquent jamais d'aller demander la 
bénédiftion d'un prêtre ; perfuadès que leur entreprife 
ne réuifîrôic pas fans cela. S'ils rencontrent un prôtrc 
dans leur chemin , ils ne le laifTent point paiïer qu'il nç 
les ait bénis. Au rapport du Jèfuite Dandini , qui fut 
envoyé au Mont-Liban « eu qualité de nonce , par le 
pape Clément VIII , il y a plufieurs prêtres Mnronîtes 
qui difent la MefTe, pieds nuds. ,, Les jours de jeûne , 
n ils attendent jufqu'aprés-midi pour la dire ; & * dan$ 
n le Carême , juiqu'à deux ou trois heures ,' avant le 
„ coucher du foIeiU" Il ajoute que la plupart „ tien- 
» Dçnt leurs doigts étendus , après la confécration , 
n comme auparavant » & touchent indifféremment tou- 
9j tes fortes de chofes." Les femmes font féparées de$ 
hommes , à fèglife. Elles fe tiennent dans le bas, au^ 
environs de la porte, afin defonir promptement avanç 
les hommes , & fe fou(braire , par ce moyen , à leur» 
regards. Il y auroit encore plufieurs chofes à réformer 
<ians la pr.ntique des Maronites , fur ce qui concerne 
le mariage. Il n'y a point , chez eux , de publièatîons 
de bans ni de regiflres pour marquer les noms des ma*' 
tis , ainfi que Iq tçmps & le lieu de leur mariage. Oa 
n'eft point obligé de s'adr#èr «i fqn curé pour êtrt 
inarié. Tout prêtre peut faire la cérémonie, 

Ws moines Maronites font tous de l'ordre de Hiint 
Antoine, |-eur vie efl fort auftere ; & l'afage de 1^ 

viwîdç leur çft «bfQluroeuç interdit eu touç temps, même 
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dans leurs tndladiés. Ils n'exercent aucune fonftion fpi- . 
rituelle , comme la prédication , la confeflîon , &c. 
Leur unique ocaipntion eft de Uibourer la terre. Ils ne 
font engagés dans la vie monaflique par aucun vœu 
exprés. Ils confervent la propriété & la jouiflànce de 
leurs biens. Us peuvent même les kiifTer, en mourant, 
à qui bon leur femble. Ils donnent Thol^italité aux 
étrangers , qui viennent vlfîter leurs monaflercs 9 & 
n'épargnent rien pour les bien traiter. 

MARREINE, ou Marraine: une fille ou 
femme , qui tient un enfant fur les fonts de Baptême, 
eft appellée fa marreîne, c'eft-àr-dire fa mère (i)irituelle; 
& comraéte , en effet , avec l'enfant , une forte d'al- 
tiance. 

MARS : un des principaitK dieux du paganîfme , qui 
préfîdoît à la guerre. Les poètes ne s'accordent pas fur 
ht naiflànce. Les uns dîfent qu'il éioit fils de Jupiter & 
de Junon. Les autres attribuent à Tunon toute feule l'hon- 
neiîr de cette production , & bâdflent à ce (lijet un conte 
extravagant. La reine des dieux , difent-ils , jaloufe de 
ce que fon époux avoit, fans fa participation , fait forcir 
Minerve de fan cerveau , e^ya , pour s'en venger, de faire 
aulïï qaelqu'ouvrage de fon chef, auquel Jupiter n'eût 
point de part. Un jour qu'elle revoit à l'exécution de 
ce projet , fans pouvoir trouver aucun moyen d'y 
réuffir, elle s'aflît défcfpérée auprès d'un temple de Flo- 
re. Cette déelfe, l'ayant apperçue, lui demanda le fujet 
de fon inquiétude î &, lorîqu'elle l'eut appris, elle lui 
promit de lui apprendre le fecret qu'elle cherchoit, à 
condition qu'elle ne le révéleroit jamais à Jupiter. Junon 
lui en ayant fait ferment , Flore lui dît qu'elle trouve- 
ïoit dans les campai^ies d'OIen une fleur qui avoit la 
propriété de faire concevoir fans le fecours d'aucun 
tiomme; & ce fut par le moyen de cette fleur que Ju- 
tion enfanta le dieu Mars. Le jeune dieu ne tarda pas 
à faire éclater fes inclinerons guerrières. Il étoit vif, 
impétueux, robufte, adroit \ tous les exercices du 
corps. Il ne fe livroij point de combats fur la terre, 
qu'il ne voulût y prendre part, & qu'il ne -parût dans 
^ mêlée, deguifé fous une figure humaiue* Ce fut 
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particnliercïnent pendant le fiége de Trôye qu*îl fe dil^ 
tin^a. Il favorifoit les Troyens, non par l'intérêt qu'il 
prenoit à ce peuple, mais par compiaifance pour It 
déelFe Vénus, dont il étoit amoureux, &. qui avoîtun 
fils parmi les Troyens. En vain Jupiter avoît défendu 
aux dieux de fe mêler des querelles des Grecs & des 
Troyens. Mars étoit toujours parmi ces derniers, les 
animant au combat , & corrbatant lui-même à leur 
tête ; mais fon ardeur impétueufe lui coûta cher. Mi- 
nerve, qui protégeoit les Grecs, fiifcîta contre lui Ic* 
vaillant Dîomede. Ce guerrier lança contre Mars une 
flèche, qui, conduite par Minerve, fit i ce dieu une 
bleiTare profonde. Mars, fe feittant blefTé, cria, dit 
Homère, aufîî ibrt qu'auroiein pu faire neuf ou dix 
mille hommes. II ^'éieva auffi-tôt vers TOlympe, & 
vijit porter Tes plaintes à Jiipiter. Il lui demanda juftice 
de fattentar que Minerve, par les inains de Diomede, 
avoir commis en (il perfonne, & lui reprocha fa pré- 
dileftion pour cette déefle née de fon cerveau. Jupiter 
le reçut fon malt „ Ne îk'importune plus de tes It- 
„ mentations, lui dit-il, dieu perfide & incondam. De 
„ tous les habitants de l'Olympe , tu es le plus odieux 
j, pour moi : tu ne te plais que dans le fang & dans 
„ le carnage; tu ne refpires que la difcorde & les com- 
„ bats, & tû n'as que trop hérité du caraétere féroce 
M & intraitable de ra mère." Jupiter, malgré fâ colère,^ 
recommanda cependant à Pseon de panfer la bleflTure" 
de Mars, qui , par les foins de cet habile médecin, fut 
bientôt guéri. 

Tout guerrier eft ordinairement galant, & fçaît 
plaire aux femmes. Mars fut aimé de la plus belle 
déefle de l'Olympe. Vénus lui donna la préférence fur 
le blond Phœbus qui , depuis long-temps j foupiroit 
pour elle. L'intrigue des deui amants étoit fort fecret- 
te. Vénus dépendoit d'un épouic brutal, ,& d'autant 
plus jaloux , que fa dilFormîïë lui donnoit fujet de Té- 
tre. Elle étoit d'ailleurs obfédée par Phœbus , dont les 
yeux pénétrants pouvolent éclairer les myfteres les plus^ 
cachéi. Lorfque Mars alloit la voir, il laiflbit ordinai- 
rement à la porte en jentinelie un jeune homme , nom- 
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isié'Ale&rion^ qui étoît fon favori , avec ordre de P** 
venir dès qu'il appercevroit Phœbus ; mais ce fidèle 
furveillant fuccomba un jour au fommeil. Phœbus vit 
Iç bonheur de fon rival , fans en être apperçu , & cou- 
rut aulîî-tôt donner avis à Vulcain de fa difgrace. Vul- 
cain, outré de TafFront fait à foa donneur, eut recours 
à une vengeance qui le de.%IftJ»or.oît encore davan- 
tage. Il environna de rets prierqa'împerceptibles le lit 
où repofoient tranquillement & fans défiance nos deux 
siniants , fur la foi de la fentinelle. Il fe hâta enfuite 
d'appeller tous les dieux , pour les rendre témoins 
de la honte de fa femme , ou plutôt de la (lenne* 
Les dieux rirent beaucoup; mais ce fut aux dépens de 
Vulcain. Ovide aïïiire même que quelques dieux gail- 
lards envièrent le fort du prifoimier. Mars, irrité de la 
négligence de fon favori , le changea en coq. Cet oi- 
feau tâche de réparer chaque jour fa faute 9 & ne man- 
que jamais d'annoncer le lever du foleil. V^nus ne fut 
pas le feul objet des amours de Mars , fi Ton en croit 
les vieilles Chroniques des Romains. Il fut épris des 
charmes de Rhéa Sylvia, fille de Numîtor , roi d'Albe. 
Cette princeflfe avoit été condamnée , par fambîtion de 
fon oncle , â une virginité perpétuelle & reléguée dans 
Je fanftuaire de Vefta ; mais cet augufte afyie ne put 
la dérober aux defirs impétueux de Mars , qui pénétra 
dans fa retraite & la rendit mère de Romulus & de 
Ré mus. Cette fable eft le fondement de la vénération 
extraordinaire que les Romains avoient pour le Dieu 
IMars. Ils* le regardoient comme le père de leur fonda- 
tîîur ; & d'ailleurs le Dieu de la guerre devoit être fin- 
galiérement honoré chez un peuple tout guerrier. Entre 
pîufieurs temples élevés en fon honneur , le plus célèbre 
étoit celui qui lui étoît dédié fous le nom de Mars ven^ 
géur. Les vîélimes qu'on lui facrifioit , étoîent des tau- 
reaux, des chevaux & d'autres animaux féroces & inier- 
rjers. On repréfentoit ordinairement de dieu Mars fous 
la figure d'un homme d'une taille gigantefque» armé d'un 
çafque , d'une pique & d'un bouclier; 

M. Pluche prétend que le Mars des Grecs & des 
Romains n'étoit , dans fon origine , que THorus d«« 
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ï[ryprferts;& voîcî comment il le prouve î„ La prin- 
cipale claflfe des Egyptiens , ou In plus nortibreufè, 
étoit celle des làboureufs qui dtoîedt chargés de h 
cultute des terres , du commerce ou des échanges , 
& de là défenfe de TËtnt : ce dernier article les ilâ't- 
toit tout particulièrement. Lés prêtres étoîent déchaT- 
gés de la milice , pour vaquer librement à Tétude du 
ciel & des loix4 On ne prenoit point de fbidats parmi 
les artifants ^ ce qui contribua à avilir ce corps , 6c 
, donr.à un air de diflinétion à celui des laboureurs qui 
foumiflbienc feuls les gardes « ou les milices toujours 
, fubriflantes , & les levées extraordinaires. Horu^ ^ 
, (fymboie du labourage,) & Ifis (emblème de la 
} terre,) étant les clefs qui anflofiçoient les aflembléesf 
, générales , & les travaux communs à toutes les vll- 
, ksj changeoient de forme, félon l^exîgence des cas... 
» Horus prenoit le cafque & le bouclier, quand ii fàl< 
19 loit annoncer une levée , ou des recrues i on le noDi^ 
)) iiïoit alors baritz^ c*efl-à-dire le fort ^U redoutable t 
^ Les Syriens adouciflbient Ce mot, & prononcoietic 
M baziz : d^autrés le prononçoient Oins afpiration & au 
)) foient arès\ d'autres, avec une ûfpiratîon trés-rude, 
9) & prononçolenc warets. Cette figure d*Horus en 
I, guerrier devint le dieu des combats. Il eft évidem- 
s, ment V^fis des habitantsi d'EdeflTe, Vtlezus des Gau- 
M lois , ïJîrès des Grecs , le Heurts ou le Mars de» 
M Sabins & des Latins. Les peuple^ belliqueux , fur^ 
n tout les Tliraces, en firent leur divinité favorite; & 
), ils prirent de la meilleure foi du monde, ce prétendu 
M guerrier pour un ancien preux de leur contrée, qui# 
9i depuis fon apothéofe , étant chargé du gouvernement 
9> des batailles, ne pou voit manquer d'en ufer honnête-* 
n ment avec fes compatriotes, & de mettre en piécef 
M tous leiirs ennemis/* 

Les anciens Scythes repréfentoient le dieu Mars fous 
h forme d'un vieux fabre à demi-rongé par la rouille. 
Ils immoloient en fon honneur un de leurs ennemis , 
& arrofoient de fon fang cette divinité meurtrière. Ils 
lui facrifîoienc ftufli , chaque année » des boeufs & dof 
•faev^uju 
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Les anciens Gaulois avoîent admis le dieu Mars au ■. 
nombre de leurs divinités inférieures. Ils Tadoroient fous 
la forme d'une épée nue, dépofée fur un autel dans 
un de leurs bocages. Ils avoient coutume de vouer à 
ce dieu les dépouilles de leurs ennemis. {Is ralTembloienc 
toutes ces dépouilles en monceaux , & les laillbient ex- 
pofées dans la campagne. Malgré la grande quantité 
d'or & d'autres chofes précieufes , qui fe trouvoienc 
parmi ces dépouilles , perfonne n'étoit aflTez téméraire 
pour toucher \ des richeffes confacrées à la divbité. 
Ces offrandes étoient plus en fureté en plein air, chez 
les Gaulois, que ne le font parmi nous les vafes d'or 
& d'argent dans nos églifes bien fermées. 

Les anciens habitants de C^dix , Colonie Gaulpife , 
repréfentoieut le dieu Mars , environné de rayons de lu- 
mière, parce que , dit Macrobe , le mouvement violent 
du fang & des efprits animailx qui eft la principale caufe 
de 1^ bravoure , eft l'effet de la chaleur du foleîl. 

MARTYR , Ceft le nom que l'on donne , dans 
FEglife Catholique, à ceux qui fouffrent quelque fup- 
plice , ou la mort , pour 1^ défenfe de la foi de Jefus- 
Chrift. Ceft par le ftng des martyrs que la Religion 
Chrétienne a été cimentée. Les empereurs Romains, pen- 
dant l'efpace de trois cent ans firent de vains efforts pour 
la détruire. On fit, par leurs ordres, dans toutes les pro- 
vinces de l'Empire , un afireux carnage des Chrétiens ; 
mais , plus on en faifoit périr , plus il en repgroiiïbit. 
On eut dit qu'ils renaiffoient de leurs cendres. Enfin la 
patience invincible de ces héros de Jefus-Çhrift triom- 
pha de la rage & de la puiffance des maîtres du mon^ 
de. Le Chriftianifme , étendu & affermi par içs mêmes 
moyens qui dévoient Iç détruire, devint enfin la reli-- 
gion des empereurs ; & l'Eglife de Jefus-Chrift , après 
avoh" été inondée du fang de fes enfants , vit enfin fleu- 
rir d^ns fon fein la paix & la liberté. 

MARTYRS, (^aêlesdes^ Pendant que l'on tour- 
mcntoit les martyrs , on ne ceflbit point de les inter- 
roger. Il y avoit des greffiers qui écrivoient mot pour 
mot tout ce que le juge & les patients difoîent ; „ & il 
>, en dcmeuroic des procés-verbaux bien plus e^afts que 
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I, tous ceu3ff que font aujourd'hui les officiers de juf- 
„ dce ; car , comme les anciens avoient Tart d'écrire 
„ par des cotes abbrégées \ dont chacune (ignifiok un 
„ mot ,' ils écrîvoiem aufO vite que Ton parloit , & 
„ rédigeoîent précifément les mêmes paroles qui avoîenc' 
„ été ditesi , faifant parler direétement les perfonnages ; 
„ au lieu que , dans nos procés-verbaux , tous les dil^ 
5, cours font en tierce perfonne, & rédi.és fuivant le' 
„ Ityle du greffier. Cétoient ces procè^verbaux qu'ils 
„ appelloient aâes. Les Chrétiens étoient foigneux d'a- 
,) voir des- copies des* procès faits à leiu's frères , & les 
„ achetoient chèrement. Sur ces aétes , & fur ce qu'ils 
„ obfervoient de leur côté , les paffîons des martyrs 
n étoient écrites & confervées , par autorité publique , 
y» dans les é^ïks. ^ On dit que le pape S. Clément avoir 
établi à Rome fept notaires , dont chacun avoit cette 
charge , en deux quartiers de la ville ; & S. Cyprien , 
durant la perfécution 9 recommandoit de marquer foi- 
gneufement le jour où chacun auroît fini fon martyre. 
Hufieurs de ces a6tes des martyrs périrent dans la per- 
fication de Dioclétîen , & , quoiqu'Eufebe de Céfarée 
en eut encore ramalfé un grand nombre , fon recueil a 
éié perdu. Uès le temps du pape S. Grégoîr;e , il ne s^en 
irouvoit plus à Rome : on avoit feulement d^s cata- 
logues de leurs noms , avec les dates de leur bienheu- 
reufe mort , c'eft-à-dire. des .Martyrologes. Mais il s'é- 
toit confervé d'ailleurs quelques aftes des martyrs , dont 
les religieux Bénédiâins ont donné... un Recueil latin, 
fous le nom é: Actes cboifis & finçeres. 

MARTYRE : fouiFrance de quelque tourmenç, ou 
de la mort , pour la caufe de la Religion. 

MARTYROLOGE : catalogue qui contient les 
Boms & la date d^ la mort des martyrs de la Religion 
Chrétienne. On y a auflî inféré les noips cjes autres faînts, 
dont FEglife fait commémoration. Les calendriers des 
^lifesparticulieres , où l'on œarquoit les fêtes , ont donné 
lieu aux manyrologes. Le premier auteur connu, dont 
BOUS ayons des martyrologes , eft Bède , qui en corn- 
polk deux ; l'un en profe , l'autre en vers , au com- 
>^«QceaeQt du buitieme Qécle. Ceux ^ue t'o|} attribue 
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i Eufebe & à S. Jérôme font fuppofés. ttôhii , diacfë 
de Lyon , fit, dans le neuvième fiécle un grand nom-* 
bre d'additioiis au ifiartyrologe en profe de Bède , & 
le donna tel que nous Tàvons iaujourd*hui. On trouve* 
dans le Tonie V. du Spicilége de D. Luc ri'Achery » 
îin martyrologe en vers, coiiipofé vers l'an 850, par 
Wandalbert, moine du monaftere de Pfum. Canièus , 
dans fes Antiquités ecdéfîaftiques , nous a donné ceux 
de Raban Maure , arthévéque dé Mayence, & cîeluidç 
^otger le Begûé , moine de S. Gai. Réfuafd , moine 
de S. Germain des Prés, dédia à Charles le ChauVe* 
en 876, un martyrologe plus ample & plus axaét que 
les précédents. On en fit, depuis , grand nombre d'au* 
très jufqu'à Bàrohius. Ce fçavant drefla un nouveau 
martyrologe , accîoilipâgné de notes , qui fut approuvé 
du pape Sixte V & adopté par TEglife Romaine : c'eft 
telui qu'on appelle le Martyrologe Romain 

M AS AU FADA. Ce mot , qui fignifie mts dé 
jeûne ^ fert à défigner utie efpece de Carémé qui eft 
en ufage parmi les indiens, & qui dure^.Chnqde année ^ 
l'efpace de quarante & un jours. U commence le der- 
nier d'O^obre , & finit au io de Décembre. Pendant 
tout cet efpace de temps , le dévot doit obferver uâ 
jeûne rigoureux* Du lait & des figues doivent faire fà 
feule nourriture. Il nejul efl pas même permis de jouit 
des plaifirs du mariage. Le jeûne e(l aecompagné de 
pludeurs pradques de dévodon ^ dont la principale con* 
nile à tourner cent & une fois , tous les madns , au- 
tour de la pagode de Viihiôu, en prononçant tout ba& 
im des notiis de ce dieu. Ceux qui veulent fe difUnguer 
par une fervêui' extraordinaire tournent jufqu'à mille & 
une fois autour de la pagode. Ce Carême deîi Indien» 
tie revient pas tous les ans. Lorfqu^oii Ta pratiqué ré- 
^lierement pendant Tefpace de douze aùs , on en eft 
quitte pour tout le refte de la vie. 

MASSALIENS ou Massalins , en grec Ei^. 
CHiTES , c*eft-*Vdlre priants : hérétiques de h fin du 
quatrième fiécle , aînfi nommés , parce qu'ils faifoieric 
cônfidet dans la prière feule l'efieDce de la religion. Il 
y ea eut de deux forets » dit M* l'abbé Flewry. Les 

plua 
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plus anciens étoient payens, & n*avoient rien de cora* 
muQ uvec les Chrétiens ni avec les Juifs. Quoiqu'ils 
reconnuifent pluHeurs dieux , ils n'en adorolenc qu'un p 
qu'ils noinmoient Tout-puifant,,. Ceux qui portoienc 
le nom de Chrétiens commencèrent vers le règne de 
Condantîn; mais leur origine écoit incertaine ••• Saine 
Ëpiphane attribue leur erreur à rexceiïïve (Implicite de 
quelques-uns 9 qui avoîent trop pris à la lettre le pré* 
cepte de Jefus-Chrift, de renoncer à tout pour le fuivre; 
vendre Ton l)ien , & le donner aux pauvres. Ils qult- 
toienttout en efiet ; mais enfuite ils menoient une vie 
oifive & vagabonde; demandoienc Taumône, & vivoient 
péie-méle » hommes & femmes , jufqu'à coucher ain(i 
dans les rues , pendant Tété... Les MafTallcns difoienc 
que chaque homme avoic un démon , qui le fuivoit 
depuis fa naiïïàace , &; qui le poulToit. aux mauvaifeft 
actions; que le feul moyen de le chaiTer de Tame étoîc 
la prière , & qu'elle arrachoit avec lui la racine du 
péché. Pour les Sacrements, ils les regardoient comme 
des chofes indifférentes. L'Éuchariftie , félon eux , ne 
fhifoit ni bien ni mal. Le Baptême rexranchoit les pé« 
chés , comme un rafoir , fans en ôter la racine. Ils di- 
fuient que l'on rejettoit ce démon familier, en fe mou- 
chaat & en crachant ; & que , quand l'homme étoic 
sônfi purifié , on voyoit fortir de fa bouche une truie 
avec fcs petits cochons ; & on y voyoit entrer un feu 
4]ui ne bràloic point : nu moins c[uelques-uDs leur attri* 
buoient cette fable. 

MATCHIMANITOU:efprit mal-faîfant, auquel 
les làuvages de l'Amérique fèptentrionole attribuent tou^ 
les maux qui leur arrivent. Ce mauvais génie- n'cH autre 
que la lune. Piufieurs de ces fauvages s'imaginent que 
les orages font caufés par l'efprit de la lune, qui a^'agite 
au fond des eaux. Lorfqu'ils font furpris de la tempête» 
ils jetent dans la mer ce qu'ils ont de plus précieux 
dans leurs canots , efpérant appaifer, par ces oôrandès» 
fefprit irrité de la lune. 

MATÉRIALISTE S. Ceft le nom que l'on donne 
\ certains philofophes qui prétendent que l'ame ëll une 
&ik(lancematéneUc«Cc feQdmem» qui flatte ks fens& ft^ 
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tkut leur ordomioîtde ne jamais voyager que fur de^i(nei« 
Ccft le Dîflionnaire de Trévoux qui fait cette remarque, 
MATINES. Ceft la première partie de l'Office di- 
vin. On la récite de grand matin , quelquefois à minuit, 
& quelquefois la veille. La plupart des moines difenc 
encore les Matines penidant la nuit. De tout temps , on 
les a dites à minuit, dans Téglife cathédrale de Paris, & , 
cet ordre ayant été interrompu quelque temps durant les 
troubles des Anglois, il fut çrdonné au chapitre, par 
un arrêt du confeil d*état & dii parlement, de reprendre 
au plutôt leur ancien ufage; ce qui fe voit dans les re- 
giftres du chapitre, de l'an 135p. La plupart des églifes 
de Paris fuivoient l'exemple de la cathédrale. Edmond , 
profefleur en Tuniverfité de Paris, & depuis archevêque 
de Cantorberi, affîftoit régulièrement aux Matines qui 
Te chantoient à minuit, dans l'églife de S. Merri, ainQ 
que le rapporte Vincent de Beauvais. Nangis nous ap- 
prend que S. Louis alloit, toutes les nuits, aux Madnes 
de la Sainte Chapelle, qui fe difoient à minuit. Le con- 
dnuateur de Nangis dit que ce ne fut qu'après la bataille 
de Poitiers & la prife du roi Jean, que le régent or- 
donna de ne point fonner les cloches à Paris , pendant 
la nuit, de peur de tumulte & de fédition; &, pour 
lors, les chanoines prirent de-là occafion de dire Mati- 
nés dés le foir. Ce n'étoit pas feulement à Paris qu^on 
difoit les Matines à minuit , mais dans pluOeurs autres 
endroits. A Rouen, ce ne fut que l'an 1324 que l'on 

' fit un flanit, qui portoit que Matines ne fe diroient plus 
à minuit, à Toccàfion d'un chanoine qui fut tué, en al- 

- lant à Alatines. On trouve un pareil flatut de S. Ful- 
bert, fait à Chartres, depuis le meurtre d'Evrard, fous- 

• doyen, qui fut tué en aUant à Matines, à minuit. Les 
chanoines fe firent difpenfer par le pape de les dire à 
cette heure. ^ 

A Florence, les Madnes fe commencent toujours ]« 
nuit, mais non pas toujours à la même heure. Aux plus 
grands jours de l'été , c'ell à minuit ; en Mai , à deux 
heures. A mefure que le foleîl baiffe , on les recule tou- 
jours. Dans les jours les plus courts de l'hiver » on ne 

' ie$ die qu'à cinq heures. 



MAY 69' 

M ATS URL -Les Japonois appellent de ce nom le 
mélange & la combinailbn des réjouiflances & des ce* 
rémonies qui accompagnent une fête , telles que les dan- 
fes, les procefïïons, les fpeélacles, les farces & autre» 
divertiflements. Comme les fêtes durent plufieurs jours, 
le Matfuri eft particulièrement affeété au iroificine jour, 
& deftiné à célébrer la naiflance du dieu dont on fait 
la fête. Ceft dans ce jour que Ton réunit tous les plai- 
firsque l'on a goûtés féparéraeni pendant les autres jours. 
On choifit une grande place, pour y repréfcnter les jeux 
& les forces : au milieu. Ton drefle avec des rofeaux 
une petite hute où Ton place la flatue du dieu dont on 
fait la fête. On la tourne du côté où fe repréfentent 
les jeux; &, par une ouverture pratiquée à la cabane, 
elle peut jouir du fpeftacle qui fe donne en fon honneur. 
Devant cette efpece de temple, on a coutume de planter 
deux fapîns. Autour de la place , il y a des loges & des 
bancs poiir la commodité des fpeélateurs. Le fujet des 
pièces dramatiques, que l'on repréfente dans ces occa- 
lions, eft ordinairement quelque trait de ITiiftoire de 
leurs dieux, quelque exploit de leurs héros, quelque- 
fois même une aventure galante. Tout ce fpedtacle eft 
mêlé de farces & dje bouffonneries. Les pantomimes 
font une partie confidérable de ces jeux ; & Ksemp- 
fer alTure que les Japonois réuâiffent alTez bien dans 
cet art. 

MATUTA : divinité du paganîfme , que les an- 
ciens fuppofoient avoir été fille de Cadmus , la femme 
d'Athamas , & nourrice de Bacchus. Les Grecs l'hono- 
roieni fous le nom de Leucothée & fous celui ^Ino. 

MATZOU: divinité Chinoife. C'étoit , fuivantqucl- 
ques auteurs , une magicienne ; félon d'autres , une 
fille dévote , nommée Néoma , célèbre par fa vertu , 
& qui même avoit fait vœu de virginité. Les Chinois 
font mîfe au rang de leurs divinités , fous le nom de 
Matzou. Us repréfentent ordinairement à fes côtés deux 
tutres filles dévotes , qui foutiennent fur fa tête une 
efpece de dais. 

MAYRS. C'eft le nom que les anciens Germains 
«bnnoient à trois divinités qui préfidoient aux accou- 

E 3 
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chements , & i|ui , comme les fées de l'ancien temps ^ 
faifoiènt des dons aux enfants, au moment de leur 
saiiTance. 

M A Y S. Autrefois les Luthériens de Drefde & de 
toute la Saxe avoieat coutume de planter des maysdans 
toutes les églifès 9 aux fêtes de rAfcenfion & de la 
Pentecôte. Ces mnys étoient de grands & de gros ar- 
bres qui transformoient les églifes en autant de bois , 
dont Tombrage fervolt à couvrir plufieurs abominations : 
c'eû ce qui engagea le roi de Pologne , électeur de 
Saxe , d'abolir , en 1715 , cette coutume qui dégéné^ 
Doit en abus. 
r MEDITRINALES: fêtes que les anciens payen» 

célébroient en Th^nneur de la déeffe Méditrine. 

MEDITRINE : divinité du paganifine , ainfi nom- 
mée 9 parce qu'elle préfidoit aux médicaments & aux 
guérifons. 

MËGASCLÊPIADES : fêtes que les habitants 
4'Epidaure célébroient en fhonneur d'Efculape , dieu 
de la médecine. 

MEGALESIES: fêtes que les femmes célébroient 
en rhonncur de Cybele 9 autrement nomiiiée la bonne- 
déeffe. Elles revenoient tous les quatre mois. Il étoic 
exprelTément défendu à quelque homme que ce fût d'en- 
trer dans le lieu où les femmes étoient affemblées pour 
folemnîfer cette fête. F'o'jex Bonne-Déesse. 

MÉGÈRE : une des trois furies , que les poètes 
fuppofent occupées à tourmenter les hommes dans ]es 
enfers. 

MÉLANPADAM. Ceft le nom du cinquième pa- 
radis àt^ Indiens , qui e(l le plus magnifique & le plus 
élevé de tous. Ceft dans ce lieu que l'Être fuprême , 
qu'ils nomment Parabaravaftu » a établi fon féjour. Il 
n*y a que ceux qui ont mené fur la terre une vie en- 
tièrement fainte & irréprochable qui foient admis dans 
* ce lieu de délices, 

MELCHISEDÊCIENS : hérétiques, qui com- 
mencèrent à paroître vers la fin du deuxième (lécie. Ils 
difoient que Jefus-Chrift n'avoit été qu'un homme mais 
conçu par Topération du SaïQt-EQirit. Il eft ditduMef^ 
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fie dms rEcrîtnre : „ Tu es prêtre , fdon Tordre de 
„ Melchifédech. " Ils en concluoient que Jefus-Chrift 
étoit inférieur à Melchifédech. D^ailleurs , ajoûtoienc- 
ik, on connoii l'origine de }efus-Chrifl , & non paa 
celle du grand-prêtre. Ils Tappelloient le Pontife éternef. 
lis en faifoient une vertu célede, qui étoit pour les an<i 
^t$ ce que Jefus-Chrift étoit pour les hommes , c'eft-à- 
dire leur intercefleur & leur avocat. 

MELCHITES: fe^e des fchifmatîques du Levant^ 
gouvernés par un patriarche particulier , réddent à Da«- 
mas , & qui fe fait nommer Patriarche d'Ântloche. ^, Les 
» Melchites , dit le P. Richard Simon , dansfon Hif- 
toire cridque de la croyance des nations du Levant , ne 
différent prefqu'en rien des Grecs, tant pour la créance 9 
que pour les cérémonies. Le nom de Melchites ou 
Royalifles , ne leur fut donné que parce qu'ils fuivolent 
les fentiments communs des Grecs qui obéSflbietu au 
coDcile de Chalcédoiac ; & , comme s'ils n'euifent eu 
égard en cela qu'à la volonté de l'empereur , leurs en- 
Demis les appellerent Melchites , voulant maniuer par?» 
là qu'ils étoient de la religion de l'empereur. Nous 
appelions cependant aujourd'hui Melchites les Syriens, 
Cophtes ou Egjfpûexis , & les autres nations du Le- 
\-ant , qui , n'étant pas de véritables Grecs , fout néa«f 
moins de leur opinion... à la referve de quelques points 
peu imponants , qui appartiennent aux cérémonies & à 
ladifcipline eccléfiadique. Les Melchites font , en tou- 
tes chofes , de véritables Grecs. Ils ont même traduit 
en arabe l'EuchoIoge ou Rituel des Grecs, & la plÛT 
part de leurs autres livres d'office, 

MELPOMÉNE: l'une des neuf Mufes imaginée? 
par les ancijsas poètes. Elle préfidoità la tragédie; & 
on la repréfentoit avec un air fier & majefhieux , te- 
nant d'une main un poignard , de l'autre des fceptres 
& des couronnes. 

MEMACTÉRÏES : fêtes que les Grecs célé- 
broient en l'honneur de Jupiter fumommé furieux , 
vioientj afin d'appaifer fa colère. Le mois, dans lequel ilg 
célébroient cette fête ; répondoit à la fin.de Septem- 
bce & au commencement d'Oâobre. Onapprochoit alorg 
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de l'hiver : c*eft pourquoi. Ton prfoît Jupîter, dieu de 
Tair & Aes r&ifons , de mod<érer fa violence. 

MEMENTO. On appelle aînfi la panie du canoa 
de la Meffe , où Ton fait commémoration des vivant! 
& des morts , & qui commence par ce mot latin Me^ 
fnento , qui fignifie Souvenez-vous, 

MÉNAGYRTHES. Ce nom ïut donné aux pré- 
très de Cyhele , parce que, chaque mois, ils f^ifoient 
la ronde pour recueillir les aumônes des dévots , & ta- 
choient de.fe procurer de l'argent par leurs charlatane- 
rie^. Foyez Galles. 

MÉNANDRE : héréfiarque du premier fiéde de 
TEglife. Il étoit Samaritain , comme Simon le Magi- 
cien , dont il avoit été un des principaux difciples. II 
ne fut guéres moins habile que lui dans Tart At^ pres- 
tiges. Il pafToîttdefon temps, pour avoir des commer- 
ces intimes avec les démons. Il fe difoit envoyé du ciel, 
pour être le fauveur des hommes ; & il ne faifoit rien 
moins efpérer que Timmortalîté fur la terre à ceux qui 
recevroient fa doébine (incérement & du fond de leurs 
cœurs. Si la mort furvenoit à quelqu'un de fes partifans , 
il avoit pour prétexte que c'étoit (ûrement un faux dif- 
ciple que le ciel punilToît par ce moyen. Il ne craignoit 
pas que la mort vint démentir fes promeiTes. 

MENDEZ. Les Egyptiens donnoient ce nom au dieu 
Fan , qu'ils adoroient fous la forme d'un bouc, & qu'ils 
mettoient au rang de leurs huit principales divinités. 

MENDIANTS: (r^//;gy«^ar) i. On diflingue qua- 
.tre ordres principaux de religieux mendiants : les Car- 
mes , les Dominicains , les Cordeliers , les Auguflins. 
On peut y joindre les Capucins , les Récollets & les 
Minimes. Ces religieux font appelles mendiants^ parce 
qu'ils vivent d'aumônes , & vont quêter de porte en 
porte. Il paroît que l'intenrion des fondateurs de la 
plupart de ces ordres étoit qu'ils s'occupaifent à quel- 
que travail manuçl , à l'exemple des premiers moines. 
Albert, patriarche de Jérulalera ^ donna , en i2op,une 
régie aux Carmes, dans laquelle il leur recommande 
particulièrement la retraite, le (îlcnce & le travail con- 
tinuel. Cette iatcution ell encore marquée plus expref^ 
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ftment dnns le tcftament de S. François. M. Fleuri , 
dans fon Hiftoîre eccléfiaftique , année 1226, cite ces 
paroles du faint fondateur des Cordelîers. „ Je travail- 
», lois de mes mains ; je veux continuer de travailler 9 
n & je veux fermement que tous, les frères s'appliquent 
), à quelque travail honnête , & que ceux qui ne fça- 
I, vent pas travailler l'apprennent. " 

Le même auteur cite un paflh^e de S. Bonaventure 9 
qui fait voir que ce faint cherchoit à prévenir les re- 
proches que ccnaines gens ont faits depuis aux reli- 
gieux mendiants : „ Nous voulons bâtir : nous ne nous 
„ contentons plus des pauvres & fimples logements 
„ que fiotre régie nous prefcrit... nous fomraes à charge 
^1 à tout le monde , & nous le ferons encore plus , 
n fi nous continuons." 

2. Il y t au Japon un ordre de mendiants , qui , fàni 
être religieux , ni aflujettis à aucune régie , s'engagent 
par un vœu exprès à vivre pieufement des aumônes da 
public. Ce vœu n*eft pas d'un grand mérite pour la 
plupart de ceux qui le font. Ce font des gens réduits 
à la mifere , qui , ne pouvant s'accoutumer au travail , 
couvrent leur parefle du voile fpécieux de la ^dévotion. 
Cette pieufe fainéantîfe eft autoriféc & même confscrée 
par des cérémonies folemnelles. On coupe publiquement 
les cheveux à celui qui veut s'enroller dans cette con- 
frérie de gueux ; & on l'indalle , en quelque forte » 
dans fa nouvelle profeffîon , par quelques prières. Il y 
a de ces mendiants, en très-grand nombre ; car ce mé- 
tier eft très en vogue au Japon , pays où toutes les 
pratiques extérieures de piété & toutes les chariatane- 
ries de la dévotion font très-bien reçues. 

MENNONITES : difciples de Mennon , fc^aire 
ne dans la Frife , qui commença à débiter Cts erreurs , 
vers fan 1545. Il enfeîgnoît , enir'autres chofes , qu'il 
n'étoit pas permis à un Chrétien de polTédcr aucune 
charge de magiftrature ; qu'il n'y avoit point d'autre 
régie de la foi\ que le nouveau Teftament ; qu'en par- 
lant de Dieu ou des Perfonnes divines , il ne falloît 
point employer le mot de Tn'fs/ré ; que Jcfus - Chrift 
û'avoû rien pris de la fubfiaace de Mailc , & qu'il avoit 
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tout tiré de celle de Dieu le Père ; qae les tmei at 
loient, après la mon, dans un lieu inconnu, qui n^é- 
coit ni le ciel ni les enfers. Les Mennonites font ap- 
pelles dans les Provinces-Unies Ânabaptifies. 

MÉNOLOGE. Ceft le nom que donnent les 
Grecs à leur martyrologe ou calendiier , qui eft dîvifé 
par chaque mois. On y trouve les vies des fiiints dont 
4)n fait mention chaque jour de Tannée. 

MER d'Airain. Foyez Cuve d'Airain. 
MERCURE. La Mythologie n'ofire point de dleti 
-qui ait réuni tant de fonâîons dans fa perfo.nne que 
Mercure ; & , parmi ces fondions , il y en a plufieurs 
bien peu dignes de la divinité qu'on lui attribuoit , 
& que la plupart de fes adorateurs auroient rougi d'exer- 
cer. Mercure , fils de Jupiter & de Maîa , fut d'a- 
bord dediné par fon père pour être fon melfager & 
celui de tous les autres dieux. Son efprit fouple 
& intriguant le rendit propre aux négociations. Tou- 
tes lt% affaires importantes de l'olympe lui étoienc 
confiées. Il alloit fans cefie du ciel fur la terre , & de 
la terre au ciel. Pour voyager avec plus de rapidité , il 
avoit des aîles aux talons & à la tête. La baguette , 
qu'il portoit toujours en main , marquolt fa qualité d'Am- 
baflàdeur. (^Foyez Caducée.) Il étoit aulïï chargé d'en- 
tretenir le bon ordre & la police dans les affemblées des 
dieux; de leur marquer à chacun leur rang ; d'impofer 
Clence , lorfque Jupiter vouloit parler , ou d'expliquer 
lui-même les volontés du 'maître des dieux , en qualité 
de fon Chancelier. D avoit encore plus d'occupation 
fur la terre : il préiidoit aux chemins & indiquoit la 
route aux voyageurs. II afïïfloit aux exercices de la 
lutte ; & les athlètes le regardolent coinme leur dieu 
particulier. Il falloit qu'il fe trouvât au barreau & dans 
les ailèmblées publiques , en qualité de Dieu de l'élo- 
quence ; dans les foires & daiis les marchés , comme 
Proteâeur du commerce & des marchands. Il avoit de 
l'emploi julques dans les enfers. C'étoit lui qui con- 
duifoit dans ce trille féjpur les âmes des morts , qu'il 
chaffoit devant lui avec fk baguette , comme un trou- 
peau. U ramenoît enfuite panni les vivants celles qui 



MER 75 

«roient rempli le terme de leur (Sjour dans les enfers* 
Ces fonétions, quoique laborieufes & pénibles, n'a« 
voient rien que de noble; mais il en avoit deux autres 
qui aurolent dû le rendre bien méprifable aux yeux des 
payens judicieux & fenfés. La finefTe de fon efprit , 
fertile en expédients & en reflburces, avoit engagé les 
voleurs à le choifir pour leur protecteur ; & , loin de 
rejetter cet emploi , il avoit même tâché de s*en ren- 
àk digne par des exploits & des coups de maître, ca- 
pables de fervir d'exemple & de modèle aux plus fins 
voleurs. Dans le temps qu*Apolion, chaflTé de l'olympe, 
écoit réduit à garder les troupeaux du roi Admete, 
Mercure aborda un jour le dieu berger , & trouva le 
fecret de lui dérober, fanis qu'il s'en apperçut, la moi- 
tié de fon troupeau. Apollon éclata en menaces contre 
le voleur. Mais, pendant qu'il s'échauiFoit en vain , Mer- 
cure eut encore l'adrefle de lui détacher fon carquois 
de deifus^les épaules. Apollon, malgré fa colère, ne put 
«'empêcher de rire d'un cour fi plaifant & fi fin, f^l'on 
en croit Horace , qui dans une ode à la louange de 
Mercure, n'oublie pas de relever ces deux aélions mé- 
morables. Ce ne fut pas feulement fur la terre que Mer- 
cure fîgnala Gt dextérité : l'Olympe fut auffî témoin de 
fes proueflTes. Vénus fut dépouillée de fa ceinture, par 
cet habile filou. Il vola l'épée de Mars , le trident de 
Neptune , &c* & mérita par ces exploits les hommages 
des voleurs. Quelque honteux que dût être pour un 
dieu le titre de Voleur , Mercure en ponoit un autre 
plus infâme encore, & qu'il ne feroit pas honnête de 
nommer. C'étoît lui qui fcrvoit Jupiter dans fes intri- 
gues galantes; qui alloit faire de & ()art les déclarations 
d'amours, & poner les préfents. Il préparoit tout pour 
les enlèvements, pour les furprifes. Ce fut lui qui con- 
duifit vers le rivage de la mer l^s troupeaux d'Agénor, 
lorfque Jupiter, transformé en taureau , voulut enlever 
Europe. 11 alla ordonner à la nuit de prolonger fa cour- 
fe, pendant que Jupiter étoit dans les bras d'Alcmène: 
en un mot , Jupiter rie partoit jamais pour quelc;u'ex- 
pédidon amoureufe , qu'il ne fût accompq^é de foa 
iidele Ivtercure* 
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^ ficatoîre. Cependant le pape donne le baîfer de pal* 
^ au diacre feulement, & la communion, fous TePpece 
„ du pain , aux autres cardinaux , aux ambaflâdeurs , 
„ princes & prélats, & quelquefois à des particuliers 
„ qui fouhaitent la recevoir de fa main,- après quoi, il 
„ retourne à fautel & achevé la Meife avec les céré« 
„ monies ordinaires." 

A la fin de la Mefle , le doyen du chapitre de Té- 
glife où le pape officie , préfente à Sa Sainteté une 
bourfe avec vingt-cinq jules de monnoie antique , & 
cela,,, pour avoir bien chanté la Mefle, " comme le dit 
le cérémonial Romain ; pro bene cantatâ Mijfd, Foyez 
Inthrônisation. ' 

On dillingue, en général, dans la Meflë deux parties 
principales. La première , qui comprend les prières & 
les leétures que Ton fait depuis l'introït jufqu'à l'offer- 
toire , fe nommoit autrefois la Mefle des catéchumènes , 
parce qu'il leur étoit pennis d'y aflîfter. La féconde, qui 
s'étend depuis l'Offertoire jufqu'à la fin , s'appelloic la 
Mefle des fidèles. Eux feuls avoient droit d'y être pré- 
fents. Avant l'offenoire , un diacre avoit foin de faire 
fortir les Catéchumènes , les poflTédés & les pénipnts 
iqui étoient privés de la communion. La formule avec 
laquelle il les congédioit , était conçue en ces termes : 
„ Les chofes faintes font pour les faints : fortez d'ici^ 
„ profanes." ^ff^ez ce qui regarde les autre^ parties de 
la Meife, telles que ïlntroït^ le Graduel^ VOfertoire^ 
le Lavabo , le Canon , la Confécration , la Communion , 
&c. chacun à fon article. 

II ne faut pas oublier qu'on appelle Mejfe fécbe^ celle 
que l'on célèbre fur mer, parce qu'on ne fc fert point de 
calice, de peur que l'agitadon du vaiffeau ne fafle ré* 
pandre le vin confacré. 

Chez les Abyflins , on ne célèbre jamais de Meflfe 
baffe ou particulière. Tous les jours , on chante une 
grande Meffe dans chaque églife ; & l'on n'en dit point d'au- 
tre pendant toute la journée. Leurs babits facerdotaiix 
font d'une pauvreté peu convenable à la Majefté de la 
Religion. Ils n'ont point de ceinture ni d'étole : ils ne 
connoiffent point fufage du manipule* Leur chafube eft 

^crânement 
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extrêmement étroite 9 & fi longue , qu'ils en laiflent 
traîner une demie-aune derrière eux. Une vieille tunique, 
toute ufée , que les Turcs leur vendent ordinairement, 
leur fert de furplis. On ne lit pas à la MeflTe des en- 
droits choifis de l'Evangile ; mais on diftribue un des 
Evangiles , par exemple , celui de S. Mathieu , en au- 
tant de parties qu'il y a de jours dans Tannée , ainfr la 
letoe entière des quatre Evangiles les occupe pendant 
quatre ans. Chaque leélure e(l toujours terminée par un 
Alîeluia; & cette joyeufe antienne n'ed pas même omift 
dans les cérémonies lugubres des funérailles* 

MES.SIE. Ce nom , qui fignifie en hébreu oint& 
facré , fe donnoit autrefois , chez les Juifs , aux facri- 
fcatéurs & aux rois qui avolent reçu lon^ion facTée: 
mais il efl attribué paniculierement k ]efus-Chrifl , qui 
a été oint en qualité de Roi des Rois , de Chef des 
Prophètes , de fouverain Pondfe de la Loi de grâce , 
& de Prêtre étemel félon l'ordre de Melchifédech. 

Le Meflîe a d'abord été annoncé au genre humain 
par Dieu même, auflî-tôi après le péché d'Adam, lorf- 
<]u'il dit au ferpent qu'une femme lui écraferoit la tête* 
Cette ptédic^ion fut renouvellée avec plus de clarté aux 
patriarches Abraham & Jacob; & Dieu die exprefféraenc 
à ce dernier que ce feroit dans la tribu de Juda qu» 
ce Libérateur prendroit naiflànce. 

Pendant l'e/pace de quatre mille ans , les prophètes 
entretinrent lé peuple Juif dans l'efpérance de ce Met- 
fie. PluHeurs lui marquèrent toutes les circonflances d« 
fa venue*, avec tant de précifion, qu'il falloit que cett^ 
nation fût bien aveugle & bien groilicre pour ne pas 
le reconnoître , lorfqu'il arriva. 

Cefl en venu des mérites du Meffîe , que les pa- 
triarches , les prophètes & tous les faints de fanciea 
Teftament ont été fauves. Quand on envifage, des yeux 
de la foi , les conquêtes de Cyrus, d'Alexandre & des 
Romains , on voit que ces grands événements étoienc 
amenés pour mettre le monde dans l'état où les pro« 
phetes annonçoient qu'il feroit à ki venue du Meffîe. 

Les Juifs, dilperfés aujourd'hui dans tout le monde » 
attendent encore avec in^adence ce Moflie venu depuis 
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fez-vous que des corps confumés par la flamme, ou 
rongés par les vers, puiflent encore être fenfibles à la 
douleur ? Les âmes ne meurent 'point : eQes quittent 
feuKement leur ancienne demeure, & paiTent dans une 
nouvelle habitation. Moi-même, moi qui vous parle, 
je vivois du temps de la guerre de Troye, & je m'ap- 
pellois Euphorbe, Ménélas me donna la mort d'un coup 
tie lance,' & dernièrement j'ai reconnu à Argos mon 
bouclier fUrpendu dans le temple de Junon. Tout chan- 
ge , & rien ne meurt. Les âmes errent & circulent fans 
celle d'un lieu en un autre. Sonant du corps d'une béte, 
«lies entrent dans celui d'un homme. Elles quittent le 
corps d'un homme pour entrer dans celui d'une bête. 
De même qu'une cire docile reçoit les imprelïïons de 
toutes fortes de cachets , & prend mille formes différen- 
tes, fans ceflTer d'être la même; ainlî Tame paffe dans 
une infinité de corps, & refle toujours la même. Lors 
donc qu'un appétit aveugle & criminel vous porte à 
manger la chair des animaux, vous mangez vos fembla- 
bles, & peut-être vos plus proches parents. Peut-être 
que, dans le corps de cet animal dont vous vous repaif- 
fez , étoit logée i'ame de votre frère ou de votre père 
ou de votre fils, & vous renouveliez, fans y fonger, 
l'abominable repas de Thyefte. Laiffez^donc déformais 
vivre en paix des animaux qui peuvent ênre vos parents, 
& en qui habitent certainement des âmes humaines. 
Tuer des animaux , c'eft s'eifayer au meurtre & à l'ho- 
micide. On eft bien diipofé à répandre le ikng humain^ 
lorfqu'on peut égorger un jeune veau fans pitié , & en- 
tendre fans émotion fes mugifiements plaintifs. Celui 
qui n'eft point touché des bêlements enfantins du che- 
vreau qu'il immole, pourra être infenfible aux cris du 
malheureux qui lui demandera la vie ,* & l'homme inhu- 
main qui tue un oifeau domeflique, de la même main 
dont il l'a nourri , tueroit peut-être , dans l'occadon , 
fon meilleur ami. Lailfez-donc le bœuf labourer tran- 
quillement la terre ; & quexet animal utile ne puifle im- 
puter fa mort qu'à la vieîllefle. Contentez-vous de ton- 
dre la brebis & de traire la chèvre. Renoncez à l'ufàge 
i\q$ lacs, des filets & de tous ces indruments pernicieux; 
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frodudtons de la fiaude & de la. cruauté. Que Foifeau 
foit libre & en sûreté dans les airs , le poiiloii dans les 
eaux, le cerf dans les forêts. Si quelques animaux me* 
naceac votre vie, tuez-les, j'y confens i mais ne les man- 
gez pas. 

Il n'eft point de (ydôme qui ait été & foit encore 
auffî univeifellement répandu que celui de la mécempfy- 
cofe. £n effet fhomme grofller & attaché à la terre e(l 
flatté de fidée qu'il ne doit quitter le monde que pour 
y revenir. Il n'y a plus pour lui ni frayeur ni incertitu- 
de; il voie quel peut être fon fort. Il n'a point devant 
les yeux un avenir délblant, dont il ne peut fe former 
aucune idée. Le pis aller pour lui eft d'être fur la terre 
<ian5 la condition la plus miférable ; & , comme il fçaic 
qu'il n'y en a point qui n'ait fes plaifirs , il n'ell pas fort 
inquiet fur la deflinée qui l'attend après (à mort. 

Platon adopta le fyftême de Pythagore : mais il y fit 
quelques changements. Il prétendit que les âmes des hom- 
mes ne palfoient jamais dans le corps des animaux, mais 
toujours dans des corps humains. 

2. Les Egypdens expliquoieut îngdnîeufement , par 
la métempfycofe, la raifon de cette prodigieufe inéga- 
lité que l'on remarque entre les conditions & les état^ 
des hommes. Ceux qui font miférables, difoient-ils, 
expient les crimes qu'ils ont commis dans leur vie pré- 
cédente. Ceux qui font dans la profpérité rcçoiveiit te 
récompenfe des vertus qu'ils ont pratiquées dans leur 
vie patfée. On regarde comme une injuftice des dieux 
de permettre que les gens de bien foient fouvent mal- 
heureux & perfécutés, tandis que les méchants profpe- 
reot: oo a tort. Les premiers font juflemcnt punis pour 
leurs vices paffés. Leurs vertus préfentes feront récora- 
Penfées dans une autre vie. Les féconds font récompcn- 
(es de leurs vertus paffées , & feront punis de leurs vices 
préfeuts dans une autre vie. Les Egyptiens penfoient 
aulG que les hommes qui , pendant un certain nombre 
de tranfmigrations » avoient entièrement expié tout le 
mal qu'ils avoient pu commettre , étoient cranfportés dans 
une étoile ou dans une planette qui leur écoit adignée 
pour demeure* 

F4 
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A Camiàna, dans le Japon, il y a un couvent de moi* 
nés charitables, dont la principale occupadon eft de 
nouirir des animaux de toute efpece, qui habitent dans 
|in bois auprès du couvent. Chaque moine eft chargé» 
tour-ù-tour, de leur diffaribuer la nourriture. Il Tonne une 
pedte clodie aux heures des repas. A ce Ton , qui leur 
eft connu, ces animaux accourent promptement vers 
leur charitable pourvoyeur. Lorfqu'ils font tous raiTafîéSy 
la même cloche leur donne le fignal pour fe redrer dans 
ie bois. Cet ufage eft fondé fur la perfuafion où ils font 
que les âmes des gmnds hommes & des héros défunts 
habitent les corps de ces animaux. 

9. Les habitants de la Corée, pays voifîn de la Chine» 
ont les mêmes idées que les Chinois fur la tranfmigra- 
don. Comme eux , ils rendent des honneurs à Fo; &» 
dans tout le rede, ils out prefque la même religion & les 
mômes cérémonies. 

10. Les Talapoins de Siam, poui; convaincre le peu* 
pie de la vérité de la métempfycofe , avancent efironté- 
ment en public , qu'ils fe fouviennent des corps qu*ils 
ont anciennement habités, & des aétibns qu'ils ont fai- 
tes dans ces différentes tranfmigradons. 

11. Plufieurs Nègres, des pays intérieurs delà Gui- 
née, croient que les âmes de Iburs parents paffent dans 
des lézards, infeétes fort communs dans leur pays. 
Quand ils les voient paroître autour de leur demeure , 
ils difent que ce font leurs parents qui viennent faire 
le folgar , c'eft-à-dire , fe diverdr & danfer avec eux. 
Us fe feroient un grand fcrupule de tuer un lézard. 

D'autres, for la côte d'Or, s'imaginent qu'après leur 
mort , leurs âmes feront cranfportées dans le pays des 
Blancs & palferont dans le corps de quelque Blanc. 

12. Quelques fauvages du MilHilipi s'imaginent que 
leur ame , après la mort, paife dans le corps de quel- 
qu'animal. 

MÉTHODISTES: fanatiques, qui fe font élevés 
en Angleterre, & ont formé une ièéte nouvelle, depuis 
environ vingt ans. Des éti^diants de l'univerfité d'Oxford 
6'(^tant entêtés, pendant le cours de leurs études, des 
idées d'une perfeâioû chimérique , les ont enfuite ré* 
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pandues dans tous les lieux où ils ont été an fordr de 

l'univerfité, & ont donné la nalOiuice à cette feéte âsat^ 
gereufe. Les Méchodiftes font ainfi nommés , parce quUls 
prétendent avoir trouvé une méthode particulière pour 
parvenir sûrement à la plus haute fàinteté. Ils mènent 
une vie fort auftere; afFeétent un fouverain mépris pour 
tous les biens du monde, & outrent toutes les opinions 
de Calvin fur la prédeftination & fur la grâce. Les 
Méthodlfles de chaque ville fe raffemblent fouveut pour 
prier Dieu en commun; chanter des pfeaumes ; lire ré- 
criture, & entendre les explications qu'en fait le plus 
habile d'entr*eux. Dans ces aifemblées, ils ont coutume 
(iefe rendre compte mutuellement de Técat de leur ame, 
(le leurs progrès dans la vie ipiricuelle, & de fe confefler 
les uns aux autres. Us y renouvellent quelquefois les 
fcénes ridicules de nos Convulfionniltes. Quelques-uns 
de ces fanatiques , feignant d'être agités de Tefprit de 
Dieu , s'avancent au milieu de Taifembléc , en poullànt 
de grands cris, & en faifant des contorfions épouvanta* 
bies. Ils font regardés par leurs confrères comme des 
lOuniînés, & placés dans un lieu élevé, afin que tout le 
monde puifle les voir. 

MÊTHYNE : divinité de;^ anciens payens, laquelle 
préfidoit au vin nouveau. 

MÉTROPOLE, c'eft-ù-dire ville mère. Les Grecs 
appelloient ainfi les villes d'où étoient fordes des colo- 
nies pour aller s'établir dans d'autres pays. Ces colonies 
regardoient toujours les villes, dont elles étoient forties^ 
comme leur mcre & comme la fource de leur origine. 
Dans la fuite des temps, les Romains donnèrent le nom 
de métropoles aux villes principales , ou capitales de cha- 
que province de l'Empire; &, comme le gouvernement 
civil fat la régie du gouvernement eccléfiaftique , les . 
églifes, établies dans les villes Métropoles, furent auHî 
appellées métropoles , églifes mères ; & leurs évéques 
furent nommés Métropôlit^ns. 

Les Japonois ont auffi d^f^ efpeces de métropoles , 
c'eft-à-dire des pagodes fupérieures , defquelles dépen- 
dent plufieurs autres pagodes avec leur clergé. 

MÉTROPOLITAIN. Ceft le nom qui fut doi- 
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né, dans iMglîfe Gréque, aux ^véqnes des villes mé- 
tropoles. Ce titre e(l très-ancien & fe trouve employé 
dès le temps du concile de Nicée. Les Grecs l'ont tou- 
jours" confervé; mais les Latins lui ont fubditué celui 
de Primat, & enfuîte d'Archevêque. En Afriqi/e, c'é- 
toit le plus 'ancien évêque de chaque province qui jouiP- 
foît du titre & des prérogatives de Métropolitain. On 
trouve, jdanslîhiftoire ecdéfiaftique , qu'il y a eu des 
évéques qui ont poné le nom de Métropoliuins , (aos 
avoir de fuffragants. 

Les métropolitains ont la préféance, dans leurs pro- 
vinces , fur tous les autres évéques. Ils ont droit de 
donner & de confirmer l'ordination aux évoques de 
leur province; de convoquer les conciles provinciaux, 
& d'y préfider; de veiller au maintien de la foi & de la 
difcipline dans toute l'étendue de la province; de juger 
les appels des évéques de la province ; mais toutes ces 
prérogatives ne font que de droit ecclédallique. 

MEULOND.(/^) C'eft le nom que donnent les 
Mufulmans à la fête de la .naiifance de Mahomet. Elle 
n'ed pas moins célèbre que celle du Bairam , quoique 
folemnifée d'une manière toute différente. Voyez ce que 
nous en avons dit ailleurs. Ceft fur-tout par le recueil- 
lement, par les longues pneres, & par la fimplicité des 
habits qu'on honore , en ce jour , la mémoire du faux 
prophète. Le Grand-Seigneur donne lui-même fexemple 
de la modeflie. Il fe rend le matin à la mofquée , fuivi 
feulement çle quelques pages , vêtu de blanc , fans dorure 
ni pierreries. Il afîîde au panégyrique de Mahoniet , 
accompagné du Muphti , du grand Vifir ,& des Bâchas , 
qui font, comme lui, trés-modeflement habillés. Après 
les prières qui fuivent le panégyrique, le Sultan ie re- 
tire fans cérémonie. Il rentre dans le ierrail par tuie 
porte fecrette , & paffe tout le relie du jour dans une 
clpeco de retraite. 

MÉVÉLÉVIS. ^j^2 Derviches. 

ME ZZ A CHULIENS: philofophes Mahométans , 
dont les fentiments font directement oppofés à ceux des 
Malumigîs. Foyez cet article. 

MI AS. C'eH le nom que les Japoaois donnent a 
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leurs temple» ou pagodes. Il fignîfîe propretneftt la de- 
meure des Garnis ou des âmes immortelles. Ces Mias 
font ordinairement fîtués fur d'agréables collines. Un 
riant bocage , arrofé par un ruifleau , en décore l'entrée. 
On ne peut , difent les I3onzes , choifir un lieu trop 
agréable , pour en faire la demeure des dieux. Mais 
rinterét les fait parler plus que le zélé; car la demeure 
des dieux efl aulH la leur. A ne confidérer que les de- 
hors d'un Mla du Japon , on le prendroit pour une 
belle maifon de campagne. On rencontre d'abord un 
magnifique portail fur lequel «cfl infcrit le nom de la 
divinité qui préfîde dans le Mia ; puj& on fe trouve 
dans une belle & ^vafle avenue de fapins , qui femble 
devoir conduire vers un fuperbe palai<;; mais on eft 
bien étonné de ne voit qu'un miférable édifice de bois, 
fort peu élevé» qu'on a de la peine h didinguer parmi 
ks arbres touf&xs qui l'entourent. Le feul ornement 
qu'on apperçoive dans ces temples eft un miroir avec 
du papier blanc découpé , dont les murs & la porte 
font couverts. Ils font ordinairement enviconnéb d'une 
efpece de galerie de bois. 

MIC H A PO US. Ceft le nom que donnent les fau- 
vages de l'Amérique feptentrionale au Créateur du mon- 
de, û l'on en croit le fleur de la Poterie. Voici, félon 
cet auteur, comment ils arrangent le fyiléme de la créa- 
tion. „ Les fauvages croient & tiennent pour aiFuré 
qu'ils ont tiré leur origine des animaux , & que le 
Dieu , qui a fak le ciel , s'appelle Mkbapfus. Ils ont 
qudqu'idée du déluge, & croient que le commence- 
ment du monde n'eft que depuis ce temps-là ; que le 
ciel a été créé par ce Michapous , lequel enfuite créa 
tous les animaux qui fe trouvèrent fur des bois flottants, 
dont il fît un caieu , qui ell une manière de pont fur 
lequel il demeura plufieurs jours , fans prendre aucune 
nourriture. Michapous , difeut-ils , prévoyant que tou- 
tes fes créatures ne pounoient fubflfter long -temps 
fiir ce pont , & que fon ouvrage feroit imparfait » 
s'ils n'obvioit aux malheurs & à la faim..i^& ne fe voyant 
alQrs que maître du ciel , fe trouva obligé de recou- 
lir à Michinifi, le dieu des eaux , & voulut lui emprun- 
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ter de la terre pour y loger fes créatures. Celuî-cy ne 
fe trouva pas difpofé à écouter la demande de Micha- 
pous , qui envoya tour-à-tour le caftor, le loutre & 
le rat mufqué chercher de la terré au fond de la mer, 
fans pobvoir recouvrer que fort peu de grains de la- 
bié , & cela feulement par le moyen du dernier. " Mî- 
chapous , avec ce peu de fable , travailla ft heureufe- 
ment qu'il parvint à élever une haute montagne. Enfui- 
te , pour a^^grandir fen ouvrage , il fit tourner le re- 
nard autour de la' montagne ^ mais , le renard s'étant 
fatigué de ces tours , Michapous fut obligé de fabri- 
quer le relie du globe terreftre. La diflenfion & la dif- 
corde s'étant mifes parmi les animaux , Michapous les 
détruifit ^ & , de la corruption de leurs cadavres , fit 
édorre les hommes : voilà une origine qui n'ell guéres 
noble. Un de ces nouveaux habitants rencontra un jour, 
dans une cabane écartée , le Créateur Michapous ,* qui 
lui donpa une femme pour le fervir & lui donner des 
enfants. Michapous fit un pareil préfent aux autreshom- 
mes. li leur donna avis , en même temps , que leur vie 
ne devoit pas durer toujours ; Qu'elle finiroit après un 
certain nombre d'années , & qu'alors ils quitteroîent la 
terre & feroient tranlportés dans un lieu de délices & 
de volupté. - . 

Les mêmes fauvages honorent Michapouspardes fef- 
tins folemneîs , où , par efprit de dévotion , ils man- 
gent tous les mets qui font préfentés , fans en Iniller la 
moindre chofe , dulTent-ils en crever. Ce feroit un fjgne 
très-fâcheux pour celui qui donne le feftin,.s'il reçoit 
la moindre chofe dans les plats. Après le felHn , on of- 
fre les os à Michapous. ' 

MICHÉE : lefixiemedôs douze petits prophètes 
de Tancien Teftament. Il exerça Ibn miniftere dans le 
royaume de Juda , fous les règnes de Joathan , d'Achaz 
& d'Ezéchias. Sa prophétie roule particulièrement lur 
la captivité des douze tributs , fur la nailïhnce du Mef- 
fie à Bethléem. On y trouve aulïï des invedlives contre 
l'idolâtrie. Le IVylede Michée ell élevé , pathétique , 
éloquent , & approche beaucoup de celui d'Ifaïe. 

MICHE L : ( ordre de S. ) ordre militaire maitaé 
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fSî Louis XI 9 à Amboife , en 14(^9. Le collier de 
cet ordre cfl fait de coquilles lacées Tune avec Tautre 
ibr une chatnetce d*or , d*où pend une médaille de Tar- 
change S, Michel , ancien proteétcur de la France. Cet 
ordre , d*abord fort illudre , deviut fî connnun fous le 
règne de Henri II , que les feigneurs ne voulurentplu» 
Taccepter. Ceux qui doivent recevoir l'ordre du SainC'- 
Efpric , prennent toujours , la veille , celui de S. Mt- 
chel ; c^eft pourquoi ils font appelles chevaliers des or* 
dres du roi, 

Michel :^ mont S. ) bourg (îcué vers la côtefep- 
rennionale de la Bretagne , du côté de la Normandie p 
fur nn rocher que la mer entoure deux fois le jour. Ce 
lieu eft célèbre par les fréquents pèlerinages que Ton y 
fait en l'honneur de l'archange S. Michel. 

MILLENA IRE S : hérétiques , qui prétendoient 
que Jefus-Chrift devoit régner fur la terre , pendant mille 
ans, & que , pendant ce temps , les faims jouiroient de 
tous les plaifirs du corps. Ils- appuyoient leur opinion 
de pfufieurs paflages de fApocalypfe « qui , en effet « 
pris dans un fens trop littéral , pourroient peut-être leur 
toe favorables. Cette fefte , déjà trop répandue du 
temps de S. Denys d'Alexandrie, eiiflatnma le zélé de 
ce fçavant homme. Il la combatit , & piufieurs de ces 
hérétiques cédèrent à la force de (es railbns. f^oyez Fin 

DU MONDE. 

MINARETS ofi Clochers. Ce font chez les 
Turcs , des cipeces de tours dont la bafe a trois ou qua^ 
tre toifes de diamètre. Elles fe terminent eii pointes fur- 
montées d'un croifiànt. Ces tours font le plus ibuvent 
couvertes de plomKll n'y a ni cloches ni horloges pour 
fooner les heures du jour ; mais dans les galeries , plus 
on moins répétées , on a pratiqué des efpeces de ni- 
ches pour y placer les ittinhs dedmés à annoncer les 
heures de la prière. Fojez Muezims, &c, 

MINCHA. Ceft ainfi que les Juifs modernes ajv 
pellentle temps tju'iîs confacrent àlapriere^l'aprôs-midû 
ce mot peut fe rendre par celui de none, 

MINÉEN^ :' hérétiques. Avant la deftruaîon de 
Jéru&lem , la feéte des Minéens Moit une fede parti- 
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tude , ne fignifie autre autre chofe qu*ane enfahky âxsf^ 
la langue orientale. 

M IN GRÉ LIENS : Chrétiens fchîfmatîqucs du 
Levant 9 dont le Cliriflianifme e(l fi défiguré par Tlgno^- 
tance & la fuperdition , qu'on peut dire , à julle titre» 
qu'ils n'ont guéres de Chrétiens que le nom. La plûparc 
d'entr'eux ne font point baptifés ; & fouvent leurs prô« 
très même n'ont point reçu ce facrement. Plufieursde 
leurs évêques ne Tçayent pas lire ; & , pour couvrir leur 
hontçufe ignorance , ils apprennent des meifes parcœur. 
Ils fe font un certain revenu de l'ordination des prê- 
tres 9 & des difpenfes qu'ils leur accordent pour fe ma- 
Tier autant de fois qu'ils voudront. Le patriarche de» 
f/lingréliens pone le titre pompeux de Catholique ; ce 
(|ui n'empêche point qu'il ne trafique des chofes facrées» 
comme les miniilres fubaltemes. Son principal revenu 
cpnfide dans un tribut qu'il levé fur les évêques qu'il 
ordonne ; & ce tribut e(l de cinq cent écus pour cha- 
que ordination. Un prêtre Mingréiien , appelle auprô» 
d'un malade , ne lui parle ni de Dieu ni de fon falut. 
perfuadé que toutes les maladies font caufées parlaco* 
1ère des images , il cherche , dans un livre , quelle 
peut être l'image qui eft irritée contre le malade. Lors- 
qu'il a fait cette découverte , il ordonne au malade d'oP- 
fiir i cette image courroucée une fomme d'argent , 01» 
quelques beiliaux ; & c'ell toujours par fes mains ^ 
que paffe l'offrande , avant d'être préfeutée à l'image» 

Voici la manière dont les Mingréliens admini(fa-ent le 
l^ittême. Dés qu'un enfant efl né, le prêtre lui fait un 
ligne de croix fur le front. Au bout de huit jours , il 
lui fait une pndion avec l'huile (hinte, qu'on nomme 
myrone. On laiiTe aînfi l'enfant l'efpace de deux ans» 
Ce terme expiré , on le Conduit i Téglife. Le prêtre 
allume une bougie , & fait plufieurs levures fiç prières, 
après lefquelles Iç parreia plonge l'enfant , tout nû4 9 
^ansde l'eau tiède, mêlée avec de l'huile de noix. Pen- 
dant cette ablution , le prêtre ne fait ni ne dit rien. 
Mafs lorfque l^enfant eil bien lavé , il s'approche du 
parrein , & lui donne le vafe qui renferme le myrone* 
iiç parrein s'en fert poii^ faire des OB^ont à reafàmfiîr 
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liâtes les parties du coq^s; puis, le remettant dans Teau^ 
il lui donne un morceau de pain bénît & du vin. Il ob- 
ferve fi Penfant témoigne de l'appétit ; car c'eft un Cignt 
qu'il fera d'une bonne coriftiiution. Après toutes cescé* 
rémonîes , où le prêtre n'eft compté pour rien , le par- 
rein livre ftnfant à fa mère, en dîfant: „ Vous me Ta- 
„ vez donné Juif, & je vous le rens Chrétien ; " for- 
mule qu'il répète jufqu'à trois fois. Ce détail efl tiré d'une 
reladon du P. Zampy« 

Les prêtres de Mini^^lie ne traitent gnéres mieux le 
Sacrement de l'EuchariiHe , que celui de Baptême. Il» 
confervent le corps de ]efus>-Chrifl dans un pedt fèc de 
cuir , ou de toile , qu'ils portent attaché à leur ceintures 
fouvent même Ils le donnent à porter à des laïques; &» 
comme le pain confacré dé durcit , à force d'être gardé 
long-temps , ils le brîfent en morceaux , & le font trem- 
per. Dans Cette opération , il s'en démche un granci 
sombre- de particules dont ils ne s'embarraffent aucune- 
aent. Les Mlngréliens reçoivent rarement r£uchari(l!ep, 
même à Tardcle de la mort^ Lorfqu'ils font dangereufe^ 
ment malades, ils fe la font apporter pour s'en fervir M 
m ulàge profane & fuperilideux, qui confille à mettre 
le pain coniàcfé dans une bouteille pleine de vin. Si lei 
pain fumage, on juge que le malade guérira; mais, s'il 
l'enfonce , c'ell un arrêt de mort pour lui. 

PafFons il la manière dont ils célèbrent la melTe. Qu^ooi. 
fe repréfente un homme tenant , d'une main, une bou* 
gie; de l'autre , une calebafTe pleine de vin ; un ptdt 
pain fous le bras; un (kc de cuir fur l'épaule, qui ren- 
ferme les ornements ^erdotàux ; c'dl l'équipage d'un 
préa« Mingrélien , qui va dire la mefle. Arrivé aupté» 
de Péglife, il Commence à réciter diverfes prières; frapé 
for une planche de bois pour appeller le peuple, & en- 
tre enfiiite dans Péglife, où il s'habille, récitant toujours 
des- prières. Il arrange lui-même l'autel , dont la parure 
n'efl pas fort décente : qu'on en juge par la patène, qui 
ai'eft autre chofe qu'un plat , & par le calice , qui eil: 
un gobelet. Nous paflbns les cérémonies de la mefle^ 
qui n^Qnt rien de particulier. Il fufiît de remarquer qu'ui 
pêtr« Mi&crâiea ^ torfqu'il ne aouve pas réglife q%& 
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vem, ne fe fait point de fc^upule de câébrer b mcffe 
A la porte. SMls fe trouvent trois prêtres dans la môme 
églUe, il3 difent la meiTe tous trois enfembie. 

Lqs moines Min^créliens font grands obfervateurs da 
jeûne , jufques-tà que , s*il leur arrivoît de le rompre , 
ce feroit , pour eux 5 une raifon Tuffifante de' réitérer 
leur baptême* lis ne mangent jamais de viande, & font 
très-peifuadés que Jefus-Chrifl n'en a jamais mangé, & 
que c'eft avec du poifTon quMl a fait la cène. 

Les Mingréliens célèbrent la fête des morts, le lundi 
d'après Pâques* La principale cérémonie de cette fête 
confiûe dans le facrifice à'un agneau , que chaque fa- 
mille fait fur le tombeau des i^orts qui lui appartiennent* 
La tète & les pieds de Pagneau font la portion des pré« 
très : le refte fert au fedin , par lequel les parents ter» 
minent la fête. Le jour de faint Pierre, ils portent daoâ 
les fépulcres,du pain, des poires & des noîfettes. Lei 
prêtres donnent leur bénédi(ftion à ces dons funèbres. 
La fête de Noël eftauffi accompagnée de cérémonies mor- 
tuaires ; & il y en a qui immolent, ce jour-là, des pU 
geons fur la tombe de leurs parents. 

S. George eft le principal patron du pays. On lai û- 
criAe un bœuf, le jour de fa fête ; & voici quelle ed 
rorigîne de ce fàcrifiçe. Un incrédule, qui fe moquoic 
de S. George & de fes miracles, dit un jour : „ Si S. 
„ George eft un fi grand faifeur de prodiges , qu'il 
„ faffe trouver demain, dans ma maifon,le boeufd'un 
„ tel. " La chofe n'étoit pas aifée.. Ce bœuf apparte* 
Boit à un homme qui demeuroit à plus de cent lieues 
ie l'endroit où étoit l'incrédule. Cependant S. George 
«lia dérober le bœuf, & le porta dans la maifon du rail- 
leur, qui fut bien furpris de le voir, le lendemafn ma- 
tin. Ce prodige le convertit , & il fut depuis un dei 
'psôneurs les plus zélés des miracles de S. George. On 
érigea une églife pour^conferva: la mémoire de cet évé- 
nement; & c'ed dans cette églife que fe fait, cous les 
mvsy le facrifîce du bœuf. Les prêtres^, à l'imitation de 
faint George, dérobent ui^bœuf à quelqu'un des habi- 
tants, lis le tranfportent, pendant la nuit, dans l'éçlife, 
& font accroire su peuple » que c^eft S. Geor^ lui* 
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mètat qtti fa volé. On immole ce bœuf avec de gran- 
des cérémonies , & Ton envoie des pièces de la vidimtl 
aux princes de Mingrélie & de Géorgie. 

MINIMES : religieux itiftitués par S. François de 
Paule, & approuvés par le pape Sixte V, en 1473, 
Leur faint fondateur, dont la principale vertu étoit 
rhumîlité, voulut qu'ils portaiïent le nom de Minimes; 
& que , félon la lignification de ce nom , ils fe regar- 
daient comme les derniers & les moindres des ferviteurt 
de Dieu. Les Minimes furent d^abord appelles à Paria 
Bons-Hommes, foît à caufe du nom de Bon -Homme , 
que Louis XI & Charles VIII donnoient ordihairemenc 
à S. François de PauTe , & à fes compagnons , foit à 
caufe qu'ils furent établis jdaus le bois de Vincennes ^ 
dans un moriaftere de religieux de l'ordre de Grammont^ 
qiie Ton appelloit Bqns-Hommes. En Efjjaghe , le petit 
peuple les appelle Pères de la Victoire , parce que Fer- 
dinand V remporta, fur les Maures, une célèbre vie-* 
toire qui lui avoit été prédite par S. François de Paule. 
Les Minimes font les trois vœux de Religion ; & ^ 
eo otitre, un quatrième, par lequel ils s'engagent à ob- 
ferver un Cîu*ême perpétuel. Il y a àuffl des religîeufea 
de Pordre àt% Minimes, qui obferveiit, à peu-de chofe 
près , la même régie que les religieux; Il y en a onze 
couvents- en Efpagne. On n'en compte que deux en 
France. Le premier fut établi à Abbeville , en \6iu 
Le fécond , à Soiflfons. 

MINISTRE*. C'eft le nom que jn-ennént les pafr 
teurs des cglîfes réformées. Voici les cérémonies qui 
fe pradquent pour la réception d'un minifbre Luthérien. 
On fait fubir à celui qui fe préifentè pour remplir cette 
•fonftion un examen rigouteux , qui roule particulière- 
ment fur les mœurs & fur la doélrine. Oh le fait prê- 
cher plufieurs fois en préfence d'un certain nombre de 
théologiens cbolfis pôur*)uger de fes talents & de (a 
capacité. En Saxe , H faut que le candidat prêche dans 
fé^îfe qui lui eft deflmée ; & là , il y a autant de ju- 
ges que d'auditeurs. Le prêche étant fini , on sMnforme 
de ce qu'en penfent les paroilïïens. Si le prédicateur 
rfell pas de leur goiit, il n'cft pas reçu mînîftre. LorP 
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^ue le fujet propofé a fubi.heureurement toutes lei^ 

épreuves , on piroc^deà fpn ^ordinatiou ; (qu^ou nous> 

permette ce tçrme, par lequel nous ne prétendons point 

4ire que les ordinadons des Proteibnts foient valides* 

Sans entrer dans cette queflion, nous nous en tenons 

ou câ^émoni^U,) Au jour marqué , il fe fait> dans l*é- 

glife , un gtand concours de minillres » dc^ juges ecclé- 

fiaftiques & de peuple, La cérémonie commence par. 

im flèche» après lequel toute raffemblée fait une prière 

au S. Ëfprit , en faveur du candidat. Le furintendant » 

qui 5 chez, les Luthériens, eft une efpece d'évêque, 

f^approçhe de Tautel. Six miaidres fe rangent auprès de 

lui ; & le récipiendaire fe tient à genoux devant lui. 

Alors le furintendant prenant la parole : „ Mes chers 

j, frères en* Jefus-Chridj^ dit-il aux minilfa'es, je vous 

^y exhorre à pofer vos mains fur ce podulant, qui fë 

^, préfente ici pour être reçu HÛnidre de TEglife de 

«3, Dieu, félon, l'ancien ufage apoftolîque, & de con- 

y courir, avec moi, pour le revêtir du ftint mînifteireJ** 

Après ce difcours , il dit ,« en pofant *les mains fur ht 

tête du nouveau minilb'e : j. Soyez & demeurez con- 

a, làcré à Dieu." La même chofè eft pratiquée par les^ 

iix miniftres aïïiftants. £nfuite le furintendant', parlant' 

au nouveau miniAre , dit : „ Nous avons pné Je fàiac 

^ Efprit qu'il répandît fur vous Cqs lumières '& Ces 

9, dons; nous oions efpérer.que nos vœux auront été 

3, entendus.. Cell pourquoi. je Vous ordonne, je vouf 

^ confirme, je vous établis, au/nom de Dieu, pafieur 

^, & condu^eur des âmes dans TEglife de../* II finit, ea 

exhortant le nouveau pafteur à remplir exactement fes de- 

Toirs; après quoi le miniftre, qui a fait le prêche, admî- 

silbre la communion à fon nouveau confrère. On chante 

4es cantiques en adions de grâces; & chacun fe retire. 

Ministre, eft auiïï le nom que poitent les fupé- 
rieurs.des maifons des Trinitaires ou Mathurins. Il n^y 
a que le fupérieur de la maifon dé Cerfroi , chef- lieu 
de l'ordre, qui porte le titre de. Prieur. 

MINUTIUS: divinité du paganifroe » que les an- 
oicns Invoquoieht pour tout ce qui concerne les pêdter 
ckofes , les minuties. * 
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MIRACLES: événements contre les loix ordînai- 
res de la nature, & dont Dieu fe fert pour faire éclater 
fa toute-puiflànce & manifeller la vérité, i. Les mira- 
cles opérés par le mîniftere de Moyfe, & qui font ra- 
contés dans fancien teftaûient , font des preuves fra- 
pantes de la mifïïon de ce légiflateur, & de la révéla- 
tion faîte au peuple Juif. Les miracles de Jefus-Chrift , 
npportés dans le nouveau teflament, ont contribué à 
faire connoître fz divinité & la vérité de la Religion 
qtfii venoit annoncer. Les apôtres ont opéré autant & 
plus de prodiges que Jelus-Chrift même. Ils fe fervoient 
du pouvoir que Dieu leur avoir accordé fur la nature, 
pour fraperl & fubjuguer les efprits grolïïers que leurt 
difcours n'avoient pu ébranler. Les miracles étoient fré- 
quents & communs dans les premiers temps du Chrif- 
tianifîne , parce qu'ils étoient nécelfaires pour fon étar 
blîfleffient. Aujourd'hui que la Religion Chrétienne eft 
affermie, ils font devenus extrêmement rares. Qu'eft-îl 
arrivé, depuis qu*on be voit plus de miracles récents ? 
Ons'eft attaché à examiner les anciens. Et fous prétexte 
que certains légendaires crédules en ont rapporté quel- 
ques-uns avec trop pieu de précaution, on s'eft cru en 
droit de révoquer en douté les plus authentkïties; & des 
Ecrivains téméraires ont ofé attaquer ceux île Jefuji- 
Cbrift iTiéme. 

2. On a pu voir aux articles Fente de la Lune, 
HfciRE & Mahométisme, que la Religion la plus 
grofiîere & la plus ridicule qui foit au monde ed ap- 
puyée fur de prétendus miracles. Nous en ajouterons 
ici quelques-uns concernant le faux prophète de« 
Arabes. 

Dans le temps que Mahomet, craignant d'être attaqué 
par les habitants de la Mecque, fe retranchoît à Médi-? 
ne, & fkifoit environner la ville d'un large foflTé, les 
pionniers , en fouillant la terre , trouvèrent , dans leur 
chemin ,• un grand rocher, )d'une pierre très-dure. Le 
prophète commanda qu'on lui apportât de l'eau. Il en 
prit dans fa bouçfhe; &, tandis qu'il s'en gargarifoît le 
palais & les cavités de (es joues enflées, il invoquoit 
Dieu, par une prière menole» Enfuite il jetta de ï^n 

G 4 
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fur le Tocher, & dit ces paroles : „ Par cduî qui m*a 
„ envoyé, que ce rocher foit tellement imbibé de cette 
„ liqueur, quMl iè diflbude de lui-même en un fable 
,, trés-menu, fans qu'il foit befoin d'y appliquer le pic 
„ & le hoyau, " En même-temps, tout le rocher s'a- 
mollit, de manière qu'il s'écrouloit de lui-même) avant 
que les bêches & les boyaux le touchalTent. 

Le fécond miracle opéré » dit-on , dans le même 
temps, fut une multiplication de dattes féches. La fille 
de Bashir, fils de Saad rAnfarien, avoit été envoyée» 
pÂr fa mère, pour ramalTer des dattes qui avoient été 
fêchées par fon père» Comme elle paffoit^ par hazand» 
auprès de l'apôtre de Dieu , il lui dît : Que portez- vous- 
lày ma fille? £lle lui apprit ce que c'êtôit, & lui pré- 
fenta généreufement fes dattes. Il y en avoit peut-^tr^ 
deux pleines mains. L'apôtre de Dieu Tcette expreffîon 
ed toujours du dofteur Arabe, que traduit M. Gagnier) 
fapôtre.de Dieu fit étendre un ample vêtement, & les 
répandit delTus. £nfuite il envoya avertir les pionniers 
de venir dîner. Ils vinrent ; & , pendant qu'ils maa* 
geoient , les dattes fe multiplièrent fi fort, qu'après qu'ils 
en furent pleinement rafrafiés , il refhi de ces dattes en 
fi grande quantité, qu'il en tomboit hors des bords du 
vêtement. .^ . 

Le troifieme miracle, continue notre fçavant traduc- 
teur, fut la feconde bénédiâiqn du prophète, donnée 
à un repas fnt par Giaber, fils d'Abdo'Uah, témpin ocu- 
laire. „ pavois chez moi, dit-il, une brebis maigre. Je 
„ dis à ma femme de cuire un tonneau de pain d'orge» 
„ & de faire rôtir cette brebis pour l'apôtrç 4e Dieu* 
„ Or nous étions ordinairement toute la journée dans 
„ le folfé, occupés au travail; &, quand le foir étoit 
„ venu 9 nous retournions dans nos maifons. Comme 
„ donc nous nous retirions, ce foir-là, je dis à Tapôtre 
„ de Dieu : Je vous ai préparé une petite brebis, avec 
„ ini peu de pain d'orge. Faites -moi donc l'hdnneur 
„ de venir fouper chez moi. L'apôtre de Dieu y con* 
„ fentît; mais, en même -temps, il fit crier, par le hé- 
„ raut , que les gens du folfé eufîent à fe rendre ,: avec 
» lui, à la maifga it Giabcir, âls,d*Abdo*Uah.. Quand 
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Il l^endîs cela > paurTuit Giaber , je r&îtti ces paroles 
„ de l'Alcoran : Nôusjçmmes à Dieu^ & noui devant 
M retourner à lui. C'ell ce que Ton dit, quand il ar- 
,, rive quelque cbofc à quoi on ne s*attendoic pas* ? 
£n effet « rincendon de Giaber écoic que Tapôcre de 
Dieu vli\t feul; mais il vint, accompagné de ceux qu'il 
ivoit fait inviter, & avec le deffein formé de les faire 
tous fouper avec lui. Quaiid oti eut fervi la brebis , il 
bénit le repas, ^n récitant la formule : „ Au nom de 
„ Dieu, Clément &;mlféricordieuxl" Il mangea avec 
fon bote &. avec une partie des conviés. £nfuite, quand 
ils furent ralTaûés, d'autres leur fuccéderént; & aiufi de 
foice , jufqu'à ce que tous les pionniers eulTenc foupé. 

Voici quelques autres prétendus miracles , rapportés 
par le chevalier Chardin , qui les a tirés des légendes 
perfanes. Mahomet étant à la guerre , près de donner 
combat, un valet de Chambre )' qui avoit été gagné par 
les enneods pour Pempolfonner, avoit mis un fcorpioB 
dans une de fes bottes, penfant qu'il en feroit piqué» 
& qu'il en mourrciu Comme il pr^oit la botte pour 
1& mettre, il eut révéladon du fait ; & , ^s s'émouvoir ^ 
il la fecoua, & fit tomber le icorpion» U ordonna, es 
Béme^temps à î^^ gens, de ne mettre jamais de bottes 
ni de fouliers, fans les feqfuer ; & c'eil de-là, difent les 
Perfaos, qu'ell venue ht coiknme .qu'ils ont de ne mettre 
jamais leurs bottes ni lemrs fouliers, fans les fecouer au^ 
paravant. / 

Un payfan des environs de Médine avoit plufîeuts 
ferpentSu dans fon jardin, grands & furieux, prefqu'au^ 
ont que ceux des Indes, qui dévorent des cerfs & de» 
peifonues entières. Il ne pouvoit, quoi qu'il fit, en dé*- 
Ûvrer fon jardin. Un jour qu'un de fes perits enfants 
avoir été tué par un de ces ferpents, le. pauvre jardinier 
alla, plein de douleur & de défefpdr , fe jetter aux pieds 
de Mahomet pour implorer fon (ccouts. Mahomet fe 
tmofporta fur le lieu., & commanda aux ferpents de ne 
plus nuire à la famille du jardinier. L'^ordre , difent-ils , 
fiic fi efficace que, dans la fuite, loHqu'un ferpent eil 
tpprochoit, la bouche & les dents lui étoient miraculeux 
toem fermées , ii fort.que l'air mêàie n'en pouvoit fortin 



Un marchand d'huile, un éss plusTrichci^ habitants âé 
Médine, entretenoit toujours plufîeiirs ckameaux pour 
fes moulins d*huHe. Il faut Içavoir que, dans lés pays 
chauds de POrient, il n'y a point d'olives, & que ç'eft 
«le graines fort dures qu'on cire Ji'huile , eh les Biiiànt 
moudre entre deux meules d'une extraordinaire gran- 
deur. Or, quand Tâge & le travail avoient ufé quelque 
chameau, tellement qu'il n'dtoit plus bon à rien, f ffoi- 
lier l'envoyoit à la campagne où on l'abandonnoit. H 
^arriva qu'un chameau, qui avoit été ainfî mené dan» 
tm champ fort aride, durant l'hiver, revint à la ville ; 
alla trouver Mahomet, & fe plaignit à lui de rinjoftice 
& de la cruauté de fon maître. Mahomet fit venir THui- 
lier ; le réprimanda fort, & lui ordonna qu'à l'avenir il 
nouirirolt jufqu^ la mort les chameaux qu'il auroit ufés 
là fes moulins. 

L'enfantement de la pierre eft aufli furprenant que 
celui de la montagne dans la Fable. Un pauvre homme, 
ayant perdu un feul chameau qu'il avoit, faifoit des cris 
& des complaîDtes étranges. IVfahomec pafia par4à. li 
eut pitié du malheur de ce pauvre homme. Il toucha 
tme pierre , & ; à l'indant , il en forrît un chameau , 
qu'il donna à cet aiBigé. On voit , dans prefque tous 
ces prétendus miracles , le r|^cule joint à rimpofhire. 

3. Dans ride de Ceylan , les prêtres s'appeicevanc 
qu'un de leurs temples devenott défen; que l'idole, qui 
l'habitoit , étoit tombée dans le dernier difccédic , & 
qu'elle étoît même l'objet desf railleries du roi du pays, 
qui fe moquoit publiquement de fon impuiflknce & de 
£à, £oible& , réfolurent de r^arcr l'honneur de hr divi* 
aité , dont ils étoîent les mmiffarcs , par quelque coup 
d'éclat, ils engagèrent le monarque railleur à fe rendre 
dans le temple du dieu qu'il omrageoit par fes plaîfiui-> 
ceries, l'aflurant qu'il y verroit des preuves lenfibles de 
fa puiilànce. Le roi , bien fur que cette épreuve tour- 
neroîc à la confufion de l'idole & dé fes midiflres ^ fe 
rendit, en raillant, dans le temple; mais, k peine y fut- 
il entré , que , par le moyen des. refTorts préparés & 
conduits par les prêtres , le dieu commença de jetter 
Hfeu & flammes par les yeux & par la bouche » & leva 
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fon bras , tnné d*un cimeterre , comme pour ftaper le 
monarque impie. Ce fpeftacle effrayant arrêta le comr» 
des plaifanteries du roi. Il reconnut la puîflance de Ti- 
dole; & il n*en fallut pas dafvantage pour attirer dans le 
temple , un prodigieux concours de dévots. Depuis ce 
temps , le culte de cette idole s'eft toujours foutena 
avec beaucoup d'éclat. Les habitants de Ceylan l'ado- . 
rent comme la divinité mtélaîre de leur pays , & font 
perfoadés que fk puilTance s'étend même fur tout le 
monjie. Ils" penfent que , de la confervation de cette 
idole, dépend celle de Tunivers^, & qu'il ne peut jamait 
périr, tant qu'elle fubriftera. Dans tous leur-s befoins, 
ils lui adreffent des vœux , & implorent fon fecoûfs. 
Chaque habitant garde , dans ià maifon , une pente cor- 
beille, dany laquelle il met à part tout ce qu'il a delTdn 
rfoifrir h IMdole; ô: , Iprfqne la corbeille fe trouve 
pleine, il la porte au tç'mple. 

4. Près de la ville de Connîmîr , ou Confliràr , dan» 
le royaume de Camatë , l'apôtre S. Thoma$ fit autre- 
fois un miracle fameux , qui fut la première cauie de 
hper/eauîon que lui fufciterent les Gentils. Une fem- 
me, élant à régJife, a voit à î^srlfer une rivière, qui tfa- 
voit â'autrfe pont qu^un trône d'arbre. Mais , la rivière 
étant alors fort enflée, le pont ne joignoit pas les deux 
rives, ce qui empêchoît le paiïage. On dît que S* Tho- 
mas, 'en'fiaveur de la piété de cette femme, allongea le 
tronc d'arbre, &, par ce moyen , lui facilita le palfage. 
Dans mi aunre endroit, du même royaume , on voit la 
trace du pîed de cet apôtre , imprimée fur utie pierre* 
Cette empreinte eft de la longueur de feîze pouces ; 
mais on remarque que le pied efl plus étroit au talon» 
& plus large vers les orteils que ne le font communé- 
ment les pieds des hommes d'aujourd'hui. 

5. Auprès de Taiven , -ville- de la Chin^ , on voit, 
dans une chapelle, une idole miraculeufe, qui, fi Ton 
croît lei Chinois^ dès qu'elle fut achevée par le fculp- 
teur,s*éleva fans aucun fecdurs étranger, & alla d'elle- 
même fe pofter dans la niche qui lui étoît deftinée. 

Cu Les Japonois racontent que, vers l'an 518 de Je» 
Ais-Ckrift , une idoje d'Amida fe tnuifporta d'elle-même 
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de la. Cotée, dans une province du Japon i & panu 
toute éclatante de lumière. Ce prodige contribua beau- 
coup à établir au Japon le cultQ d'Amida, lequel y étoic 
encore nouveau. On érigea , en Thonneur de ce dieu* 
vxï temple fuperbe , très-célébre aujourd'hui dans le Ja- 
pon , {nir les fréquents prodiges qu'on dit y avoir été 
opérés par la puiflance d'Amida. Foyez Amida. 

MIROB, eft, chez les Turcs, une forte déniche, 
que rbn upperçoît au fond de chaque mofquée , en y 
entrant. Coiï là que flman place trés-dévotement la. loi 
du prophète. Ce mirob eft toujours tourné vers la Mec- 
que , comme. les Juifs tournent le Talmud vers Jérulâ- 
lem. Quand les Mufulmans vont à la prière , avant de 
fe mettre eu place, ils font au mirob une profonde ré- 
vérence, ou une génuflexion jufqu'en terre, à la manière 
des Chrétiens, lorfqu'ils paflent devant le S. Sacremenc 
placé dans le fond du fanétunire. 

MISÉRICORDE : divinité des anciens payens. 
Elle revoit dans Athènes & dans Rome un temple' qui 
fervqit dVyie aux criminels & aux malheureux qui s^y 
refugioient. 

On donne aufli, dans quelques églifes,!^ noin de tni" 
firicarde à une petite ayance de- bois , qui tietit ^ cha- 
que, (laite des chaires du choeur, & fur laquelle on eft 
aiSîs en ^quelque forte, lorfque la ftalle eft levée. 

Les Ch^treux appellent miféricorde Teud/oit .de leur 
çouvejQt deftiné à mettre les habits. 

Enfin, daçs quelques mooafteres, on appe^loit autre* 
fois mfériçorde une récréation de furcroît, & ui^e me- 
ûire de vin plus grande qu'à l'ordinaire. 

MISS.EL : livre d'égjife, qui contient les diiFéren- 
tes iVIefles de l'année, fçioo les jours & Iç^ fêtes. PIu- 
fieurs diocéfes & ordres religieux ont un miffel parti- 
culier. Le pape Zacharie elî regardé conime le premier 
auteurs du minel. Le pape Grégoire rédigea fou ouvrage 
& le mit dans un meilleur ordre. Ce pontife avplc cou- 
tume d'appeller le miffel le livre des facremepts. On 
eflîme particulièrement le miffel de Parjs , réformé en 
1^3^» & rédigé avec beaucoup de goût & de lumières» 

MISSION : pouvoir que les évéques donnent auji 
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fnîmdres de TégliTe , pour prêcher FEvangilc & adml- 
niftrer les Sacrements. 

On appelle aulfi mijjlon une fuite de prédications, de 
catéchifmes & de conférences extraordinaires , que font 
àms les villes & villages plufieurs prêtres ou religieux» 
par Tordre des évéques » & avec Tagrément des curéa 
des lieux. 

Les établîiTements des minières de TËvangile chez 
les infidèles » & leurs travaux pour le falut des âmes , 
font auHi nommés tnijpon* 

Mission, (^congrégation de la^ Cette aifociatlon 
lie prêtres , formée par S. Vincent de Paule , fut ap* 
prouvée par le pape Urbain VIII , & érigée en congré- 
gation, en 1626. Les prêtres de cette congrégation font 
appelles à Paris Per£S de faint Lazare. 

Mission de Mahomet. Cefl un des points eifen* 
dels de la religion Mufulmane. Mahomet, dans fon Ai* 
coran,fe qualifie toujours d'Envoyé de Dieu, de Para- 
clet ou Confolateur des vrais Croyants. Si Ton en croit 
les Mahométans, Jefus-Chrifl , né d^une Vierge qui le 
conçut en fentant une rofe, eft un grancf prophète, mais 
Inférieur à Mahomet, élu de Dieu pour faire préfenc 
aux hommes de la loi de grâce contenue dans l'AIco- 
lan qui lui fut apporté en un certain nombre de cahiers, 

S: fange Gabriel , député du thrône de Dieu. Fo^e% 
AHOM^TISME, AlCORAN, &C. 

MISSIONNAIRE s. Ceft le nom que Pon donne 
aux eccléfiaftiques, féculiers ou réguliers, qui animés 
d*on zélé ardent pour la gloire de Dieu , fe confacrent 
^ rinnruAion des peuples , & s'occupent à prêcher la 
Kefi^on, foît dans leur pays , foit dans les pays étrangers. 

Missionnaires de S. Joseph. On appelle ainfi 
des eccléfîalHques raffemblés eh communauté vers le 
sOieu du dernier fiéck, par les foins de_M. Creteneu 
Ds portent auffi le nom de Creteniftes. 

JÏissioNs iTRANGERES : (féminaires des) fociété 
de prêtres établis à Paris , dont fiàilitut e(t d'aller prê- 
cher l'Évangile dans les pays étrangers. 

MITHRA. C'étoit fous ce nom que les anciêni 
Pàfci rtadolent des boamages au foleil. Mithra viç&t 
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de mikr qui , dans la langue des anciens Petfis»» fignf^ 
fioit amour & mfiricorde. Les Petfes n'adoroient patf 
le foleil comme une divinité; mais ils fe proftemoîenc 
devant cet aOre , comme devant une des plus noble» 
créatures de TÊore fupr^me, & le principal inlbrument 
des bienfaits qu^il répand fur les hommes. Les Grecs» 
naturellement portés à attribuer aux autres peuples leur 
idolâtrie , ont voulu faire paiFer Mithra pour le dieu 
des Perfes ; mais ce quMls ont avancé à ce fujet e(l for« 
inellement contredit pnr la pratique & par les déclara^ 
dons expre(fes des Perfans eux-mêmes. Les Guèbres » 
qui ont confervé leur culte , aflurent encore aujourd'hui 
qu'ils iàluent le foleil , & lui donnent les témoignages 
'extérieurs du plus profond reipe^ ; mais que leurs prie^ 
res ne s^adreiïent jamais qu*à Dieu. Zoroaflre con&cia, 
en l'honneur de Mithra , un antre où le monde étoic 
repréfenté. Lorfque les anciens Perfes étoient en gaer- 
re, leurs armées ne fe mettoicnt jamais en marche que 
le foleil ne fôt levé. Dés que cet affare'commençoit à 
parottre» on donnoit le fignal du départ; & Ton expo- 
foît en même-temps fur la tente du roi Fimage de Mi- 
thra ou du foleil, enfermée dans du cryflal. Pendant là 
marche, on portoit à la tête des troupes des autels cTar- 
gent fur iefquels brûloit le feu facré. 

MITRE : bonnet rond, pointu & fendu par le haut> 
ayant deux fanons qui pendent fur les épaules. Cétoic 
originairement une coéffure de femme : aujourd'hui c^elt 
un ornement pontifical pour les évéques , les abbés ré- 
guliers & quelques chefs de chapitre , loriqu'iis mar- 
chent ou oiGcient pontifîcalement. Dans quelques ca- 
thédrales, les chanoines ponent la mitre, en vertu d^un 
privilège qui leur a été accordé par le pape. 

MNÉMOSYNE : déelfe de la mémoire félon let 
poètes, que Jupiter rendit mère de^ nœuf Mufes. 

MNÊ VI S. Les habitants d'Héliopolis adoroient fous 
ce nom un bœuf qui étoît confacré au foleil. 

MOATAZALITES : fone de fedaînes Mahomé- 
tans, qui, pour ne point paroîtrc, comme ils difent, ad- 
mettre la multiplicité en Dieu, ne dUtingpent pas Tes at? 
mbucs^ mais les comprennent tous dan6 fon QlTeuct. 



MOBILES* ifites') On appdie âînfi tes fStesquâ 
Fon ne célèbre pas ]e même jour , toutes les années* 
C*e(l la fête de Pâques qui détermine le }our auquel el- 
les doivent être folemnifôes. Foyez Fêtes. . 

MOINES, c'eft-à-direM/^/m. C'eft le nom que 
Ton donné h ceux qui , renonçant au mcHide & aus 
(oins temporels pour vaquer plus librement à la pratique 
des vertus chrétiennes , fc font retirés dsms la folimde 
du cloître. 

I. Les premiers moines remplirent toute retendue 
àe leur nom. Cétoient des hermites qui vivoîent feul» 
tu fond d'un déièrt : tel fut S. Paul , ]§ premier inltitu-* 
teur de la vie hérémitîque. S. Antoine, après avoir long^ 
temps pratiqué le même genre de vie , raflembla quel' 
ques difciples dans le défert, & forma une communauté* 
Il fut Imité par S. Hilarion, S. Pacome & les autre» 
fondateurs de Tétat monailique. La prière & le travail 
des mains, telles étoient les principales occupations de 
ces premiers moines. Leurs cellules étoient un peu éloi- 
gnées les unes des aunres. Ils y demeuroient pendant touc 
le jour, appliqués au^travail, & ne fe voyoieptque le 
foir & la nuit , aux heures de la prière. Il y avoir de 
ces moines qui tiavaiiloient à la campagne , & fe le-^ 
voient comme des ouvriers pour la moiiTon & le# 
vendanges; mais les plus paifaits trouyoient que ce» 
fortes de travaux entraînoieut trop de diiHpatîon. Ils de- 
meuroient dans leurs cellules où ils faifoient des panier» 
& des nattes de jonc , ouvrantes paifibles , pendant lef^ 
quels ils potivoient méditer la fainte Ecriture & tenir 
leur efprit élevé à Dieu. Quelques-uns s'occupaient 
à copier des livres: en un mot, il n'y en avoit aucun 
qui ne s'employât à quelque travail du corps ; & l'on 
regardoit ce point comme fi n^celTaire , que les Maifa- 
liens , ayant foutcnu qu'on pouvoit fuppléer au travail 
par la prière , furent traités d'hérétiques. Lorfqu'avec 
le prix de leun ouvrages ils s'étoîent procuré les cho- 
ies néceflaires à la vie , ils diftribuoient aux pauvre» 
ce qui leur reftoit ; & , comme leurs befoîns étoient 
extrêmement bornés , leur fuperflu étoit confidérable. S. 
Angufiitt dit que Ton cbari^eoit fouvent des vaifleius 
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entiers des titiradnes que faîfoîent ces moines. Leurxne^ 
quelqu'auderc qu'elle nous paroilFe , n'étoic cependant 
point nouvelle ni extraordinaire, (i Ton en excepte le 
célibat , le renoncement aux biens temporels & au com- 
merce des hommes. Ils vivoient , au refte , en bons 
Chrétiens , & confervoient la pratique exadte de TE- 
Vangile, qu'ils voyoieni fe relâcher de jour en jour. 
Us vivoient comme avoîent vécu les Chrétiens de la pri- 
mitive églîfe de Jérufhlem , & ne cherchoient point à 
fc faire admirer par un genre de vie particulier. „ Cé- 
9, toient de bons laïques , vivant de leur travail eu (ilea- 
,» ce 9 & s'exeipant à combatre les vices l*an aprôs 
^, l'autre , dit l'abbé Fleury. " Ils n'étoîent glors engSr 
gés dans l'écar moqaflique par aucun autre lien que ce- 
hii de la ferveur & de la bonne volonté ; mais on avoîc 
on fouverain mépris pour ceux qui rentroient àans le 
monde , fans aucune raifon légitime ; & l'Ëglife même 
les mettoit en pénitence. On tiroit quelquefois de leur 
folltude dQS moines illufbres par leur piété pour les éle- 
ver au facerdoce & même à l'epifcopat. La vénération 
que l'on .avoit pour les moines contribua beaucoup à 
fcs multiplier. Les déferts de l'Orient en furent bien- 
tôt peuplés. Il y avoit jufqu'à cinquante mille moines 
ée la feule régie de S. Pacoiîie. Il e(l vrai qu'il écoic 
alors fort aifé d'établir des monaderes: il ne falloicque 
du bois & des rofeaux pour conlhiilre des cellules dans 
des lieux inhabités. Il n'étoit pas queftion de rentes ni 
de donations. Les moines n'étoient alors à charge à 
peribnnev dit Fabbé Fleury. Ils fe rendoient même fort 
tuiles au public par leurs aumônes. Il n'étoit pas même 
céceflaire , dans ces premiers temps , d'avoir la per* 
mliUon des évêqucs. Ce ne fut que lorftiue les moinei 
commencèrent à quitter leurs folitudes pour s'ingérer 
dans les afiàires ecclé(ia(liques , que le concile de Chak 
cédoine défendit d'établir aucun monaftere (ans la per- 
miffioïi de l'évoque. Cette prodigieufe multiplicadondes 
inoines leur devint fimefte. Les déferts. fe trouvant rem- 
plis, il leur fallut s'approcher des lieux habités. S. Jeai* 
Clnyfoltome jugea même h propos de les înnrodulre dans 
tes ville$ pour i'édificadon publique 9 & ce changement 
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ne put fe faire , fans 'que l'efprît de ferveur de de re- 
cueillement n'en foufFrît. Ce relâchement qui fut d'abord 
prefqu'inlènflble , devint plus conddérable dans la fuite; 
& peut-être que , dans la décadence générale des mœurs 
& de la difcipline des Chrétiens , les moines auroienc 
confervé leur première ferveur , fi , abfolument morts 
au monde , ils fuffent toujours refiés enfevelis dans leurs 
déferts. Les moines , qui fe trouvoîent voîfins des. vil- 
les, fe rendoient i l'églife pour y î^aniciper aux faînis 
Myfteres , & recevoir les infti;u^ons de févéquo avec 
les autres fidèles. Ils fe plaçoient cous enfemble dans un 
lieu féparé & deftiné pour eux. Dans lei monafteres trop 
éloignés, il y avoit un prêtre & quelques diacres. 

Quoique ce fût particulièrement en Orient que la 
vie monaflique étoit fioriflante , il y avoit auili des moi- 
nes en Occident , même avant le temps de S. Benoît ; 
mais ces moines n'étoient d'iiucun ordre pardcuHer.Dans 
te cinquième fiécle , la plupart des évêques & des prê- 
tres des Gaules & d'Occident vivoîent en moines , & 
en portoîent l'habit. „ Le vrai ufàge de la vie monaC^ 
„ tique , dît l'abbé Fleury , étoit de conduire à la 
„ plus haute perfèAîon les âmes pures , qui avbîenc 
j, gardé finnocence du Baptême , ou les pécheurs con- 
„ ycrtis , qui vouloicnt fe purifier par la pénitence. 
Ceft pour cela que l'on y recevok des perfonnes de 
tout âge & de toute cotidition ; de jeunes enfants , 
que leurs parents y ofïroient pour les dérober d« 
„ bonne heure aux périls du monde ; des vieillards » 
j, qui cherchoieat à finir faintement leur vie; deshom* 
^ mes mariés , dont les femmes confëntoient à mener \p 
„ même vie de leur côté. On voit des règlements pout 
^ tomes ces différentes perfonnes, dans la Régie de 
„ falnt Fruâueux , archevêque de Prague. Ceux qui , 
„ pour leurs crimes, étoient obligés par les Canons h 
„ des pénitences dt plufieurs années , trouvoient fans 
„ doute plus commode de les paffer dans un monafte* 
„ re , où l'exemple de la communauté & la confola- 
„ don des anciens les foutenoient , que de mener une 
y, vie finguliefe au milieu des autres Chrétiens : auflîle 
9 moiiailere devint une efpece de pcifon ou d'exil 9 
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JmoL «ai jcnnT'zic JrrrrsŒ '.es rî:3 gnaâs fâgocars y 
rjnnre m -^'la: et ttselcs , :"-t^ :«s deux premières 
TBTî^ i.± iè:s ms « ^ ex Cties , d^Hds le ûxieme 



• çce Tni 33: sirocrclsui à quelques 
arcmes . 3ii .nir src p:*::! rscrocer fur la vie moBafli' 
«ue -szL a'er pr»cr - r.orre âe ci'ect bîeos des gens y 
Mn crzsL ie 3:cd«2LÎe st c «j-lI-t^k^ Q-:'o3 îcne les yeux 
!Lr Jis »a.rn:tt^T> sccies • ^ c-'oa voie ce qu auroic pu 
ktsr .y^ r jcTer zn àe, es iocr-îes qui le donnent pour 
p*-l:i-:c»î^ • i iê f»ii^ ;23e e4>^w de devoir de dé- 
cr^r Iss 3îcci« ée iC5 -0.1:5. 2. ne fe fût pas éievé 
C-Trrs leirs n±±j prfciicziî : Ie> cjvrages de leun 
ina-ns i£:*5iîrc j?-r5 fjî-lcs rtctes ; contn» leur oîfîvecé : 
L? wi--:i> .. ' âsic cotjE îc ; .^j ; conae leur inudlité : non- 
fef^fTyct L> ecj:e3 inies par leur travaux , ils fécoienc 
dccre rar jk ij^n-coes qu L> n^pandoient ; contre leur 
t>i :ii<:w^ i .'cz.'iiclie : ils n'acc^idoiait à leur corps 
qpe es q":! ccjIi scCiiZiire îK>ur rempécher de fuccom- 
lier à SI fxicse ; Grfn il ae le fût pas pLaînt de lesvoîr 
rcpsE-i:::? cas;? le mosce ; y fvHToer des intrigues & des 
cù^'ss» H? ei'^tect presque toujours enfermés dans leurs 
ccLw^es « loin du commerce des hommes. Il ne leur eût 
I»s mé^ae reproché la fingiilanté de leurs vêtements ; 
fing;itarité qui nous firape aujourdliui , parce que nous 
ignocoQs que Textérieui des moines n*eft qu^un relie 
des ulages andques , qu ils ont fidellement confêrvé , 
tandis qise nous ai fommes prodigieufement éloignés. 
La tunique, la cuculle & le icap^aire étoient des ha- 
bits communs aux pauvres gens du temps de S. Benoît. 
La tunique étoit enuiàge parmi le pedtpeufrfe, même 
dxk temps d*Horace qui lui doime Tépithete àttunica- 
tus. Les payûns ponoient h cuculle , qui étoit une eC 
pece de c:^>ote. „ Cet habillement de tète , dit M. 
y, Fleury , devint commun à tout le monde , dans les 
» fiédes fuivants ; & , étant commode pour le froid , 
^ il a duré dans notre Europe , environ deux cent ans. 
,; Non-feilement les clers & les gens de letores , mats 
9, its nofaJes même & les counifens portoient des ca- 
^ puces & chaperons de diverfei fones, La cucoUe» 
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„ marquée par la régie de S. Benoît , fervoît de man- 
„ teau : c^ed la coulle des moines de Cfteaux i le nom 
„ même en vient , & le froc des autres Bénédi(5tins 
„ vient de la même origine. S. Benoît leur donne en- 
„ core un fcapulaire pour le travail. Il étoit beaucoup 
5, plus large & plus court qu'il n'eft aujourd'hui , & fer- 
5, voit, comme porte le nom , à garnir les épaïUespour 
5, les fardeaux , & conferver la tunique. II avoit fonca- 
^ puce comme la cucuUe ; & ces deux vêtements fe 
5, portoient féparément ; le fcapulaire , pendant le tra- 
5, vail; la cueulle à l'églife ou hors de la maifon... Ne 
„ point porter de linge paroît aujourd'hui une grande 
n auftérité ; mais l'ufage du linge n'eft devenu commun 
„ que long-temps après S. Benoît : on n'en porte point 
„ encore en Pologne ; & , par toute la Tuniuie , on 
„ couche iàns draps , à demi-vêtii. " 

On ne remarque pas parmi les moines Grecs la même 
diverfité de fondateurs , ni de régies , que parmi ceux 
d'Occident. Les premiers reconnoiflent tous faint Ba- 
file pour leur fondateur , & font profeilion de fùivre (k 
régie. 

On diftingue parmi nous les moines rentes , comme 
les Chartreux, les Bénédictins, les Bernardins, &c. d'a- 
vec ceux qui font mendiants , comme les Francifcains. 
Les premiers s'appellent proprement moines , & les au- 
tres religieux. Voyez Mendiants. 

Dès l'an 12 15, les moines s'étoient tellement multi- 
pliés en Europe , que le concile de Latraa défendit d'in- 
venter & d'établir de nouveaux ordres religieux. 

Parmi plufieurs fervices que les moines ont rendus à 
la fociété, un des principaux eft d'avoir confervé^dan» 
des temps de barbarie , le dépôt précieux des bonne» 
lettres. Pendant qu'une ignorance profonde convroit in 
face de l'Europe entière, les fciences réfugiées dans les 
monafleres conune dans leur dernier afyle, étoient en- 
core cultivées par les moines. Ce font eux qui nous 
ont tranfmis, par le moyen des copies, les admirables 
ouvrages de l'antiquité. Nous leur devons la plupart des 
anciennes hifloires; &, quoiqu'il femble que les moines 
cultivent un peu moins tes lettres , depuis que les fécu- 

Hz 
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lîers les cultivent davAnni^e, cependant îl fe trotnre e# 
eore, dans quelques, congrégations, des hommes bbo* 
deux & appliqués, qui enrichilTent la littérature par det 
productions également utiles & fçavantes. 

2. LHifage de prendre la difcipline , (i commun daor 
TEurope, n*e(l pas inconnu aux moines Abyfïïm. lix 
ont un genre d*au(lérité plus propre à éteindre le feu 
des pafltons. Au milieu de l^tver, ils plongent leur 
corps jufqu^au col dans les rivières les plus froides, & 
fedent dans cet état plufieurs heures, quelquefois mê- 
me des journées entières. 

On difHngue en Abyflînie deux ordres de moines, 
qui portent le nom de leurs fondateurs. Ceux de Técii 
Halraanout, Ethiopien d*origine, & ceux de Fabbé 
Eufbthe, Egyptien. Le général des premiers fe nomme 
Skegue. Ce font les abbés & les fupérieurs des diffé- 
rents monaîleres^ Tordre, qui le choifîifent. Les au- 
tres nront point de fupérîeur général. Chaque monadere 
a fon abbé particulier, que les moines élifent ^ la plu- 
ralité des voix, & qu^on appelle abba ou père. L^i 
lupérieors de ces deux ordres portent, pour fe diftin- 
guer, un tiflu de trois courroies de cuir rouge, qu*on 
appelle ashœma. Us rattachent autour du col nvec un 
crochet de fer ou de cuivre. Los Gmples moines n*ont 
pomt d'habit particulier. Chacun fuit en cela (à fàntaiOe. 
£n général, ils font vêtus miférablement. Us ont une 
ceinture de cuir autour de leur habit. Une elpece de 
chapeau ou de bonnet , fouvent un mcmreau de toile on 
de drap leur couvre la tête. Quand un moine fervenc 
defire de pratiquer des auftérités plus grandes que celles 
qui font en ufage dans fon monaidere, il (è retire dani 
le défert, & là il s*abandonne à toutes les mortificadons 
que lut fuggère fon imagination échaufiee. Quand il eft 
de retour, fier des macérations extraordinaires qu'il t 
pratiquées, il prend ordinairement quelque ligne qui le 
diltingue des autres. Celui-là s'attache autour du col 
une peau jaune & déchirée. Celui-ci, par-deflus fa fou- 
cane blanche , met un manteau noir. Un autre,. affectant 
un air plus luguto & plus grave, praid la foutane noire 
ç^^nuDC k WBCean. il^fi^âieuis àm couvenu, qua&i 
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ils fortent , font porter devant eux par quelque moine 
une croix , pour marquer leur dignité. 

3. Il n'y a, dans TEglife Gréque , qu'un feul ordre 
de moines : c'ed celui de S. Bafile ; mais cet ordre e(î 
prodigieufement étendu. On compte jufqu'à fix mille 
moines fur le mont Athos. La pauvreté, Tignorance, de 
grands vices joints à de grandes auftérités; voilà ce 
qu'on trouve dans ces moines Grecs , dont la plupart 
ne font que des manœuvres & des artifans habillés eh 
moines. Leur habit confîde dans une fimple foutane 
noire , ou plutôt d'un brun foncé , attachée avec une 
ceinrure de la même couleur. Ils ont la tête couverte 
d'un bonnet noir à oreilles , dont le deflus eft plat. Il 
y a une pièce de drap noir y attachée au dedans du bon- 
net, qui leur tombe fur le dos. 

Voici un de leurs ufages les plus remarquables. Sur 
la fin de leur rfepas, avant qu'ils fortent du réfeéloire, 
on apporte devaiit le fupérieur un morceau de pain 
dans un plat , avec une coupe pleine de vin. Le fupé- 
rieur récite quelques prières fur ce pain , & fur ce via 
que l'on promené enfuite autour du réfedoire. Chaque 
moine prend une petite portion de ce pain, Si boit uii 
peu dé vin : puis chacun fe retire. Fbyez Caloïers. 

4* Il y a au Japon des couvents tk'igés en l'honneur 
d'Amida. Ils font habités par des moines , qui font uni 
vœu capable d'eifrayer la plupart des moines de l'Eu- 
rope; car ils s'engagent à perdre la vie, s'ils ne gardent 
pas la continence. 

5. II y en a d'autres que l'on difpenfe ^u célibat, & 
même on leur permet d'élever leurs enfants mâles dans 
l'intérieur du monàflere. 

C. On trouve dans la Corée un très -grand nombre 
de moines qui habitent des monafleres bâtis fur des 
montagnes , & qui font .fournis à la jurifdiftion de \% 
ville la plus voifine. „ II y a tel monadere , dit le P. 
Martini, où l'on voit jufqu'à ûx cent moines, & telle 
ville qui en compte dans fou reflbrt jufqu'à quatre mille. 
Ils font divifés par bandes de dix & vingt, quelquefois 
de trente. Le plus vieux commande; &, fi quelqu'un 
manque à fon devoir , le chef Is fait châtier par d'au- 
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très moines. SI rofFenfe eft grande , on livre le cou- 
pable au gouverneur de la ville , quî a jurifdiflion fur 
le couvent. Ils doivent s'abftenir de manger tout ce qui 
a vie. Toute communication avec les femmes leur eft 
abfolument interdite. Ils fe rafent la tête & le vifage. 
On Jeur imprime fur le bras une certaine marque dif- 
tinftive , qu'ils confervcnt toute leur vie. On reçoit 
dans les mônafteres tous ceux qui fe prcfentent; & 
chacun eft libre d'en fortir & de rentrer dans le monde , 
quand il commence i s'ennuyer de la vie raonaftique. 
Autant que les moines font refpeétés & honorés chez 
la plupart des peuples idolâtres, autant font-i!t avilis 
& méprifés dans la Corée. Ils font fujets à certaines 
taxes & à certaines corvées ; ce qui fait qu'on les re- 
garde prefque comme des efclaves. Mais Ieur<? fupérîeurs, 
principalement lorfqu'ils font inlb-uîts , fdnt fort honorés 
dans la nation* Ils portent le titre de Moines du Roi , 
titre quî les rend égaux aux plus grands feigneurs du 
pays , & quî leur donnt droit de porter fur leurs ha- 
bits une certahie marque , qui les diftingue , & qu'on 
peut regarder comme une eîpece d'ordre. 

Quelque méprifés que foient les moines dans la Co- 
rée , on les charge cependant du foin important d'élever 
les enfants. Plufieurs élèves de ces moines reftent au- 
près d'eux , & embralfent le même genre de vie. Après 
la mort de leurs, maîtres , ils hérircnt de leurs biens & 
prennent le deuil. 

MOISASOUR. C'eft le nom que donne Bramah 
au chef d'un des ordres des anges, qui fe révolta contre 
l'Être fuprême, & entraîna dans fa révolte un grand 
«ombre d'anges. Fbyez Anges. 

MOL INI S ME :fyftême fameux fur la grâce & 
le Hbrc arbitre , dont l'auteur eft Louis Molina , Jéfuite 
Efpagnol. On le trouve détaillé dans fon Livre , qui a 
pour titre De Concordiâ Gratta & liberi Arbitrii ; 
De la Concorde de la Grâce & du libre Arbitre. Mo- 
lina y enfeigne ,.que toute grâce donne à l'homme un 
fecours fuffifant , pour qu'aélucllement & de fait il 
puiffe opérer le bien ; qu'elle met la volonté dans une 
efpece d'équilibre, enforte qu'elle peut pencher du côié 
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qu'elle veut. Il appelle grâce fuffifante , celle à laquelle 
Fhomme réfifte , quoiqu'elle lui foarnilîe tout ce qui eft 
néccflTairé pour faire le bien ; & grâce efficace , celle à 
laquelle l'homme ne réfifte pas , quoiqu'il foît en fon 
pouvoir d'y réfifter. Ainfi, félon ce théologien, la grâce 
eft verfatile ; & fon efficacité dépend de It coopération 
de l'homme. Une grâce égale , donnée à deux perfon- 
nes également difpoféés , & dans les mêmes circonf- 
tancts , peut être efficace dans l'une & inefficace dans 
l'autre. Ce fyftéme fit beaucoup de bruit, lorfqu'il pa- 
rut, &' donna naiifance à ces vives difputes fur la grâce 
& la prédeftination , agitées avec tant de chaleur & d'à* 
nimofité dans le feizieme fiécle. Les Dominicains s'élc> 
vcrent contre le livre de Molina , & Je déférèrent à 
rinquifition. L'affaire, après de grands débats, fut por- 
tée au tribunal du pape Clément VIIL Ce pontife éta- 
blit , pour l'examiner , la congrégation appellée de 
Auxiliis. Les Dominicains & lés Jéfuites plaidèrent 
leur caufe avec animofité, en préfence des cardinaux 
qui compofoient cette congrégation. Le pape Clément 
VIII étant mort , pendant le cours àts difputes , elles 
continuèrent fous fon fuccefleur Paul V. Enfin ce pape 
les termina , non par un jugement définitif, mais par 
un ordre exprés aux deux partis de garder le filence , 
fur ces matières , en attendant fa décifion. Il fît ceffer 
par-là les difputes juridiques; mais il ne put appaifer 
les querelles particulières qui fubfifterent entre les deux 
ordres , malgré fes défenfes & fes menaces. 

MOLINISTES. C'eft le nom que l'on donne aux 
pardfans du fyftémè de Molina fur la grâce. 

MOLINOSISME. On appelle ainfi la do^rine 
pcraîcieufe du Quîétifme , parce qu'elle fut enfeignée 
par un prêtre Efpagnol , nommé Michel Molinos , qui 
ie rendit célèbre à. Rome , dans le dix-feptieme fiécle, 
par des idées de myfticité , dont on ne connut pas 
d'abord tout le danger. Il fut, pendant l'cfpace de vingt- 
deux ans , un des direéleurs les plus accrédités de cette 
ville ; & même plufieurs papes l'honorèrent de leur 
confiance. Il eft probable qu'il eût fini tranquillement 
fes jours , avec la réputation d'un faint , s'il n'eût eu 
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rimprudeoce de publier un Livre en efpstgQoI 9 qtû 
avoit pour titre La Conduite fpirituelle , dans lequel 
toutes Tes opinions étoient détaillées. Ce Livre fit ou- 
vrir les yeux. On reconnut qu'il étoit plein d'erreur» 
d'autant plus dangereufes qu'elles faifoient fervir la dé- 
votion de voile & d'excufe aux avions les plus iufames. 
Molinos fut anêté & mis dans les prifons de rinquifi- 
tion. On condamna foixante-huit propodtions extraites 
de fou Livre 9 comme hérétiques , fcandaleufes & blaf- 
phématoîrès. Ses écrits furent brûlés ; & lui-même eût 
eu le même fort , s'il n'eût abjuré publiquement fes er- 
reurs fur un échafnud , qui fut dreifé , pour cet effet» 
dans i'églife des Dominicains. Par égard pour le repen- 
tir qu'il témoigna » on (è contenta de le condamner à 
une prifon perpétuelle , où il fut conduit revéni de 
l'habit des pénitents. Il avoit alors foîxante ans. II d^ 
meura neuf ans dans fa prifon , & y mourut en 1696. 

i Voyez \ l'article QuiirisMEle détail de ladoânne 
e Molinos. 

MOLINOSJSTES:dîfciples& partifans déser- 
teurs de Molinos. Vo^ez QuiixisME* 

MOLLAKS. Ceft le nom d'une dignité ecdéiialli- 
que chez les Mahométans. Us font à-peu-près comme 
nos archevêques ou métropolitains en France. Ceft 
parmi les Mudéris que le Grand -Seigneur choifît les 
MoUaks. Leur jurifdidtion cependant ne fe borne point 
aux matières eccléfiaftiques, &, comme les Turcs font 
perfuadés que les loix civiles & canoniques viennent 
également de leur prophète, les Mollaks font encore, 
chacun dans leur département, les premiers mngifbats 
qui connoiflent de toutes fones d'afiàires, civiles & cri- 
minelles. Ils parviennent fouvent à la dignité de Mupbti. 
Vojez ce mot. 

MOLOCH : idole des Ammonites & des Moabices. 
C'étoit un demi corps humain avec une tête de veau, 
& qui avoit les bras étendus, ^a (latue étoit d'aînûn & 
creufe en dedans. Elle contenoif^fept fourneaux defti- 
nés à recevoir les offrandes & les vidimes que Ton pré- 
fentoit à ce dieu prétendu. Au-delfous étoit une cfpece 
de four où l'on ailuinoit un grand feu. Sur l'eilomic 
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de It ftatue îl y tvoît fept ouverturei qui rèpondoîent 
à chaque fourneau. Dans Tune de ces ouvertures on 
jenoic de la ôeur de farine; dans l'autre, des pigeons 
ou des tourterelles ; dans la troifieme , des agneaux ou 
des brebis ; dans la quatrième, des béliers- ou des chè- 
vres; dans la cinqulemo, des veaux; dans la fixieme, 
des taureaux; & dans la feptieme, des enfants que Ton 
immoloit i cette divinité barbare. De peur qu'on n'en- 
tendit les cris de ces malheureufes viâimes , on faifoic 
beaucoup de bruit , pendant la cérémonie , avec des 
ttmbours & d'autres inflruments. Quelques auteurs Juifs 
prétendent que ce n'étoit pas Tufage de jetter des en- 
fants dans un fourneau; mais qu'on allumoît devant It 
ftatue de Moloch deux bûchers, entre lefqueis on fai- 
foit pa^fer les enfants , pour les purifier. On voit dans 
TEcriture que le culte barbare de Moloch fut fouvenc 
pratiqué parmi les Juifs. 

MO MU S : dieu de la raillerie, que les poètes fup- 
pofent être fils du Sommeil & de la Nuit. Son unique 
occupation dans l'Olympe étoit de cenfurer les adions 
des dieux & des déeiTes, & de fe moquer de leurs dé- 
fauts. Minerve , Neptimc & Vulcain , ayant employé 
chacun toute leur îndulhie pour produire un ouvrage 
ptrfait , fournirent, leurs productions au jugement de 
Momus. Minerve avoit bâti une maifon : Neptune avoit 
fait un taureau; & Vulcain , un homme. Momus, après 
avoir examiné ces différents ouvrages , prononça que la 
maifon de Minerve ne lui plaîfojt pas, parce qu'elle 
n'étoit pas mobile & qu'on ne pourroit la tranfponer 
ailleurs, fî l'on avoit un mauv;iis voifm,* qu'il cûtmieuï^ 
aimé que le taureau de Neptune eût les cornes placées 
devant les yeux , afin qu'il pût porter des coups plus sûrs, 
& qu'il manquoit à l'homme de Vulcain une petite fenê- 
tre au cœur , qui laiffât voir fes plus fecrettes penfées, 

MONARCHIQUES : hérétiques du deuxième 
fiécle , ainfi appelles , parce qu'ils n'admettoient qu'un 
fed principe. Selon eux , ce principe étoit Dieu , & il 
n'y ayoît en 4ui qu'une feule Perfonne; car ils le con- 
fondoient avec Jefus-Chrift & n'en faifoient point deux 
tu^:$ didingués entr'eux. Cétoit , i les eu croire , le 
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s. Le nombre des monafleres eft (i prodij|:ieux dans 
r Abyffinie que , lorfqu'on chante dans Péglife d'un mo- 
naftere , on eft entendu dans une , autre , quelquefois 
mcme dam plufieurs. Il eft vrai que la .mufique du 
chœur fait beaucoup de fracas. Les voix , les inftru- 
ments , les tambours de bafque fe font entendre au 
loin. Les afîîftants qui , pour battre la mefure , fra- 
pcnt la terre avec le pied ou avec leurs bourdons , au- 
gmentent encore cette bruyante harmonie. Ajoutez que 
chaque monaftere a deux églifes ; Tune deftinée ponr 
les hommes ; l'autre , où les femmes feules peuvent 
entrer. On ne fçait pas précifément quelle a été l'ori- 
gine de la vie monaftique en Abyffînie , ni dans quel 
temps ont été bâtis les premiers monafteres. Il parole 
probable que ces fameux folitaires de la Palefthie & 
de TEgypte, connus fous le nom ^Ejféniem & de Tbé- 
rapeutes ^ introduîfîrent les premiers ce genre de. vie 
dans l'Empire AbylÏÏn. Le» noms & la forme des mo- 
nafteres confirment cette opinion. La plupart àts mo- 
nafteres portent les noms de quelques endroits remar- 
quables de la Paleftine , comme Debra Libanos^ Debra 
Tahor , Debra Sinaï; ce qui marque que leurs premier» 
inftîmteurs étoient venus de la Paleftine. D'ailleurs ces 
monafteres reflèmblent prefqu'en tout à ceux des Elfé- 
ciens & des Thérapeutes , dont Jofeph & Philon nous 
ont lailfé des dcfcriptions exactes. Ce ne font point, 
comme en ,Europe , des bâtiments environnés de hautes 
murailles, mais plutôt k\e% paroiifes & de grands villa- 
ges où un moine a (à cellule , comme un particulier 
auroit fa maifon , à une grande diftance de celle des 
autres. Ils n'ont pas befoin de la permifllon du fupé- 
rîeur pour fortir de leur retraite ; & , hors le temps 
confacré à leurs exercices de piété, il leur eft libre 
de jouir du plnifir de la promenade. Ils ne fe font pas 
avifés de couvrir leur pârefîe du Voile de l'humilité : 
on ne les voit pas mendier un pain qu'ils peuvent fe 
procurer par le travail. Chacun d'eux a une portion 
de renein , qui lui eft aftignée , & qu'il cultive avec 
le plus grand foin. Ils ne mangent point en commu- 
nauté, & la frugalité de leurs Yepas eft extrême. Quel-- 
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ques légumes , quelques racines , fi-uîc de leurs tnntux, 
donc ils relèvent le goût av<ec un peu de Tel, font leurs 
mets les plus délicats. Ils ne connoiilent point d'autre 
boilTon que l'eau. Ils s'épargnent même ceue nourri- 
ture , fi fimple Sa Cl groffiere; & pendant tout le temps 
de leur^ fréquents Carêmes , ils ne mangent qu une fois 
tous les deux jours. Il y a plufieurs monalleres où Ton 
admet des hommes mariés. Il leur cd même pen-nls d'é- 
lever leurs enfants dans la vie monaliiqae , & de pana- 
ger avec eux le feul bien qu'ils aient ordinairement , 
leur peut jardin & leur cellule. Ces monafleres ont deux 
églifes , donc Tune ell deftinée pour les femmes & les 
filles des moines mariés. Elles font trés-exndes à s'y 
trouver au temps marqué , le jour comme la nuit ; & 
l'on y célèbre le fervice divin , de la même manière 
que dans féglife des hommes , excepté que les tambours 
& (es tambourins ne s'y font point entendre. La plus 
extrême pauvreté règne dans ces monaderes, qui n'ont 
rien de remarquable que le nombre des. moines, & Té- 
tendue des terres dont ils font poOeffeurs. Leurs églifes 
dont la forme eft ordinairement ronde, font couvenes 
de chaume & dénuées de tous «mements. On y voie 
feulement quelques peintures communes , des boiferies 
aiïez bonnes : on n'y trouve ni fales d'affemblée , ni té- 
fe^oires. Les celUiles des moines font , comme les 
(églifes , couvenes de chaume , & n^ont d'autre 5 meu- 
bles qu'une table, quelques chaifes & une miférable natte 
qui fert de lit. 

Ces monalleres étoîent autrefois très-florilTants , tant 
par le nombre des moines , que par la grandeur des 
édifices. On admiroit fur-tout le célèbre monaflcre d'Mal- 
lelo ou Hallêluïa , de l'ordre de l'abbé Euftathe. Il eft 
iicné dans le royaume de Tigré f^r une montagne nrès- 
élevée , & environné d'une épaifle forêt. Au pied de 
la vallée coule, le fleuve Mareb. L'églife étoit longue 
de quatre-vingt-dix-neuf pieds, & large de foixante-dix- 
huit. Les cellules des moines étoient bâties tout autour: 
on n'en compcoit pas moins de douze mille. Au loin, 
dans la campagne, étoient difperfés d'autres moines, en 
plus grand nombre encore, qui formoieuc quaure-vingt; 
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èîx petites communauté», dépendantes de la grande ^ 
qui chacune avoient leur églîfe. Ce monaftere fameux 
étoit le lieu de la réfidence du chef général de l'ordre, 
homme qui tenoit dans TEtat un rang didîngué. Lorf- 
qu'une affaire preflànte l'appelloit à la cour, il s'y ren- 
doic accompagné de cent-cinquante mohies montés fur 
des mules , & revêtus de grandes robes flottantes , qui 
n'avoient qu'une ouverture en haut pour paffer la tète. 
Ce monaflere a éprouvé , plus fenfiblement que tous 
les antres , la fureur des Agaces , des Galles & des au« 
très nations barbares, qui ont exercé de (î cruels rava- 
ges dans rAbyflînie. Il neft plus célèbre que par fes rui- 
nes. De ce grand nombre d^églifes & de cellules , il ne 
refte plus que de trilles mafures au milieu dèfquelles oti 
apperçoit à fi^ine une petite églife, & une douzaine de 
cellules, 

3. Dans la Corée , c'eft le public qui fait les dépen- 
fes nécefïàires pour la conftruélion des monaderes & 
des pagodes. Chaque citoyen y contribue , félon fei 
toltés. Ces lieux confacrés à la piété & à la religion 
font employés aux phifirs les plus profanes. On s'y 
rend en foule, moins pour adorer les dieux que pour 
i*égayer dans les riantes promenades dont ces temples 
&ces couvents font ordinairement décorés. Un autre 
fujet plus honteux y .conduit plufieurs^ perfonnes. Au-' 
près de ces lieux refpeftables, demeurent ordinairement 
fa plupart des femmes publiques, qui choifiifent exprès 
ces endroits ,^ à caufe de l'affluence & du concours de 
peuple qu'ils attirent. 

MONASTÉRIENS. On donna ce nom aux dîf- 
cîples de l'héréfiarque Jean Bockekii, furnommé Jean 
deLeydeni chef des Anabaptiftes, en mémoire des pro- 
fanadons horribles qu'ils exercèrent dans la ville de 
Munfter , appellée en latin Monaflerium^ dont ils s'é- 
toient rendu maîtres. 

MONDE. Nous avons rapporté ci-deflus plufieurs 
opinions & particularités curieufes, concernant l'origi- 
ne, la durée & la fin du monde que nous habitons. Fbyez 
les articles Crjèation & Fin du Monde. Nousajoû* 
teioos encorç ici quel<}iie çhQfe (ur cette matière. 
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.1. Les Lettrés de la Chine admettent une fuccefllon 
de mondes , qui n^a jamais été interrompue. Ils penfent 
que le monde préfent a été précédé & fera de même 
iuivi d'une infinité d'autres mondes , à la durée defquels 
ils alîîgnent certains périodes réglés. Un célèbre doàeur 
Chinois a fait monter un de ces périodes à cent vingt- 
neuf mille Hx cent ftns. 

. 2. Les Lanjans ou habitants du royaume de Laos , 
dans la preftiuMOe au-delà du Gange , croient qu'il y a 
fur la terre feize mondes différents en y comprenant ce- 
lui que nous habitons. Ces mondes font plus élevés 
les uns que les autres ; & plus ils font élevés , plus ils 
font parfaits ; plus ceux qui les habitent font heureux. 
Au-deffus de ces feize mondes » font les cieux habités 
par des commandants ou intelligences qui prennent foin 
de tout ce qui f^ pafle parmi les hommJs. Selon ces 
peuples , les cieux & la terre ont exifté & exifleront 
pendant toute Tétemité. Ils croient cependant que 1« 
cerre eft fujette à des révolutions , & fe renouvelle de 
temps en temps , après un certain nombre d'années. 
Un feu defcendu du ciel , par un effet particulier , ré- 
duit toute la terre en eau; mais les intelligences qui ha* 
bitent au foramet des cieux ne laiffent pas long-temps 
dans cet état la terre dont ils prennent foin. Ils en 
réuniûent les parties difperfées & la rétabliiTent dans fa 
première forme. Ils penfent que la terre a déjà fubi 
plufteurs de ces révolutions. Dçpuis la dernière , il s'ell 
^ écoulé dix-huit mille ans : voici comment ils racontent 

la manière dont la terre fut rétablie & repeuplée. Après 
avoir été convertie en eaii ^ une des intelligences qui 
habitent les cieux, nommét Pon-Ta-Bo-B a- Mi-Souan ^ 
defccndit du célelle féjour ,. un cimeterre à la main y 
avec leqijel il coupa une fleur qui flottoit fur l'eau. 
Du fein de cette fleur , il vit éclorre une fille parfaite- 
ment belle. Il ne put réfifter à fes charmes , & conçut 
ie deffein de l'époufer > afin de repeupler la terre par 
• cette union. Mais la jeune beauté , jaloufe de conftr- 
var le thrélbr de fa virginité , rcfufa toujours de con- 
fentir aux delirs de fou amant. Le dieu 9 trop galant pour 
eroploy.er la violence , s'éloigna » le cœur pénétré des 



MON 127 

refus de Gl crudîe ; & , pour avoir da moins h confo* 
lation de regarder celte qull ne pouvoit poiTéder , il (é 
plaça vis-à-vis d'elle à quelque diflance. Il lui lançoic 
des regards palïïonnés , interprètes de fon amour ; & ]e< 
feu iqui panoit de Ces yeux étoitfi violent, qu'il péné- 
tra la jeune fille ; & la rendit enceinte , fans nuire à fa 
virginité. Bientôt fa poftérité devint fon nombreule ; 
& il s'occupa du foin de la pourvoir. Il lui dellina la 
terre pour héritage » & s'efforça de leur rendre ce féjour 
agréable autsint qu'utile. Il y fit croître des arbres char* 
gés de toutes fortes de fruits. Il l'orna de prairies émaiU 
lées de fleurs, li en diverfifia l'afped trop uniforme 
par des montagnes , des collines & des vallées. Il enri- 
cbit fon feln des plus riches métaux , & Tarrofâ par des 
rivières remplies de poiifons de toute efpece. Après avoir 
ainfi fatisfait à tous les befoms de fes enfants , il vou« 
lut retourner dans le ciel > fa demeure ordinaire ^ mais 
les autres dieux ou commandants y jugeant qu'il s'étoic 
deshonoré par un mariage profane , ne voulurent plut 
le recevoir parmi eux. Il fut obligé de rcfter encore 
long-temps fur la terre , jufqu'à ce que fes confrères , 
prenant pitié de fa fituation y confentirent enfiu à Vad^ 
mettre dans le cieJ. 

Il y a parmi les Lanjans quelques doéleurs qui en- 
ièigncnt que la terre s'eft peuplée d'une manière dif^ 
férente. Ils difem qu'il s'éleva parmi les Souverains 
du ciel, une guerre trés-vive , dont les femmes furent 
le fujet. Après plufieurs combats , les vainqueurs cha(^ 
fereat du ciel les vaincus , & les envoyèrent en exil 
dans une grande iHe déferte , c'efl-à-dire , fur la terre 
qui n'étoit alors qu'une vaflemer. Le» exilés, quiconfer- 
voient eucore la plus grande partie de leur puiifance , 
Hxent difparoître les eaux , & rétablirent la terre dans 
fon premier état de foiidité. Ils ne tardèrent pas à s'en-» 
nuyer de ce féjour, parce qu'ils n'y trouvoient point 
de femmes. Défirant fe procurer des compitgnes capa» 
Mes de charmer le dégoût de leur exil , ils montèrent 
fur un arbre fon élevé , planté fur la plus haute mon* 
lagne qu'il y eût fur la terre. De - là ils appellerent k 
snads cris It urs fenmes qui ixokui refiées dans le cid^ 



pour être la proie des vainqueurs. Ces femtties n'eufent 
pns plutôt entendu la voîx de leurs époux, que , mal- 
gré les efîbrts que firent les autres dieux pour les re- 
tenir, elles defcendirent fur la terre, & vinrent tenir 
compagnie aux pauvres exilés. Les femmes , étant en 
plus grand nombrfe que les hommes , eurent bientôt 
peuplé la terre d'une grande multitude de nouveaux 
habitants. Mais, au grand étonnement des dieux exilés, 
plufieurs des enfants de leurs femmes , qui étoîent fort 
blanches , fe trouvèrent fort noirs. Quelques démons , 
Il leur infçu , avoient auilî travaillé à la propagation de 
l'efpece ; & leurs enfants fe diftinguoîent par la cou- 
leur de leur père. Les exilés prirent les armes pour 
chaflTer cette noire engeance ; mais leurs foins furent 
inutiles, à certains égards : car les femmes, qui avoient 
eu commerce avec Mes démons, ne cefferent, dans 1» 
fuite , de faire des enfants noirs , quoique les pères 
fiiflent blancs. Ceft ainfl que les Lanjans prétendent 
expliquer l'origine des noirs & des blancs. 

Ils racontent encore, à ce fujet, une fable non moini 
•bfurde. Ils dîfent que les habitants du ciel , perfécutéf 
par les anges & les démons , fe fauverent fur la terre , 
& fe renfermèrent dans une grande pierre. Ils y furent 
«flîégés par leurs ennemis. Les démons entourèrent la 
pierre de feu , afin que les anges y trouvaflent un accès 
plus facile. Dés la première brèche que le feu fit à la 
pierre , les habitants du ciel en fortirent. Les nns eu- 
rent le bonheur de s'échaper fans recevoir aucune at- 
teinte des jlammes. Mais les autres , moins heureux 
ou moins adroits , ne purent s'en tirer qu'à moitié gril- 
lés & noirs comme des charbons. Après cette aventure; 
les uns & les autres , pour fe venger des anges & des 
démons , couchèrent avec leurs femmes ; & il arriva 
que ceux qui avoient été noircis par le feu, choifirent 
les femmes des démons , qui étoient noires ; & les au- 
tres prirent les femmes des anges, qui étoient blanches. 
Les anges & les démons , ayant voulu réclamer leurs 
femmes , furent chalfés par la force des armes. Ainft 
la terre fe trouva peuplée de blancs & de noirs. Ce 
conte extravagant , rempli d'pbfcuricéf & dt contradic- 
tions , 
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tioaf , eft eneore mieux imaginé que ce que dlfenc , 
fur le même (îijet , quelques Lànjans qui ont des opi- 
nions pamcplieres. Us racontent qu*un buffle difforme, 
hideux & conorefait ^ enfin la plus afîreufe des créatu- 
res, (omba du ciel dans la mer, où , par It^ force de 
fou imagination, il conçut & enfanta une courge rem- 
plie d'hommes noirs & blancs. Ce. détail d^abfurdités 
& d'extravagances pourroit paroitre ipfipide , s'il ne 
fervoit à faire voir , dans quels excès de folie Tefpric 
humain peut quelquefois s'égarer, lorfqull n*e(l pa$ 
dans la voie de la vérité. 

3. Les Siamois penfent qu'il y a , dans chaque 
planette , un efprit ou génie qui en ré^le le cours, 
La terre , (èlon leurs idées , efl foutenue fur les eaux, 
comme uqe efpece de navire. Un vent, dont le fouffle 
eft étemel , contient ces eaux dans un équilibre con- 
tinuel. Au centre de la terre, eft un goufire profond, 
par le moyen duquel , les eaux , qui fervent de bafe à 
la terre , fe communiquent avec celles qui coulent fur 
ik forface. Ils n^ reconnoiffent point de créi^teur qui aie 
donné la naiffance à ce valle univers. Ils croient qu'il a 
exifté, & qu'il exîilera toujours. „ Mais, dit le P. Ta-< 
„ chard, quand le temps fera venu, auquélle dieu des Siâ- 
„ mois a prédit qu'il cefferoit de régner, le feu du ciet, 
„ tombant fur la terre, réduira en cendres tout ce qu^il 
„ y trouvera ; & la terre , ahifi purifiée , fera rétablie 
„ dans fon premier état. Des changements trés-conll- 
„ déiables dans les hommes & les animaux, même dans 
„ toute la nature , & une corrupuon univerfelle pré- 
„ céderont ce renouvellement imiverfcl. Les hommes 
„ qui, dans le temps que Dieu vivoit fur la terre ^ 
„ avoient une taille de géant, & polfédoient , avec line 
„ ûnté parfaite, & finnocence des mœurs , & tout ce 
„ qui fe peut fçavoir , & toutes les obligations de la 
„ loi; ces mêmes .honunes^ à mefure qu^ils fe font cor- 
„ rompus , ont perdu ces avantages. Mais d^ns le der- 
„ nier temps , ils deviendront û foiblés & 11 petits , 
„ qu'à prine auront-ils la hauteur d'un pied. Leur vie 
„ fera très-courte en cet état. Leurs forces & tous les 
ff ancres avant^g^ qu'ils jpolfédoient » fans mefure, dans 
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^ rétac de perfeftîon , fe perdront afof j entîerefflenr» 
^ Mais on les verra croître en malice» jufqu'à ce qu'eni^ 
^, fin, dans le dernier temps» ils s'abandonneront aiix 
,y crimes les pîus lionteu;r. Alors ils n'auront plus ni loi 
^ ni écriture; &, cnfevelis dans l'ignorance la plus pro- 
^y f6nde 9 fis oublieront jufqu'au nom de la vertu : c'eflr 
9, ce qui leur fait dire que la fin du monde approche, 
;,, parce qu'Hs n'y trouvent plus que corruption ; qu'il 
y, y a G peu de fincérîté & de iidélité parmi les hom- 
,, mes, qu'ils femblent être arrivés au comble de la ma- 
9, fice." On a vu fouvent des fanatiques en Europe an- 
noncer, la fin dii monde » & en donner pour laifon que 
les crimes des hommes étotent montés à leur comble. 
Pour ne pas nous écarter des Siamois, ils penfem que, 
dans les trois fiécles qui précéderont hnmédiatemeot ki 
deihrudtion & le renouvellement du monde , on vem 
luire fucceilivement fix nouveaux foleils , cIkicuo pen* 
dant cinquante ans. Leur chaleur, |^us forte que celle 
du foleil ordinaire , viendra infenfiblement à bout de 
tarir i'abyfme iuépuifable de la mer. Les arbres deflëchés 
n'auront plus ni feuilles ni fruits. Les animaux & les 
hommes même , confumés par ces adres dévorants, pé- 
riront tous mîfcrablemem. Enfin la terre , après avoir 
perdu fes habitants , deviendra la proie d'un feu célede 
qui dévorera (es entrailles. Ceft alors i qu'on ne verra 
plus aucune inégalité, & que les hauteurs ièrom appla- 
nies. „ Après ce terrible changement, la terre , ^t l'au- 
jf teur cité plus haut, couverte de cendres & de pouf^ 
^ fiere, ftra purifiée par le fouffle d'un vent impétueux 
^ qui enlèvera ces relies de l'embrafement du monde; 
,, après quoi, elle exhalera une odeur fi douce,. qu'elle 
^, attûrcra du ciel un ange femelle qui mangera de cette 
^ terre purifiée. Ce plaifîr lui coûtera cher ; car, pour 
^ l'expier , elle fera obligée de demeurer ici-bas^ fans 
^ pouvoh: jamais remonter au ciel. Cette intelligeace 
^ concevra, du morceau qu'elle aura mangé y douze 
^ fils & douze filles , qui repeuplerqnc le monde. Les 
jy homines,quf en naîtront, feront i^onints,grofiie£s; 
y, ne fè reconnoitront pas d'abord eux-mêmes; &, après 
1^ s'toe conntis ^ ils ignoreront encore la loi, lk> iCw 
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„ auront la connoîfTance qu'nprès un fi long eipace de 
„ temps» qu'x)n peutTappelIer, en quelque façon, une 
„ éternité. Cet efpace de temps étant écoulé, il rénal- 
„ tra un Dieu qui diffipera fes ténèbres de rignorance, 
„ en enfôîgnant aux hommes la véritable religion ; èa 
„ leur faifant connoître les vertus qu'il faut pratiquer, 
„ & les vices qu'il faut fuir. " C'eft ainfi que les Sia- 
mois penfent qu'on verra, de temps en temps, fe renoi^ 
veller 1^ face du monde. 

4. La plupart des Lettrés du Tonquin croient que le 
monde eft éternel. , 

5. Les Parfis ou Guébres prétendent que, pour peu- 
pler, plus promptement le monde nouvellement créé. 
Dieu permit qu'Eve , notre raere commune , mît au 
monde, chaque jour, deux enfants jumeaux, & que, 
pendant Fefpace de mille ans, la mort refpefta les hom- 
mes, & leur donna le temps de multiplier. 

6. Les Mac^rs, habitants des Molucques, aujour- 
d'hui Mahométans, s'imaginoient autrefois que la terre, 
que nous habitons , étoit un enfant de la lune. Ils dî- 
foient que le ciel avoit exifté de toute éternité; que le 
foleîl & la lune y avoient toujours exercé un empiro 
fouyerain, mais qu'une difpute s'étant élevée entr'eux, 
comme il eft naturel qu'il s'en élevé entre un mari & 
une femme , le foleil brutal , fans aucun égard pour & 
Boidé qui étoit enceinte , lui donna un coup fi violenc 
qu'il la fit accoucher avant terme. L'enfant, quîtfctoic 
autre que la terre que nous habitons, tombu; &, dans 
fit chute, fon corps s'entr*ouvrît & fit éclorre plufieurS' 
géants. Les uns choifirent la mer pour demeure , les 
autres la terre ; & ce fut eux qui produifirent dans ces 
deux éléments tout ce qu'ils ont d'utile & de nuifibie. 
Les Macaffars croyoient aufli que la lune devoit enfan- 
ter encore plufieurs autres mondes; que lorfque celui-cy 
auroit été réduit en cendres par le feu du foleil , il en 
paroitroit un autre qui aar^it le même (brt , & feroit' 
remplacé par un troifieme, & ainfi fuccelïïvement. 

7. Les habitant* de l'ifle d'Amboine , l'une des Mo- 
locques, fe donnoient une origine beaucoup moins no- 
ble , & (è croyoiem redevables de leur exifience à im 
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crocodile» on à vtnt anguille, ou à un ferpent ; car il 
y avoit parmi eux différentes opinions fur cet article. 
Plufieurs s*imaginoienc qu'ils étoient ifTus du creux d'un 
vieux arbre, & quelques rois de cette ifle font honneur 
de leur origine à un cocotier. 

8. Les peuples du PégU , dans la prerqu^ifle aude-Ià 
du Gange, s'imaginent qu'il a exifté fuccelRvemem, de 
toute éternité, un nombre prodigieux de mondes qni 
ont eu chacun leurs dieux particuliers, commis par l'Ê- 
tre fupréme pour les gouverner. Ils penfent que le 
ïnonde aftuellement cxiftant a déjà été gouverné par 
quatre djeux différents, qui ont régné tour-à-tour;que 
le dernier de ces dieux a difparu depuis deux mille cinq 
cent ans , & qu'il doit en venir bient<it un cinquième, 
qui , après avoir gouverné pendant un certain nombre 
d'années, dîfparoîtra comme les autres. Alors le feu du 
ciel defcendra fur la terre, & réduira tout l'univers en 
cendres; mais, comme le phénix, il renaîora de fes cen- 
dres. 

p. Les Lapons s'imaginent que le monde eiifle de 
toute éternité , & qu'il n'aura jamais de fin. 

MON ETA : fumom donné par les Romains ait 
déelfe Junon, à cau(è d'un bon confeil qu'elle Feur don- 
na. Un tremblement de terre épouvantable s'étant fait 
ffentir h Rome & aux environs , & les Romains , ef- 
frayés de ce prodige, ne (cachant quel parti prendre, 
il fortit une voix du temjple de Junon , qui les avertit 
d'immoleir aux dieux une truie pleine. Les Romains fc 
hâtèrent d'exécuter cet ordre ; & le tremblement de 
terre cefla auffi-tôt. 

Quelques-uns donnent au nom de Môneta une éty- 
mologie différente. Ils prétendent qu'il lignifie monnoie, 
& qu'il fut donné à Junon , parce que, pendant la guerre 
des Romains contre Pyrrhus , elle leur procura des fè- 
çours d'argent dont ils avoient un extrême befoin. 

MONITION. On appelle ainfi un aveitiflcment 
donné, par autorité eccléfiaftîque, à un clerc, par lequel 
on lui fignifîe qu'il ait à corriger fes mœurs fcandalcufes. 
On donne auffi le nom de mmition , à la publicadoo 
dl^ monîtoire* ' 
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MONITOIRE : ordonnance ecclëfiallique , qui 
Te publie au prône des paroifTes , & qui enjoint 4 
tous les fidèles » fous peine d'excommunication , de 
révéler ce qu'ils fçavent fur cemiins crimes ipécifiés dang 
le monicoire» & d'en dénoncer les auteurs , s'ils les coo- 
noiir^c. En France, ce font les juges laïques qui 
ordomieni la publication des monitoires , lorfqu'ils la 
JBgenc n^cèfTaire ,ppur découvrir des faits dont on ne 
peut avoîy cornloiflànce par aucun autre moyen. Liet 
juges d'églife n'ont pas le pouvoir de décerner dee 
monitoires, de leur autorité privée. Us font obligés , 
à peine de faifie de leur temporel , d'en faire publieiEf 
toutes les fois qu'ils en font requis par les magiffavts» 

MON'OPHYSISMË : héréfie des Monophyfites, 
qui foutenoieat que la nature humaine , dans Jefus- 
Qrift 9 avoit été abforbée par la nature divine. Cette 
en:eur , enfèignée aun^fois par Ëutychôs , fubfifle en* 
cote chez les Jacobites* 

MONOPHYSITES : partifans de la doétrinedit 
Monophyûfme. f^yrjs Eutychiens, Jacobites* 

MONOPTÈRE. Les anciens donnoient ce nona 
à une efpece de temple d'une foritaie ronde, quin'avoit 
IKHnt de JBttraiiles , Se dont la couverture , faite es 
croupe , n'écoit foutenue que fur des colomnes. 

MQNOTHELITES : hérétiques ainfi nommés» 
parce qu'ils ne reconnoiiToient qu'une feule volonté tm 
}. C. Voici le raifcMiinement fur lequel ils appuyoieofe 
leurs opinions. U n'y a qu'une feule perfonue en }• €• 
Or, dans une feule peribime, il ne peut y avoir qu'un 
feul principe , qui veut , qui fe détermioe ; donc il ne 
peut y avoir dans Jefus-Chrîft qu'une feule volonté. C« 
nûfoDneBient n'étoit qu'une ^confëquence du Monophy- 
fifine. S'il n'y avoix m }• C qu'une feule volonté , il 
ne dévoie y avoir qi^une nature , comme l'avoit fou- 
lenu Eucydiès. Les Catholiques répondoîent anx Mo* 
nothéiites , que l'unité de v^cdonté ne dépendoit poinc 
de funité de perfonne, mais de f unité de nature ;qu'tt 
n*y avoit en Dieu qu'une feule volonté , quoiqu'il y 
eût G-ois perfonnes ; & que l'Eglife ayant décidé qu'il 
y avoit deux natures dans T. C. il devoit y av^r auJB 
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«kux volontés. Malgré ces réfutations folides» roptniôii 
des Mooothélites fit de grands progrés ; en effet , rien 
n'étoit plus rpécieux. Elle fembloii propre à réunir à 
r£gli£e les Neltoriens & les Eutychéens , & ievoit , 
en apparence , toutes leurs difficultés. Les premiers 
foutenoient qu'il devoit y avoir deux perfonnes en J.C. 
puifquUl y avoit deux natures. Les féconds prérendoienc 
qu'il ne pouvoit y avoir qu'une nature en J. C. puif- 
qu'il n'y ayoit qu'une perfonne. Les Monothélites en- 
treprenoient de leur faire voir comment deux natures 
.diftin^es ne pouvoient former qu'une feule perfctîne. 
Ils fuppofoiént que la nature humaine dans }. C. étoit 
xeliement fubordonnée à la nature divine , qu'elle nV 
^flbit point par elle-même , mais par la volonté divine; 
& qu'ainlî, quoiqu'il y eût deux natures dîftin^es en 
Jefus-Chrift, il n'y en avoit proprement qu'une quîagir- 
Ibit, c'eft-à-dire qu'il n'y avoit qu'une feule volonté & 
ime feule opération. Par cet expédient , ils fembioîent 
jconcllier tous les partis. Ces belles apparences ï^duiji- 
rent l'empereur Héraclius , qui favorifa le Monothélif- 
me. Cyrus, patriarche d'Alexandrie, & Scrgîus, patriar- 
che de Conftandnople , le. firent approuver dans des 
conciles. Mais Sophrone, évéque de Damas, s'oppofa 
vivement aux progrès de cette doctrine. L'édit que 
l'empereur publia, fous le nom d'EcatèsE, (voyez 
€et article ) en faveur du Monothélifme , fut rejette 
par les papes & par tous les évéques de l'Afrique. Le 
.Type de rempereiu* Confiant, qui ordonnoit le filence 
fur cette • matière , ne fut pas mieux reçu en Occi- 
dent, où Je pape Martin I le fit- condamner. Cette con- 
iîumnauon aigrit l'empereur. La divifion fe mit entre 
i'Eglife & l'Empire, & enfanta un fchifme. Conftantin, 
fucceifcur de Confiant, convoqua, pour le terminer, 
un concile général à Condantinople , où le Monothé- 
liline fut condamné , & la dqétrine contraire établie. Dans 
la fuite, l'empereur Philippicus, fauteur des Monothé- 
lites, elTaya de faire annulier le jugement dece concile. 
Il fuidétbrôné, avant d'avoir pu exécuter fes pernicieux 
defleins. Anaftafe & Théodofe ne firent que fe montrer 
Tiir le thrôue io^périaU & Léon rifaurien, qiiî leur fuc' 
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€éb,fitt>ublierleMoaothélirme, en introduif^nc une 
nouvelle héréfie, qui fut celle des Iconoclalles. Lepe« 
fit nombre de partifans, qui reHerenc sur IVIjonoiliiéUrmc, 
fe confondit avec les Eutydiiens. 

MONT-JOIË. On appellbît autrefois de ce nom 
des sfflias de pierres que faifoient les pèlerins^ & (lir le& 
quels ils plnncoient des croix, anffi-tàt quMIai àpperce- 
voient de loin féglife ou le lieu qui étoit l'objet de leur 
pèlerinage. Sur le chemin de S.Jacques en Galice, il y 
a plufieurs de cç$ monta-joie , qui fervent à indiquer \^ 
route. Les croix que Ton, rencontre fur le chemin de 
Paris à S. Denis , s^appellent encore aujpurd^Kui la 
mpntS'jêie de S» Denis. 

Uufage des monts-joie parott avoir été imité dea 
payens, qui élevoient des monceaux dé pierres fur, les 
grands chamins, autour des ftatues de Mercure, dieu 
des voyageurs ; ces monceau^ s'appelloient en latin « 
éiçervus Mercurii» Svdomon en parle au chapitre 26 dei 
Proverbes. 

Mont-]oye: ordre religieux & militaire, inflîtué i 
Jénifalem » par le pape Alexandre III , & confirmé, eu 
iiSo. La marque dilHnftive des chevaliers étoit une 
croix rouge. Ils s'engagepient à combatrç cpntfé les in^ 
fideies , & à obferver la régie de S. BàHle. Lé roi Al» 
pbonfe le Sage les fit venir en £fpagne , & employa leura 
armes contre les Maures. Il récompenfa libéralêmeht leure 
fervîccs , par les grands revenus qu'il dpifna à leur or- 
dre ; maû, fous le règne de Ferdinand, il fut réuni à ce^ 
lui de Calatrava. 

MONT-MARTRE montagne près de Paris , alnfi 
jDommée, parce que S. Denis & fés compagnons y fouf^ 
irirentlemanyre. On penfe qu'il y àvoit auq-efois , fur 
cette montagne , un temple confacré au dieu Mars; Se 
que près àe-lh étoit une vafle plaine appellée le champ 
de Man^ où nos rois delà première race femontroient 
A leurs fujets, une fois chaque année, le premier jour 
de Mars ou de Mai. D'autres prétendent que c'étoit Mer- 
cure que Ton adoroic fur cette montagne; que ce fut 
devant la ihitue de ce dieu que S. Denis fut conduit; & 
que le Saint ayant refufé de rendre hommage à cette 
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iâoie , eue là tête trairchée dans !é Ifévt miêmë; TI y 4 lor 
cette montagne une abbaye de Bénëdidîns, fèndée par 
Loui^ VI; dît/f Gros. Lrpape Eugène fît la dédîcacô 
de l'églife de ce monafteré, en 1146. 
. Mont des Olives, ou Montagne des 
OliViëhs, aînfi nomtnée, à caùfe des olhiers dont elle 
eft couverte. Elle afix cent pas de hàitenr, &n*eft éloi- 
gnée de jérufalcm que de dtto ftades. UEcriture nous 
apprend que Jéfus-Chrift ailoit ibuvent y faire là prière. 
Ce fut du fommet de cette teontaghe qu*H sMleva au 
ciel, âprô^s fk réfurreftion. On prétend qu'il y laiflà le 
Srèftige def6ù 'pied gauche imprimé dsns le roc, & en- 
foncé à la profondeur de trois doigts. Sainte Hélène fit 
bâtir, dans ce même endroit, une églife magnifique, dont 
elle ne put jamàîs faire couvrir le dôme, parce qu*ll fé 
trouvoit directement au-deffus de la place où étoit le 
vefHge dû pied de jefus-Chrid. On ne voit plus aujour* 
a*hui que des ruines de ceae églife. Les Chrétiens 6nt 
environné le (àcré veflîge d'une petjte bordure de pient 
Cimentée , afin qu'on ne marchât paîs deiTus. Ce vefHge 
ne (ubfide plus aujourd'hui en fon entier, par la dévo- 
tion indifcrette des pèlerins qui en ont enlevé des éclats 
ipour en fklre ûqs reliques. On voit , avec douleur » 
|>armi les 'monuments les plus fôcrés de notre reK^on, 
quelq^ies mQfquées des Mahométans qui font lEttttres 
*dâ ces \iém» La moriçngne deis oliviers eft lîivifée en 
itrois collîoes. Au pied de ceUe du milieu, on apperçoic 
encore quelques relies du jardin de Gethfémani , conià- 
<ré par 1> çriftefle mortelle que Jefus-Chrift y reflèntb 
'pendant fon oraifon, & àrrofé par la iueur de (àng qui 
couln dé fon corps. La plus baffe de ces collines fe nom- 
me le monf du fcàndale , parce que Salomon y -fie éri- 
ger des autels en l'honneur des faux dieux de fes con« 
cubines. 

Mont d^ Pi^té. C'efl le nom que fon donne à 
jdes banques, établies pour prêter de l^argent fans intérêt 
Jà ceux qui j(è trouvent dans le befoin. Les papes onc 
confirmé, par leur approbation, ces établifTements cha- 
ritables, ennr'autres Paul II & Léon X. Il n'y a que 
les gens du lieu} où fr- ma^ de piété 'eâ établi, qi^ 
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ffûfSsnx f avoir tecours. On ne préce janmifi que pour 
un temps limité; & ceux qui empruntent doivent laif- 
fer des g^es équivalents à ce qu'on leur prête. S'ils ne 
rendent pas au terme prefcrit^ les gages font vendus. 
Sans cette précaution, les fonds du mont de piété fe- 
loient bientôt épuifês. On exige auifî de ceux qui em- 
pnintent , qùMls donnent quelque choie pour le paye- 
ment des fhils qu'entraîne nécelTairement un pareil éta- 
bffîTement. Mais il y a de$ moUts de piété à Qruges » à 
Ypres & à Lille, où Ton hé demande rien autre choie 
que des gages h ceux à qui Ton prête. Les înfnmes 
extorfîons des Juifs de Padôue, qui fkifoient payer 
pour intérêt la cinquième partie du principal, donne* 
rcnt lieu su premier établflTement de ce genre, qui fut 
fut en 149 1. On qbligea ces fangfués publiques de 
fermer leurs banques; & on inffitua, en leur place, UQ 
iKireau , où Ton prêta au dernier vingt. 

MONTANiST£S: hérétiques ainfi appelles de 
Montan, leur chef. Cétoit un eusnuque néophite» 
Phrygien de nation; ce qui fit aulfi appeler Ces fefta«> 
leurs Catapbrygiens. Ce ne fut gvféics que vers l'aa 
Î71 de Jefus-Oirill, qu'il commença à prophédlèr. Soit 
qu'il contrefît J'infpîré , foit qu'il fûu en effet poflTédé 
du démon, on ne fut pas peu furprfi de l'entendre 
tout-à-coup parler comme un homme exti^or<Hnaire* 
Deux femmes débauchées, mais fort riches, lui firent « 
par leurs largelTes , beaucoup de par^gms. On les t 
cm polTédées du même e^rît; au moins parloient-e^ 
les le même Hmgs^. Les difciptes de Monian difoient 
de lui & de Tes prophételTes, que Dieu les avoiten* 
voyés fur la terre ^01» le &kii des hommes; que 
n'ayant pu ies.fauver ni par «fe^ prophètes, râ même pat 
fon incarnation, il étoit défcendu en tvOi psr le S. £f« 
prit, dont ils avoient reçu toute la pléiTîtude; privilège 
dont n'avoit encore joui aucun prophète. Le mariage 
ne pnfToit point Chez les MblnrâmUe^ pour tin lien in- 
diflblnble; mais les fecohdés tioceis paifToiènt pour cri* 
srindles. Leurs mœurs étoicnt affe): auHeres. Ils avoient 
trois Carêmes par an , & ne croyoient pas que l'Ëglife 
t&t «fiez de pouvoir pour remettra toute fone de p6^ 
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cfaés. Pent-on croire que Tercullien , ce gfmd ttomme 
liont fËglife ne ceifera jamais de regreter la perte , aie 
pu embrallèr de pareilles erreurs. 

MORGIS, ûu MoRGiTEs : nom d*une des princi- 
pales fedes du Mahomédibie. Les Morgis font de grands 
défen(èurs de leur religion. Ils prétendent que l'impiété 
accompagnée d'une véritable croyance , ne fera jamais 
punie; & que la piété & les bonnes œuvres, produites 
par une foi faufle & erronée,. ne fervent de rien pour 
acquérir la jouiffance du paradis. 

MORPHÉE, fils du Sommeil & de la Nuit, te- 
nait le premier rang, au rapport d*Ovide« parmi les, 
Songes qui faabitoicnt le palais du Sommeil. Il étoit le 
iêiil d'entr^eux qui annonçât des chofes vraies. Il imiroit 
parfaitement la taille, ies traits, la démarche & le foa 
de voix des pcrfonnes qu'il vouloit repréfenter. Le fom- 
meil fe fervoit toujours de fon mîmltere, lorfqu'il avoit 
quelques avis à donner en ibnge. Il y a cependant des 
Poètes qui ne font point de diilinétion entre Morphée 
& le Sommeil ; & il parolt que Tuûige étoit de prendre 
nidifiëremmeut l'un pour l'autre. 

Si l'on en croit M. Pluche, Morphée n'étoît orîgl- 
nairement qu'un fymbole égyptien. „ Quand Horus 
^ (dieu du labourage) annonçoit aux laboureurs le 
y, repos de l'hiver & la paix qui devoir régner dans 
„ les- familles. •« on le pelgnoit tenant'en main des té- 
fj tes de pavots, defquelles on exprime ï opium ^ li- 
„ queur afroupilTante , & propre à calmer le fang* * 
On le nommoit alors Morphée^ c'eU-à-^e, le rétablif" 
fcment des farces* 

MORT : féparatîpn de Famé d'avec Je corps, i. 
Les Chrétiens n'envifagent pas la mort comme une fuite 
naturelle de la condition humaine , mais comme un 
châtiment terrible, & toujours fubtillant, du péché du 
premier homme. C'eA la défobéiffance d'Adam , qui a 
introduit la mort dans le monde; & s'il eût été toujours 
fidèle à Dieu , fes heureux defcendants n'auroient connu 
ni la mort ni \&% maladies qui en font \^ trilles avant» 
coureurs. 

2. Les anciens poètes faifoient de b mort une eQ>ece 
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de divinité. Ws la fuppofpîcnt fille de la Nuk & fœur 
du Sommeil, & la repréfentoient comme un fquelette 
armé d'une faulx.& de longues griiFes. 

S. Les habitants du royaume de Quiteve, & les peu- 
ples voîfins ou» dépendants du Monomotapa , obfer- 
vent la coutume barbare de laifTer mourir Tans fècours 
ceux que la vieillelfe ou }a maladie menacent d*une 
mon prochaine. Lés rois eux-mêmes étoient autrefois 
fournis à cet ufàge. Mais, pour conferver jufque dans 
ce dernier moment Tindépendance attachée à leur di- 
gnité , lorfqu'ils s*àppercevoient qne leur fin n'étoit pas 
éloignée, ils fe dévouoient eux-mêmes volontairement 
à la mort. Souvent méifle , lorfqu'ils avoient éprouvé 
quelque perte ou quelque difgrace ; lorfquMl étoit fur- 
venu quelque difformitié , ou feulement lorfqu'il leur 
étoit tombé deux dents fur le devant dans la bouche , 
ils fe nommoicnt un fuccelfeur & fe tuoient cnfuite 
eux-mêmes; gerfuadés qu'un roi ne devoit avoir, 
même dans fon corps, aucune imperfection. Mais , dans 
la fuite, les rois ont bien dégénéré de cette grandeur 
d'ame. Ils n*ont pas cru que la perte de deux dents fût 
une raifon fuffîfante pour renoncer à la vie; &, pour 
le bien de leurs fujets, ils ont féfoiu de jouir du thrô- 
ne , auffî long-temps que le permettront la nature. 

4. Chez les Hottentots , lorfqu'un vieillard décrépît 
& accablé fpus te poids des ans paroît approcher de (à 
fin, fon fils aîné ou fon plus proche parent convoque 
tous les hommes du village ,• leur expofe l'état du vieil- 
lard & demande qu'on lui permette de l'éloigner du 
village, comme un membre inutile. Jamais on ne lui 
refufô cette permifiion. Il donne enfuite un grand repas 
à tous les habitants , & chacun dit adieu au pauvre 
vieillard. On le fait monter fur un bteuf ; & tout le 
village l'accompagne jufqu'ii une petite cabane qu'on a 
connfmite exprès dans un lieu folitaire, éloigné de toute 
communication. C'eft-là que le malheureux vieillard, 
fouvent le plus riche de fon village, -relie abandonné 
de tout le monde avec quelques provifions qu'on lui 
lailfe , & qui ne fervent qu'à lui faire envifager la mort 
plus long-temps. 
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5. Les habitants du royaume de Congo regardent ft 
mort comme le plus grand bien qui puiffe arriver à 
rhomme. Ils penfent que l'ame, au fordr de cette mi- 
férable vie,^e(l tranfportée dans un paradis de délices, 
où elle peut à Ton gré s*enyvrer de plaifirs. Cette opi* 
nion a donné lieu i une coutume barbare » qui e(l en 
ufage pamii eux. Lorfqu'ils voient qu*un malade entre 
dans l'agonie , ils fe jettent fur lui comme des furieux ^ 
lui ferment la refpiration;'lui preflènt la poitrine & Tac* 
câblent de coups* Leur deffein eft de le délivrer prom- 
ptement des douleurs qu'il fouffie potu: le faire palTer à 
un état plus heureux. 

Pères de la mort. Cefl le nom que Ton donne à des 
xeKgieux établis pour aflîder les pefliférés ou les mori^ 
^onds. On aj^Uoit autrefois à. Paris Père de la mort 
les AuguHins Déchauflës de la Place à^ Viétoires» cou- 
nus aujourd'hui fous le nom de Petiti Pères. 

jfnges de la mort^ Voyez .Ezit ael. 

MOSARABIQUE. (^Uturgie^ CeO le nom que 
Ton donne à raadenue liturgie qui étoit en ufage dans 
l'égiife d'Ëfpagne, & qui fut dr^ée par S. Ifidore , évé- 
^ue de Séviile , dans le fepcieme (iécle. 

MOSQUÉES. Ce fout des temples où les Muful- 
mans s'alTemblent pour prier Dieu & leur prophète* 
Les fynsgogues des Juifs & les églifei chez les Cfaré-^ 
dens donnent une jude idée de ces édifices. On n'y 
▼oit cependant ni autels , ni figures , ni images ; car 
i' Alcoran le défend exprelFément. Mais une grande quan- 
ôté de kunpes & plufieun petits dômes ibui^nus de bel* 
les colomnes de marbre , & quelquefois de porphyre, 
en font le princ^l ornement. Avant d'itrriver à chaque 
mofquée» on entre idans une grande cour ombragée de 
cyprès, de fycomores, & autres arbres touffus. Sous 
un veftibule, qui efl au milieu de la cour 9 eil une fon* 
laine & plufieurs pedts bafSns de marbre où les Muiûl- 
mans iibnt l'abdefl avant la prière. Cette cour eil en- 
vironnée de cloîtres, à-^eu-prés comme dans nos com- 
.munautés religieulès , lefquels communiquent à des 
jnaifons dedinées aux Imnns payés pour lire au peuple 
f Alcoran dans la mofquée , & prier pour les âmes dé- 
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ténues dans Vint (^Pbyez Araf.) On y loge encore 
des étudiants & de pauvres palTants, auxquels on dif- 
tribue, tous les jours, un potage de ritz, de lentilles» 
d'orge mondé, &, trois fois la femaine, du mouton. 

Les revenus des mofquées font immenfes ; fur- tout 
ceux des Jamis , ou mofquées royales. Ils abforbent It 
troîfieme partie des terres de TEmpire; Sainte Sophie 
de Conftantiiiople , bâtie par Juftinîen & rebâtie enfuite 
par Théodore , poi&de à elle feule desybiens aflez con- 
fidérables pour occuper des gens dont la feule étude 
eft de les calculer & de les mettre en ordre.' Quant aux 
xnofquées des Derviches , ou celles qu'une dévotion 
particulière ù fondées , leur revenu confîde en legs pieux, 
dont ils placent Targent à intérêt, qui n'elt permis chez 
les Turcs, que dans ces fortes de cas. 

Le^ mofquées ne peuvent porter le nom de leur» 
fondateurs. Ce privilège eft réftrvé aux empereurs feuls, 
Ainû le grand Jami , bâti par Mahomet II , fur les ruî* 
ses de Féglife des SS. Apôtres, eft appelle' de fon noita 
Mubamédie , tandis que la mofquée de Mufa-tchélébi ^ 
que ce prince fit élever des dépouilles des Hongrois, 
après la bataille de. Sémendrie , porte le nom du faint 
qu'on y révère d'un culte paniculier. 

MOTET. Ceft \m endroit d*uri pfeaume, ou qud- 
quc prière mîfe en mufique pour être chantée à réglîlè. 
Quelques étymologifles , entr'autres les auteurs du Dic- 
tionnaire de Trévoux, prétendent que le nom de moM 
lui a été donné à caufe de (à brièveté , ^ comme fî ce 
n'étott qu^un mot. ** Il faut cependant avouiér que le» 
répétidons étemelles de la mufîque rendent quelquefois 
ce mot bien long. 

MODPHTI. Voyez Muphti. 

MOUTIER, ou, comme on prononçoît autrefois^ 
Monftiery nom formé du latin Monafteriumy & don« 
on fe fervoit anciennement pour défîgner les couventsi 
& les monafleres. 

MOYSE , prophète & légiflateur des Juifs , naquit 
Tan du monde 2464 , 1571 ans avant Jefus-ChrHL 
Dieu, qui le deflinoît à être auprès de fon peuple 
rimerpréte de fes volontés, le déroba xoiraculeuf^ 



I4a MO Y 

ment à la mort. Le roi d*Egypte , réfolu d'exfermînef 
les Hébreux , avoît ordonné qu'on fît mourir tous 
leurs enfants mâles , dès qu*iis feroient nés ; & cec 
ordre barbare s'exéc^iioit avec la dernière rigueur. Jo- 
cabed cacha fon fils pendant l'efpace de trois mois & 
trompa les recfaerclies des minifbes de Pharaon. Mais, 
défefpérant de pouvoir le cacher plus long - temps , & 
voulant s'épargner la douleur de le voir malfacrer fous 
(es yeux , elle l'enferma dans un berceau de jonc , ,& 
l'expofa (ur le bord du Nil au milieu des rofeaux. Ma- 
rie , fœur de cet enfant , ne le perdit point de vue ; 
& y fe tenant à une certaine didance , elle attendit 
quel feroit le fort de fon frcre. Dans ce moment, la 
fille de Pharaon , que Jofîph nomme Termutis , vint 
fur le bord du fleuve , dans le deflein de fe baigner. 
Elle apperçut ce panier de jonc & fe le fit apporter 
par une de fes femmes. L'ayant examiné » elle y vit» 
un enfant dont la beauté & les cris platndfs la touchè- 
rent : „ Ceft fans doute , dit-elle , un des enfants de 
„ ces înfonunés Hébreux." Marie s'approcha auiïï-tôt, 
& dit à la pririceffe ; „ Voulez-vous que je vous amené 
„ une femme. Juive qui fe chargera de nourrir cet en- 
^, faht? " Termutis y confentit; & Marie fe hâta d'aller 
chercher fa mère, „ Prenez cet enfant , dit à Jocabed 
la fille de Pharaon , „ & nourriflez-le avec fom ; vou» 
„ ftrez bien récompenfée. " Jocabed emporta fon fils 
dans fa maifon ; & , lorfqu'il fut un peu • grand , elle 
le remît entre les mains de la princefle qui le fit élever 
\ la cour de fou père , dans toute la fugeflè des Egyp- 
tiens , & lui donna le nom de Moyfè^ c'eft-à-dire fauve 
des eaux. Ayant atteint l'âge de quarante ans , Moyfe 
quitta la cour & |illa vifiter ^os frere^ Son cœur fut 
vivement touché de l'état déplorable oix il les trouva. 
Ayant apperçu un Egyptien qui battoit cruellement un 
Juif , faifi d'indignation , il regarda autour de lui s'il 
n'y avoit point de témoins ; & , ne yoyant perfonne , " 
il tua l'Egyptien & cacha fon corps fous le fable. Le 
lendemain , ayant rencontré deux Juifs quife difp.utoient , 
il fit quelques réprimandes à celui qui lui parut avoir 
\on \ nuùs le Juif lui répondit : ,, Qui vous a conilî* 
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p taé ]ngt fur nous ? Voulez - vous me nier , comme 
„ vous avez tué hier l'Egyptien ? " Ces paroles rem- 
plirent Moyfè de crainte. Pharaon ne tarda pas à être 
inftruit du meurtre de l'Egyptien. Il voulut en punu: 
l'auteur; & Moyfe , pour fe dérober à fâ vengeance » 
s'enfuit dans la terre de Madinn & s'^aflît auprès d'un 
puits. Les fepc filles de Jéthro ou Ragueî , prêtre des 
Madianites, vinrent à ce purts pour abbreuver les trou- 
peaux de leur père. Mais , dans le même moment , ar- 
rivèrent des bergers qui les chaflerenc avec violence. 
Moyfe indiçné fe leva ; & , fondant fur ces bergeri 
iflfolents , il les mît en. fuite , & aida aux iilles de 
Jéthro à faire boire leurs troupeaux. De retour cher 
leur père, elles lui racontèrent le fervice que leur avorc 
rendu un étranger.* Jéthro leur ordonna de Talfer cher- 
cher, & lui donna en mariage une de fes fîUcs, nom-^ 
née Sépkora^ 

Moyfe , depuis quarante ans , s'occupoit à faire pat^ 
tre les troupeaux de (on beau-pere , l^orfqu'un jour « 
étant fur le mont Horeb , il vît un buiffon tout en feu 
•& qui brûloit fans fe confumer. Voulant s'approcher 
de plus prés pour examiner ce prodige , il entendit 
une voix qui îoïtok de ce buiflTon , & qui lui dit t 
9, Déchaufle-toi ; la terre où tu marches efî fàinte. Je 
3, fuis le Dieu d'Abraham y/d'Ifaac & de Jacob : j'ai vu 
n l'affllâion de mon peuple; & cfed par ton minKlere 
99 que je veux le délivrer de la fervitude des Egyptiens: 
M va trouver Pharaon & lui ordonnes, de ma part, die 
n laiifeifortirlcs Hébreux de fes Etats ^aiOTembles les chef» 
» de ta nation ,.& annonces-leur ce que tu vois^& ce qu» 
9» tu entens.'*.- 9>Ils ne voudront pas me croire, r^on- 
99 dit Moyfe , & me prendront pour un impodeur»'^ Alots 
Dieu lui dit : „ Jettes à terre cette baguette que ta uen» 
99 ^ la main. „ Moyfe obéit ; & fa baguette fut chan- 
gée en un ferpent , dont l'afpeft lui fit prendre la fui- 
te. Mais 9 par l'ordre de Dieu , ayant pris en mam ht 
queue de ce ferpent , fa baguette reprit fa première for- 
me. „ Voilà un figne ^ lui dit Dieu , qui rendra témoî-* 
99 gnage de la vérité de tes difcours ; m^îs fi les Hé-> 
f> breux ns veulent p^ croire à celui-là » tu leur e« 



144 M O Y 

^ fenis voir un fécond. Mets ta main dans ton fein, ^ 
Moyfe obéit , & viç , avec étonnement; , fa main cou- 
verte de lèpre. Il la remit dans fon fein par Tordre de 
Dieu , & la retira entièrement faine* ,> Si ces deux 
9, fignes , ajouta Dieu , ne peuvent convaincre les Hé* 
^ breux , prens de Teau dans ta main , jettes-Ia fur 
• „ la terre ; reïiu fe changera en fang. " Moyfe ayant 
jrepréfeuté qu'il étoit bègue &s'énonçoit difficilement, 
pieu lui ordonna de prendre , pour fon interprète au- 
près du peuple , fon frère Aaron , qjû étoit paturelle- 
ment éloquent. • 

Moyfe étant allé trouver Pharaon pour lui fignifîer 
les ordres de Dieu, ce prince impie s'en moqua & le 
lenvoya durement. En vain Moyfe , pour Fébranler , 
changea-i-il , en fa préfence 9 fa baguette en ferpcnt. 
Pharaon ne fit aucun cas de ce prodige , parce qu'il 
vit fes magiciens faire la même chofe. Moyfe , ne pou- 
vant vaincre fa dureté , frapa confécutivement TEgypte 
de dix plaies terribles. Il changea les eaux en fang; fit 
éclorre , dans le pays , une multitude infinie de gre- 
nouilles , d'infedles & de mouches } répandit la morta- 
lité & la pelle fur les bediaux & fur les hommes; dé- 
truîfit toutes les moiffons par la gréie & par les mor- 
.fiirjes d'une quantité prodigieufe de fauterelles; couvrit 
la terre d'épaiifes ténèbres i & enfin fit mourir toui 
ks premiers-nés des hommes & des animaux. Cette der- 
nière plaie triompha de l'opiniâtreté de Pharaon , qui 
ne s'oppafa plus au dépan des Hébreux. 

JMoyîè conduifît le peuple de Dieu dans le dé^rt, 
& y prodigu;i les miracles. Il corrigea l'amertume des 
. eaux , en y jettant un morceau de bois. Il fit jaillir une 
fource d'eau du rocher d'Horeb , en le frapan.t avec fa 
baguette. Dieu lu! comipuniqua , furie mont Sinaï, la 
Joi qu'il vouloit que les Juifs obfervaflent. Moyfe s'en- 
tretint avec Dieu fur cette "montagne pendant quarante 
jours & quarante nuits ; & , lorfqu'il en defcendit , fa 
.fête parut aux Ifraëlitçs environnée de rayons. Il s'oc- 
cupa çnfuite à faire conftruire le Tabernacle , félon le 
plan que Dieu lui en avoit dpnné. Les murmures con- 
tinuels des Juifs dans le défert , Tefprit de révolte •& 

de 
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ât f<Miaon , qui legnoit panai ce pemie , m donné 
«lit Ueu d€ faire éclater toutesles vertus d'un fa<re l/ 
gjfhteur. On ne peut trop admirer la prudence avec la* 
queUe il fçut conduire & gouvemwune nation inquiété 
& tmbulente , toujours prête à fe foutever. Après tant 
de petnes & ont de travaux , fl n'eut pas la confola- 

S^A'^T,***"' J^'î^ ^^""^ Ç™*'""*' °^ tendoient ton» 
KJf"k V^ vit feulement de loin fur la montagne de 
Nébo ; & il rendit les derniers foupirs , après l'avoir 
î™*' ?^/?\ '"^' *î?« Dîen punit dans un ferviteur d'ail- 
koïï fl iklete , un inflant de foibleflè , où fa fol avcSt 

tmj^'^^T'n^^' J*^*"* ''°°«r««" I« nirfmoire de 
teur ilUiftre légiflateur par un deuH de trente jours. Il 

fiit mbumé dans une vallée de la terre de Moab ; mais 
te heu de û fépulture refta depuis inconnu par les foins 
de 1 archange Michel , qui empêcha le diable de le dt 
couvrir aux Ifraëlites. Ces peuples , fi portés il l'idoiâ- 
tne-, neuffent pas manqué de rendre les honneurs dî. 
vi» i ce grand homme. Cétoit l'intention du diable • 
nms i comme le rapporte S. Tude , PwchMige Michel 
çortatit cet efprit tentateur , & s'oppofa à rcxécutfa* 
de fon pernicieux deffein. Moyfe eft l'auteur de claa 
Livres qui compoftnt le Pentateuque , & qui font la 
Ge«ese. l'ExoDE, le Lf vitique', les NoiBaeï 
& leDEUTiRONoMe, ( j*y<ra ces diffërents articles.) 
Ceft ta plus ancienne Hrftoire que nous avons • fe'^ 
quand elle n'eût pas été Infpiréede Dieu , ce ferolt en- 
core la plut Fécieufè & la plus digne de foi. 

Les Rabbins & les C^aliftes ont débité fur Movfe 
plnSeurs fables que nous croyons devoir rapponer pour 
fiure connoître de queB* manière les écrivains Tuift' 

Z^''^?^'^^^ *""*/«* reQjeâabies Iriftolres. 
Moyfe , difent-tls , s'étant enfui de l'Egypte . fe rerira 
^ ta terre de Madlan , & s'aflît an^ès d^na puit? 
Un inftant après , il vit venir Sépho», une des filles de 
Jéthro , & fut fi chfflTBé de fa beauté qtfil lui propofli 
de la demander en mariage. Séphota lui répondit qu'il 
ne COTmotffoit pas le danger de ta propofition qui! lui 
MiMt; que fon père avolt coutume d'ordonner à tous 
fcs aaiantt d'aUer arracher un certain ttbre qui mM 
Iftie If, v 
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mourir tous ceux qui en> approchoîent. Moyfe lui 4et 
manda quel étoic cet arbre* „ Il faut que vous fçacbiez, 
lui répondit Séphora, que Dieu, le foir du fixieme jouf 
de ta création du monde, produifit entre les deux vê- 
pres du fabbat, un bâton, qu'il donna au premier hom- 
me. Après la mort d*Adam , ce bâton pafTa fucceffive- 
ment enu:e,les mains d'Enoch, de Noé, de Sem, d'A- 
|)raham , dlfaac , de Jacob & de Jofeph. Ce dernier 
rayant emporté en Egypte, les Egyptiens s'en faifirent 
après fa mor^ , & le portèrent au palais de Pharaon. 
Mon père, qui étoit alors un des principaux mafàdens 
du roi , connut auffî-tôt la vertu de ce bâton , & s'en 
empara. Il l'enfonça enfuite en terre dans fon jardin, & 
le bâton prit sjuiïï-tôt racine, & fe couvrît de fleurs & 
de fruits. Depuis ce temps, mon père ordonne à ceux 
qui me demandent en mariage d'aller arracher cet aibre; 
& ils meurent auffi-tôt qu'ils en approchent. " Le dit- 
cours de Séphora n'effraya point Moyfe. Il rélbiut de 
tenter l'aventure. S'écant rendu à la maifon de Jéthro» 
il lui demanda fa fille Séphora. Jéthro , pour toute ré- 
^, ponfe , lui propofa l'épreuve ordinaire. Moyfe alla dans 
„ le jardin ; arracha l'arbre & l'apporta. Cette aétion 
caufa une grande furprife à Téthro. Il confiilta fon art, 
& connut que cet étranger dévoie faire de grands maux 
à l'Egypte. C'ef): pourquoi, il le fit jetter dans une fofle 
]>rofonde , où il fût mort de faim fans le fecours de 
Séphora qui prit foin de le nourrir fecrettement , pen- 
dant l'efpace de fept ans, au bout defquels eette géné- 
reufe fille parla à fon père de Moyfe , & le pria de 
Toir s'il étoit encore vivant. Jéthro, ne fçachant pas de 
quelle manière il avoit été nourri, le croyoit mon de- 
puis longtemps. Il fut étrangement étonné , lorfqu'il le 
trouva en vie. Ce prodige fît fur lui une telle impici^ 
lion , qu'il embraifa Moyfe , lui demanda pardon des 
maux qu'il lui avoit faits , & lui donna fa fille en ma- 
riage , ne doutant plus qu'il ne fût un prophète & un 
ami de Dieu. Quant au bâton que Moyfe avait arra- 
ché dans le jardin de Jéthro, il s'en fervit toujours de- 
puis, comme de baguette ^ & ce fin par foa moyep qu'il 
opéra tous fes prodiges. 
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MOYSE-MAIMONIDES, cftmis an nombre 
«les ûints, dont les Juifs honorent la mémoire. Sa vie 
cft pleine de miracles & de prodiges ; & fa naiflanceV 
même a quelque chofe d'extraordinaire. Son père , 
nommé Maimon , s'étoit engagé par vœu à vivre dans 
le célibat. Mais , ennuyé fans doute de ce genre de 
vie , il s'imagina entendre en fonge une voix divine 
qui le difpenfoit de fon vœu ; lui përmettott de fe ma- 
rier, & lui indiquoit môme la iillc d'un cenain boucher 
qu'il devoir prendre pour femme. Maimon ne réfiftt 
point aux ordres du ciel , qui s'accordoient trop bien 
avec fon penchant. Il époufa la fille indiquée; & ce fut 
de cette union (inguliere que naquit Maimonides , le- 
quel, en naiflànt, donna la mon à fa mère , en 1131. 
Le père n'attendit pas de nouveaux ordres du ciel pour 
fe remarier \ mais la féconde femme qu'il prit conçut 
une grande averlion pour le petit Maimonides, qui étoic 
lourd & (lupide. EUe le maltraita fi cruellement , que 
l'enfant s'écbapa de la maifon paternelle, pour fe déro- 
ber à la cruauté de fa marâtre. S'étant endormi par ha- 
zard fous le toit d'une fynagogue, ilfe ih, pendant îoxt 
fommeil , un prodigieux changement en lui : fou efpric 
s'ouvrit tout-à-coup; &, lorfqu'il fe réveiila, il fe trouva 
Q)irituel & ingénieux. Ces nouveaux talents lui donnè- 
rent accès lauprès du Sultan d'Egypte, dont il devint le 
ftvori, à caufe de fon habileté dans la médecine. Les 
médecins Mahométans , jaloux de fe voir furpaifés par 
un Juif, qu'ils méprifoient, confpirerent fa perte, & l'o- 
bligèrent à boire du poifon; mais la fcience de Maimo- 
nides triompha de la force du venin. Pour fe venger 
de (es ennemis , il les obligea à fon tour de fubir la 
même épreuve ; & , par ce moyen , il en fit périr dix. 
Ce triomphe penfa lui coûter cher. Les autres médecins» 
devenus encore plus acharnés à là perte , l'accuferent 
d'avoir confpiré contre le Sultan. Ce prince crédule 
concbmna Maimonides \ fe couper les veines. Mais , 
par le prodige le plus étonnant , Maimonides eut beau 
fe couper les veines, il n'en fortit point de fang. Cet 
homme extraordinaire fit des miracles jufqu'aprés fa 
mocu Lorfqu'oo p^mU fva corps au lieu de la fépui- . 

K £ 
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ture, le convoi fut attaqué par une troupe de brigands^ 
qui , après avoir fait prendre la fuite à tout le monde , 
voulurent jètter le corps du défunt dans la mer. Mais, 
quelques efforts qu'ils employaffent, ils ne purent jamais 
par\^enir h le foulever feulement. Le lefteur croira ce 
qu'il voudra de tous ce^ prodiges , dont les légendes 
Juives ne font pas moins remplies que les nôtres. 

MOZETTE. Ceft le nom que l'on donne au ca- 
inail des évéques. Le chaperon des Çordcliers & des 
Récollets s'appelle auflî mozette. Ce chaperon eft un 
morceau d'étoffe de la même fone que leur habit, qui 
cft taillé en rond , & qui leur couvre les épaules & le 
devant de i'eflomac. 

MtJBAD, MuBADAN. C'efl le nom que ponoit^ 
avant la réforme de Zoroafbe , le chef fouverain de It 
religion des anciens Perfes. Ce nom fignifie évêquê des 
évéques, ZorosS\xe le changea en celui de DefiuH Def* 
tur , qui a la même fignification. # 

MUDÊRIS, w Maîtres d'ÉcolIes. Ce font p 
chez les Turcs, les profeffeurs de ces académies que 
les princes Ottomans ont fait élever dans Fenceinte on 
aux environs des mofquées. Ils font chargés d'y enfei- 
gner le droit civil & le droit canon.. Le Mudéri de It 
inofquée de Soliman e(l le premier des Mudéris , & 
parvient fouvent à la dignité deMoUak. Vorjez Mollail« 
Mosque'e , &c. 

MUÉZIMS 02^ Criburs. Ce font àe^ Imans« 
dont le feul emploi , chez les Turcs , efl d'annoncer i 
haute voix , du haut des minarets , les paroles du fala 
vat , & le moment de la prière pour le peuple. Le Mué- 
zim fe tourne vers le midi , le feptentrion , forient & 
foccident ; & il finit par ces motSv : ,, Venez , peu^ 
^ pie , au lieu de tranquillité & d'intégrité ; venez i 
^ l'afylc de falut. " Il répète ce fignal cinq fois le jour; 
inais , le vendredi , qui répond à notre dimanche , TI* 
man ajoute un fixieme Ezan , à caufe de la folemnicé 
du jour. Vr^ez Ezan , Minarets, Ilvian, &c. 

MUMBajUMBO: efpece d'idole qui eft plutôt 
Touvrai^e de la politique que de la fuperftîMon. Lm 
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imaginé cette dîvînîté comme une efpèce .d*^pouvan- 
tail "pour faire peur i leurs femmes , & les retenir dans 
le devoir & dans l'obéifTance. Ils leur font accroire que 
le Mumbo-Jumbo veille fur toutes leurs démarches , lie 
même dans le fond de leurs cœurs, & ne manquera pas 
de punir rigoureufement , udn-feulement leurs moindre* 
fautes /mais encore la feule 'penfée d'en commettre. 
Cette idole a une figure monftrueufe & terrible, propre 
à intimider les efprits foîbles & crédules de^ femmes. 
Pendant la niîit, un Nègre caché dans cette jdole , 
poufle des cris épouvantables; ce qui ne ùohtrîboje pa» 
peu à rendre redoutable le Mtlmbo-Jumbo. Tonsies 
hommes iudiftinéteraent ne font pas initiés aux tnyftere* 
de cette idole. La plupart n'y foupçpnoent «mcune four- 
berie, & croient, d'auflî bonne foi que leurs femmes, 
que le Mumbo-Jumbo cft une divinité chantage « qui 
prend foin du repos & du bonheur àes maris. Cette 
idole eft dans la plus grande Vénération dan§ le pays; 
& fon nom eft employé dans les ferments ]es plus {6' 
lemnels. Ceux qui, par leur âge & leur prudence, pz* 
roilTent dîgnéS' qu'on leur révèle le fecret, jurent de ne 
jamais le découvrir h pérforine. 

Ces confrères de Mumbo-jumbo paroîffent avok 
quelque rapport avec nos Francs -Maçons. Malgré let 
précautions que l'on prend pour cacher cette fourberie» 
peu s'en fallut qu'elle ne fût découverte ^ vers fan 1727» 
par la foibleife & rîncfifbrëtion du ror de Jagra, Ce 
prince, éperdument amoureux cTune de Tes femmes, 
ne put fe défendre de fàtisfaire ù. curiofîté fur cet ar- 
ticle. Cette femme n'eut tien de plus preflTé que de 
communiquer à fes compagnes une û importante décou- 
verte; & bientôt le fecret ftit devenu public, fi le$ 
principaux feîgneurs an pays , chefs de la confrérie de 
Mumbo-Tumbo, n'euffent promptement arrêté le mal 
dans fa (ource. Ils s'alfemblerent à la hâte ; fe repré- 
fentcrem les grands inconvénients auxquels ils ne man- 
quêroîent pas d'être fiijcts , fi leurs femmes perdoient 
le feul frein qui fût capable de ies contenir dans la 
foumifSon ; & , après une mûre délibération , ils allè- 
rent trouver le roi, ponant avec eux l'idole de Mumbe- 
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Jmnbo.;&: colorant leur audace du (pfcîeox prétexte 
te la religion , ils fommerenc le roi de comparoître 
deveut le Mumbo-Jumbo. Ce prince , nacurellement 
foîble , apprébendanc une révolte , n^ofk réfifter à Tor- 
dre des ^igneurs. U parut devant Pidole. Un Nègre, 
caché dedans, lui fît des reproches fanglants fur Ton in- 
difcrétion» & lui commanida d'amener Tes femmes en 
ft préfonce. Il obéit. Les femmes ayant comparu, fi- 
doie , par le minidere de fon interprète invifible, les 
condamna à mort avec leur roi. La fentence fut exé- 
cutée itf le champ. Âinfî le fecret demeura caché par 
la mort 'd« celles à qui il avoit été révélé; & Mumbo- 
Jumbo acquit encore^ par ce coup d'éclat, une autorité 
plus grande. 

MUNASICHITES : Le^ Turcs appellent aînfî 
certains phRofophes qui forment une fede particulière» 
& qui adoptent le fyftême de Pj^thagore fur la tranfmi- 
gmtion dès âmes. Le nom de Munajicbite e(t dérivé de 
fanbe Mu?iafacbat ^ qui fignifie métempfycofe. 
, MUNKIR & Mekir : nom des deux anges, félon 
les Mahométans, dont les fonctions font de tourmenter 
les réprouvés. Q^% anges , difent-lls, qui ont un afpeft 
hideux & unç voix auffi terrible que le tonnerre , def- 
cendent dans le tombeau des réprouvés, auffi-t^ que 
ceux qui ont affilié à leur enterrement fe font redrés. 
Us font fubîr au mort un mterrogatoh-e, & le fDuet- , 
cent enfuite avec un fouet qui eû moitié fer & moitié ' 
» feu. Ils ont tiré cette idée du Talmud. 

MUPHTL Ceft le nom du chef de la religion, 

•u fouverain pontife des Mahométans. Il eft encore 

appelle, faifeur de loix^ oracle des jugements ^ prélat 

de r orthodoxie^ &c. Le jour de fon înftallation , fem- 

pereur, dont il tient la place, le revêt d'une riche vefte i 

de martre zibeh'ne, & lui fait un préfent de mille écus , 

d'or. Il n'a d'autre penfion que deux mille afpres par 

jour ; ce qui revient à-peu-près à cinq livres fteriin^s, 

ou foixante-çmq livres de notre monnoîe. Mais il rire 

tout 1 argent qu'il peut des places dépendantes des mof- 

qu^s royal^ Autrefois fon pouvoir étoit fans bornes. , 

Il étoit confulté par tous les fujets de FEmpire & par 
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\t Grand-Seîimeur même dans îes affeîrej les plus im- 
portantes. Mnîfi aujourd'hui ce pontife ne conlërve It 
coitBance du monarque & fon crédit qu'en facrîfiant 
foiivent la religion à fa politique. A peine eft-îl revêtu 
de ia nouvelle dignité, que les ambaffadeurs & les réd- 
dents des cours étrangères, les agents des Bâchas , vien- 
nent le féliciter, & lui font un préfent d'environ cînti 
mille écus. On fait rarement mourir un Muphti. Quand 
il efl atteint de crime d'état, on le dégrade , avant de 
l'envoyer au fupplîce. Alors on le met dans un mortier 
de marbre gardé dans les tours de Conihnrinople. Il y 
eft broyé, & fes os font réduits en bouillie, 

Amurat IV , qui imagina ce cruel genre de fupplice , 
difoit à ce fujet : „ Il faut que \q$ têtes exemptes du 
„ tranchant de l'épée , foient broyées par le pilon." 

MURCIE : divinité adorée autrefois chez les an- 
ciens Romains. Elle efl regardée comme la déeflë de 
l'oifiveté. Les pareffeux & les fainéants lui rendoient 
un culte particulier.. 

MUSA: déefle de la difcréiîon chez les payens, 
que Ton' învoquoit particulièrement pour empêcher le« 
raédiiançes & les mauvais propos. On l'appelloit autre-' 
ment Tact ta, c'eft-à-dîre difcrettje. 

MUSARABE. C'eft le nom que Ton donnoit au- 
trefois en Efpagne aux Chrétiens qui vi voient fouslt 
domination des Arabes, parce que Mufa^ en arabe» 
fignîfie Chrétttn, 

MUSER IN S. C'eft le nom que fe donnent en- 
tr'eux , chez les Mâhométans , ceux qui font profeffioa 
de îAthéïfme, & dont la lignification eft:„ Nous avons 
„ le véritable fècret." Ce fecret, dit Ricaut, n'eft autre 
chofe que de nier abfoiument la divinité; de foutenir 
a&madvement que c'eft la nature ou le principe inré- 
rietnr de chaque individu qui dirige le cours ordinaire 
de toutes les chofes que nous voyons. 

MUSES : décfTes du paganifme , qui préfidoient 
aux arts libéraux & aux fciences. On les fuppofoit fil- 
les de Jupiter &de Mnéraofyne. Elles étoient au nombre 
de neuf, & avoient Apollon à leur tête. On leur attri- 
buok un grand amour pour la virginité , & on leur 
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donnoit les épkbéces de Cfaade & de Pucetle. Leur 
demeure étoit particulièrement fur l'Hi^licon , en Béo- 
tîe, & fur le ParnaiTe, dans la Phodde, Tous les gens 
de lettres , mais principalement les poètes , les iovo-' 
quolent dans leurs ouvrages, & leur démandoient qu'el- 
les les infpiraflcnt. Les noms des neuf Mufes font C«A 
iiope ^ CliOy Erator^ Tbalit, Melpomene, Terpfycore ^ 
Euterpe^ Polymnie^ & Uranie. Chacune d'elles à iba 
article particulier dans cet ouvrage. 

M. Pluche explique ainQ Torigine du culte rendu 
aux neuf Mufes. Les égyptiens avoiçnt coutume cTati* 
noncer les néoménies, ou les premiers jours de chacun 
des neuf mois, où J'Egypte eft délivrée du déborde- 
ment y par. neuf figures fymboUques « qu'ils appelloiâot 
IJis^ & qui „ portoient dans leurs mains des fymboles 
,, particuliers ou convenables à chacun ^e ces mois; 
,» par exemple, un compas, une flûte, une trompette» 
„ un mafque , ou tel autre attribut, pour annoncer la 

fête qui précédoit farpeutage des terres inondées; 

celle où Ton fonnoit de la trompette ou du cor, 

pour aller à une expédition de guerre ou de chafle; 
„ celle où Ton prenoit le mafque , pour repréfenter 
„ fancien état du genre humain, ou quelqu'autre féce 

célèbre* Toutes ces ligures enfeignoient réellement 

aux hommes ce qu*iU avoient à faire. On fe fouve- 
„ noit généralement que c'étoit-là leurs foaétîons. 
„ Mais , devenues autant de déelfes , on sMms^m 
„. qu'elles préfidoient, à la mufique, k la géométrie, à 
„ fadronomie, il toutes les fciences... Au lieu de 
„ voir, dans les inftruments qu'elles poftoient , les ca- 
,, rafteres particuliers des fêtes ou des travaux de chft- 
,, que mois, on crut y voir & l'on aida à y mettre les 
„ marques fpécifiques de tous les beaux arts. On les 
„ appelloit en Egypte, les neuf Mufes , c'eft-à-dire les 
„ neuf tnois fauves des eaux^ ou délivrés de P monda" 
„ fion; étymologie, dont la judeife fe nrouve démon* 
„ trée par le nom de M^yfe ou de Mofé^ qui (ignifie 
„ fauve des eauxJ^ 

MUSSAF. C'eft le nom d'une prière ufitée par* 
mi les Juifs modernes, le jour du fabbac. (/'27#« Sa»- 
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•AT.) Cette même prière Ife fait atjflî le pretnler jour 
de chaque mois , & au commencement de Tannée. 
MUSUI.MANÏSME: teHgion des Mufulmans, 
MUSULMANS : mom que Ce dorment les Maho- 
métans, & qui fignifie, fuivmit M. Gagnier, dévoués 
aufervice déyDieu. Le chevalier Chardin l'explique par 
CCS mots arrivés au falut de Salem; terme, ajoute-tMl, 
qui» dans prefque toutes les langues de TOrient, (ignifîe 
paix & aufli falut , comme qui diroit les fauves^ en 
quoi ils ii*entendent pas cela du falut étemel , mais de 
la vie temporelle. Ceft qu'au commencement du Ma* 
homédfîne , cette religion » plus cruelle & fanguinai^re 
encore qu'elle ne Ta été depuis , ne faifpit point de 
quartier, à la guerre, qu'à ceux qiiî rembraflbient en 
faifanc ki profeÂion accoutumée, eb ces mots : „ 11 n'y 
„ a point d'autre Dieu que Dieu; & Mahomet eft foa 
„ prophète; " & lor^ue quelqu'un , pour éviter la 
mon, fkifoit cette profeffion de foi, on crioît : MuféU 
mocn efil „ Il eft arrivé au falut! " Cela fait voir que c% 
tenue ne fignifie pas vrai croyant , comme la plupart 
des relations le ponest. 

MUTA, nymphe, fille du fleuve Almon , félon lei 
poêlés , ayant découven à Junon fintrigiie de Jupiter 
avec une autre nymphe, nommée Jutume^ le dieu> 
irrité de fon îndifcrétion , lui coupa la langue , & donna 
wdie à Mercure de la conduire aux enfers. Mercure, 
en la coiiduifant, en devint amoureux & l'époufa. Muta- 
n'en étoit pas moins belle pour avoir perdu H langue y 
& n'en vaioit que mieux pour un mari. Ce fut à fa 
difgrace qu'elle fut redevable du culte qu'on lui ren- 
doii à Rome. Si elle tfavoit pareu la langue coupée, 
les Romains ne fe fdx>}ent peut-être jamais avifés de 
Thonorer comme la déeflc du filence. On trouve, dans 
le fécond Livre des Faites d'Ovide , une defaiption 
sgrétble des cérémonies qui fe pratiquoiertt en Thon- 
nenr de la déefle Muta. „ jUne vieille , dit-il, accom- 
piignée de plufieurs jeunes filles, facrîfie à la déefle du 
frtence, & a bien de la peine "à le garder elle-même. 
Elle prend avec trois doigs trois grains d'encens , & 
& les noc fous la f^vil it la porte , dans feudroit où 
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XLtk rat s*eîl fmyé vm chemin fêcret. Prôtiâm eofliite (epf 
fèves noires, elle les toui^ie dans^fa bouche, après quoi y 
elle colle avec de la poix la tére d'un fimulachre. Elle 
]a pique avec une aiguille; la couvre de menthe; puis 
la jette dans le feu. Pendant que cette tête brûle , la 
vieille a foin de Tarrofer par des elfufions de vin. Elle 
•donne à boire à Tes compagnes une partie du vin qui 
refte; mais elle en boit elle-même plus que toutes les 
autres enferablc, jufqu'à ce qu'enyvrée de cette agréa- 
ble liqueur, elle 8*écrie : », Nous avons enchatné les lan» 
„ gués de nos ennemis , & nous n'avons plus rien à 
„ craindre de leurs difcours. " Ainfi finit cette cérémo- 
nie, dont le but eflde fe prémunir contre lesmédHknts. 

MYIAGRE, 0uMYioDts : divinité prétendue- 
que Ton invoquoit particulièrement en Arcadie , conore 
les piquures des mouches. 

MYSTERES : cérémonies fecreites de la relîgîott 
des anciens payens. Les myfteres Egyptiens étoîent le» 
plus célcbrès & les plus anciens. Ceux d-Eleu(is , de 
Samothrace & de Lcmnos étoient les mêmes que ceux 
â'Egypte. On chercheroit en vain à s'înftruire de ce 
qui concerne ces myfteres dans les auteurs qui ont écrit 
fur la religion des Egyptiens ^els qu*Hérodote^ Dio- 
dore de Sicile , Plutarque , Platon , Porphyre. On ne 
trouve , dans leurs ouvrages , que des contes populai- 
res , des fables extravagantes & d'înfipides allégories. 
Nous noud fervirons donc , pour percer Tobfcurité de 
ces cérémonies , des lumières que nous fournit M. 
Pluche. L'explication , qu'il donne des myfteres égyp- 
tiens , eft également naturelle & fçavante. 

Tant que les Egyptiens conferverent la connoiflànce 
d'un Être fupréme , -qu'ils avoient reçue des premiers 
patriarches , &ç le véritable fens des figures fymboliqucs ^ 
dont ils fe fervoient pour défigner les fêtes , les affem- 
blées publiques & les dîiférencs travaux de l'année, leur 
religion fut fimple, pure , & fans aucun myftere.Mais 
lorfque l'ignorance & la fup(^ftition eurent converti 
en autant de divinités les figures allégoriques ; lorfque 
le peuple , infatué des nouveaux dieux qu'il s'étoit faits, 
eut entièrement perdu le feus primitif des fymboics 



qu'il avoît dîvînîffs , alors il fe forma dans TEgypte 
deux religions ; l'une publique & fuivîe par la multi- 
tude , qui n'étoic qu'uù amas confus de fables abfurdes 
& d'idées monftrueufes ; l'autre particulière & fecrette^ 
qui n'étoit plus connue que des prêtres. Cette féconde 
religion détruifoit la première. Elle enfeignoit que tous 
les dieux n'étoient que des affiches & des fymboles* 
Elle en marquoit le vrai fens , & ramenoit les efpriti 
au culte d'^un feul Dieu. Cétoit , en un mot , la reli- 
gion primitive des Egyptiens , que l'idolâtrie venoic 
d'étouffer , & dont les prêtres , plus fnges & plus éclai- 
rés que le peuple , étoient devenus les fculs dépofitai- 
res. Il n'eût pas été fôr pour eux d'entreprendre de 
ravir au peuple fes divinités chimériques , & de lui 
faire connoître que les objets de fon culte n'étoîent. 
que ÔQs allégories & des êtressde raifon. La multitude 
les eût lapidés pour venger fes dieux. Ils fe contentè- 
rent donc de révéler la vérité à un petit nombre deper- 
fonnes d'une fagelfe reconnue , après leur avoir fait fu- 
bîr plufieurs épreuves , & jurer un fecret inviolable :• 
c'efl: ce qui s'appelloît être initié aux myderes. Voici 
quelles étoient les principales cérémonies de cette ini- 
âadon. 

Celui qui devoît être initié fe préparoit à entrerdan» 
le fanAuaire de la vérité par un grand nombre de pu- 
rifications & d'exercices religieux, qu'il continuoit pen- 
dant plufieurs jours. On l'introduifoit enfuite dans un 
lieu où regnoiçnt une obfcurité profonde & un filence 
effrayant. On faifoit briller à fes yeux des éclairs : oti 
luî.faifoit entendre le bruit du tonnerre, &rontâchoit 
de jetter la terreur & la confternation dans fon ame par 
une initiation de tout ce que la nature a de plus trifle. 
A cette fcene lugubre fuccédoit le fpeftacle le plus 
pompeux & le plus magnifique : aux ténèbres les plus 
t^paifles fuccédoit la clarté la plus vive. A la lueurd'une 
infinité de flambeaux s'avançoient quatre perfonnages 
fuperbement vêtus , & dont les habits étoient toutmyfi 
térieux. „ Le plus brillant de tous & qu'on nommoit 
„ (pécialement P Hiérophante ou celui qui révèle les 
,-; cbofes faintei , étoit habillé de manière à repréfetl^ 



5, tet ïe Dimîurgue , l'Être quî conduit Tunivert. Le &• 
„ cofnd étoît le porte-flamheau , & avoît rapport au 
„ foleîl. Le troîueme, qu'on noxsiX[iO\x.V adorateur^ & 
^y qui fe tenoît proche d'un autel , rcpréfentoit la lu- 
„ ne. Le quatrième , qu'on nommolt le /2zr/-^ mefager^ 
5, avoir rapport ù Mercure." Ces quatre perfonnages dé- 
^/oîloîent à l'initié le fecret des myfteres. Cette explica- 
tion étoît appellée autêpfie^ c'eft-à-dire , la vue claire 
de la vérités II s'agiroit maintenant de fçavoir fur quoi 
rouloicnt les inftrudîons que donnoient à i'itiitîé ces qua- 
tre perfonnages rc'eft ce que nous trouvons dans deux paf- 
fîiges de Cîcéron qui s'étoit lui-même fait initier aux myf- 
t<^es , & qui étoît affez clairvoyant pour bien démêler 
ce qu'Us figiiîfioîent. C'eft "donc àiiifî qu'il s'exprime 
dans fon Traité de la nature dt& dieux, en parlant des 
riyfteres d'Eleufis , qui étoient les mêmes que ceux d'E- 
|.;ypie. „ Quand ces myfteres font expliqués &* ramenés 
ù leur vrai fens , il fe trouve que c'eft moins la nature 
des dieux qu'on nous y apprend , que la nature des 
chofes.'*On fent que Cicéron ne parle qu'à demi-mot, 
& laiflTe feulement entrevoir ce qu'il ne lui étoît pas 
permis de publier. II s'explique un peu plus clairement 
dans, le fécond pafTage tiré du fécond Livre Mes Lolx. 
„ Par le fecours de ces myfteres, dit- il , nous axfons 
„ connu leis moyens de fubfifter; & les leçons, qu'on 
„ y donne , ont appris aux hofnmes , non feulement à 
,, yi^re dans la paix & avec douceur , mais même à 
„ mourir dans re(î>érance d'un meilleur avenir." Ce paf- 
lage » quoique fort court , nous apprend tout ce que 
nous voulions fçavoir, & nous levé „ nbn feulement 
„ les barrierçs , mais les derniers voiles qui fermoitnt 
l'avenue des myfteres : tout eft enfin expbfé au grand 
jour. Ces pratiques n'avoient point de rapport aux 
dieux, parce que ceux-cyfont venus plus tard; & 
elles ne font myfteres , que pâtre qu'il faut trouver 
,5 des perfonnes sûres , à qui Ton puîlfe dire ce que 
tout cela fignîfioît. Anciennement on les cachoît aux 
autres fous un fecret inviolable, parce que les figu- 
5, res , que le peuple avoit dîvinifées , figftléoîent , dans 
^ ces myfteres, toute autfe chofe que des dieux j cod- 
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„ fcflfon qui pouvoit avoir de fâcheufês fuîte^i,... Le« 
), paroles de Cicéron font claires; maiS) comme il s'ed 
„ expliqué en peu de mots , achevons d*en faire fentir 
„ toute rétendue... £n réunifiant ce que Cicéron nous 
n a appris 9 avec les fonébions & les noms des quatre 
„ pcrfonnages(de rauiopfie.) 

„ Le Demiurgue ou le Fabricateur du monde , qui 
„ avoit un habit fi magnifique , fi myfiérieux & H vé« 
„ nérable, a rapport au cercle aîlé, qui préfide à tout, 
„ dans les tableaux Egyptiens. Cétoit rintellîgence , 
„ refprit, la fource de l'être & de h beauté , celui à 
„ qui tout obéit; c'étoit Dieu. 

„ Celui qui venoit enfuite, étoît aufïï très -brillant; 
n mais il n^étoit qu'en fécond. Il rendoit hommage aà 
„ premier, & fe nommoit le porte -lumière. C'efl la 
„ même chofe que TOfiris Egyptien ; c'eft le foleil. 

„ Le troifieme perfonnage qu'on nommoit tajjiftant 
„ de r autel ^ V adorateur^ paflbjt, chez les Grecs, pour 
9, repréfenter la lune , parce qu'il portoit un croiflanc 
„ fur la tête, mais on voit, par-là, que ce perfonnage 
„ étoit Ifis : or, nous fçavons qu'Ifis, avec fon croif- 
„ fant, (ignlfie, non la lune, mais la néomenie ou Té- 
yy tablilTeménc des diffSrentes fêtes pour louer Dieu de^ 
„ toutes les productions de la terre; & cV'fl: pour cela 
» même que ce troifieme perfonnage fe tenoit. auprès 
M d'un autel, & fe nommoit F adorateur, 

„ Le quatrième étoit nommé le mefager des Dieux 
9, ou Hermès; ce qui répond à TAnubis Egyptien : or 
99 cet Anubis , avec fà tête de chien & fa mefure du 
99 Nil , accompagné de deux ferpents , n'eft que le fa- 
99 lutaîre avis que donne à temps la canicule de fe fau- 
99 ver & de fe procurer la fubfiftance, par robfervatioii 
•9 de la crue des eaux. Ainfi cette autopfie ou manl- 
9» fefiation de la vérité... feréduifoit originairement à 
9, faire entendre au peuple alfemblé quatre chofes qu^on 
99 n'ofa plus lui dire quand il eut converti les fymboles 
99 en autant de dieux. 

99 I ^ . On l'avertiffoit de glorifier , de toutes chofes^ 
9» rÊtre fupréme , riw^ue latellig^ence qui mené à foi 
9 VA runiv^i». 
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NA B : divinité des Aflyrîens & des Chananéeiw , & 
la première après Bel., ou Baal. £IIe écoit pardcu* 
lieremein célèbre par les oracles que Ton fuppoibit 
qu'elle rendoic; c'efl ce qu'exprimoit le nom de Na^o^ 
qui, dans la langue du pays, ÇigQiûok prophétie. 

Voflius penfe que Naio défignoit la lune, conunli 
Sal , le foleil. 

NAGAT£S. Ce(l le nom que le« infulairei de 
Ceylan donnent à leurs afbrologues Quelques voya- 
geurs crédules, entr'autres liibeyro, vantent beaucoup 
le fçavoir de ces afbrologues qui» difent-ils, fonc très* 
fouvent des prédictions dont l'événement confirme la 
vérité. Ils ne peuvent fe perTuader que ces adrologues 
puiCTent fi bien rencontrer fans le fccours du diable; 
mais on fçait maintenant à quoi s'en tenir là-deflus; & 
tout le manège de ces prétendus proi^etes n^eft plus 
on mydere que pour les iôts. Ces afhologues décident 
ibuvent du fort des enfants. S'ils déclarent qu'un aâre 
malin a préfidé à leur nailTance, les pères, en qui la 
fuperdidon étouffe la DatiU'e, s'imaginent rendra ftrvice 
à leurs enfants, en leur ôtant une vie qui d/t. être 
malheureufe. 11 s'en trouve cependant qiii,u£pàuvimt 
fe réfoudre à faire périr leurs enfants» les donnent à 
d'autres perfonnes, s'imaginant que les malheurs, qui 
les menacent dans la maifon paternelle, ne les.fuîvronc 
pas dans une maifon étrangère. Si l'enfant né fous l'nf- 
peft d'une planette màlheureufe ell un premier-né, le 
père le garde ordinairement malgré les prëdidions des 
tftrologues; ce qui fait voir que Tadrologie n'ed, dans 
le fond, qu'un prétexte dont les pères trop chargés 
d'enfants fe fervent pour débarrajDfer leur maifon. Ces 
Nagates ont des regidres fur lefquels font marqués le 
jour &c le moment de la naiflfànce de chaque perfonne« 
Ce font eux qui enfeignent dans quel temps il fhut fe 
laver la tête; ce .qui, parmi les Chingulais, eft une 
cérémonie de religion, que chacun doit faire félon le 
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Wps de ft mîiTance* Us fe. vantent de pouvoir prédi- 
te, par rinfpe^on des aUres, fl un mariage fera heu- 
reux ou non, ù une maladie efl morcelle; aiiili ne fait- 
on guéres de mariages fans les avoir confultés ; & , lor^ 
qu'une perfonne combe malade, on ne manque pas 
tf aller leur demander s*il y a quelque chofe ù craindre 
pour fa vie. 

NAH UM, le feptieme des douze petits prophètes , 
exerça Ton minldere dans le royaume de Juda, fous le 
règne d'£zéchias, ou, félon d'autres, de MnnafTés. Sa 
prophétie contient une prédiélion de la ruine de Nlnive. 

NATAD£S : nymphes honorées chez les anciens 
payens, comme autant de divinités qui préfidoient aux 
fleuves , aux rivières & aux fontaines. Les poètes les 
fuppofoient filles du fleuve Achéloûs. On avoit coutume 
de les repréfenter avec une coquille à la main , & verfant de 
Teau d'une urne. Les chèvres, les agneaux étoient les 
vidiroes ordinaires qu*on leur îmmoloit. On faifoit auïïi 
en leur honneur des libations de vin, de miel & d*huile : 
on leur préfentoit des offi:andes de lait , de fruits & de 
'fleurs. 

NAiRËS: nobles Indiens dont les perfonnes font', 
en queiquc forre^ confacrées par fignorance & par j» 
fuperHitiondu peuple. Us n'ont pas coutume de s^enroUet 
tu nombre des maris; & Tamour de la propriété né les 
domine pas au point quMls veuillent avoir des femmes en 
propre. Ils trouvent bien plus doux de vivre fur le com- 
mun; & leur nobleffeieur donne la rare prérogative de, 
pouvoir jouir de toutes les femmes qui leur plaifent. 
Les droits facrés des maris ne peuvent remporter fur 
!e privilège des Naïres. Lorfque ceux-cy font occupés. 
avec une femme , ils ont la précaution de laifler leurs 
armes à la porte , pour n'être point troublés par la 
piéfence importune du mari. Amve-t-il fur ces entre- 
faites? Il voit ce.figne; le reipeéte, & fe retife. Ces 
Naiires font, d'un orgueil & d'une fierté que la fuperfti- 
lion nourrit & entretient encore. Si quelqu'un d'un rang 
inférieur fe rencontre fur leur paffage, il faut qu'il £%> 
détoume & prenne un autre chemin. Il ne lui efl pas 
permis d'envifa^er ces QoUes orgueilleuse qui fe croi- 
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rorent fouillés, s^ils étoîent abordés p^r cm fioinme m^ 
deflbus d*ëux, & s'en iroient promptement fe purifier.^ 

N A M AND A : nom d'une prière jaculatoire, que 
les dévots Taponoîs profèrent fouvent pour implorer 
le fecour» a'Amida, & qui confide dans ces paroles: 
y, Btentfaeareux Amida ^ fauvez-nous. " Les moines &' 
lés prêtres du Japon ont certains jours réglés, auxquelt 
ils chantent folemnelleraent le Namandii pour les morts, 
au fon des cloches. On voît^ auflf des mendiants , aflîff ' 
flir une natte au bord des grandi» chemins, qui frapent 
continuellement fur une cloche avec un marteau de bois» 
en récitant des Namauda pour les morts > ce qui leur at- 
tire les atimônes de tous les dévots» 

NAMAZI. Ceft le nom que les Turcs donnent aux 
jnrieres communes, qu'ils font obligés de faire tous les 
fours, pour obéir aux préceptes de la loi. Les Namazf 
doivent fê fafre cinq fois en vingt-quatre heure», à bi 
pointe du jour , à midi , è quatre hetires du JToir , au cou* 
cher du foleil , & pendant la nuit»^ Les Mahométans di« 
fent que lès prières qui ne font pas faites précifêment 
aux heures prefcrites par la loi, feront un jour répétées 
ésoïs TArafl Les trois premières font fixes v les deux 
autres mobiles,, félon que les jours font plus longs o«i 
plus courts. Par exemple, au temps de Téquînoxe, les^ 
prières du matin fe font entre cinq & fm heures ds 
matin; teîïies dé raprés-midî, à* o:ois heures; celles d» 
foir , ou du foleîl couchant, à fix heures ; enfin Icîj priè- 
res de la nuit fô difent une heure & demie après le 
coucher du foleil , c'eft-à-dire à fept heures^ & demie*. 
Mais lés Dérvîs en ont encore d'autres pendant la nuit^ 
auxquelles ils rie manquent jamais» i^oye^ Derviches. 
. NÀNCE. : divinité àes anciens Perfans, quirépenT* 
doit iM Pîàne des Grecs & des Romains. 

N'A PÉ ES r nymphes honorées sfutrefoîs par les atf- 
cîeris payens' comme des drvînîtés du fécond ordre.- 
Elles préfîdoient aux bois, aux collines & aux vallées.. 

NARAWNErundes noms que les- Indiens Gen- 
tils clonnént àt r£tre fuprôme , & qu^ (îgnifie qu'il eft 
«xtrômement mîféricordieux envers les hommes. Celb 
fcus ce uom qu'oa te fait invoquer aux malades*' 
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NARTHEX. Les Grecs appelloîent amfi un lieu 
^iculier de leurs églifes, dedlné pour les catéchumé* 
nés , les énerguménes , & les pénitents du fécond & di| 
«roifieme mng. Ce lieu étoit en dehors de réglife. Il 
étoit appelle Narîhtx^ c'e(l-à-dire férule, parce que 
ceux qui Foccupoient étoîenc en pénitence fous la férule 
& fous la correction de l'Eglife. 

NASSERIES. Ce nom, qui (îgnifie , félon le P. 
Beifon , mauvais Chrétiens , fe donne à une feéte de 
Levantins, répandus fur les côtes de la mer, depuis Tor* 
tofe , jufqu^aU'delà de Laodicée, & dont la religion eft 
une efpece de problême. Ils difent qu'ils^ ibnc Turcs; 
mais c^efl par politique, & pour éviter les perfécndons 
éts Mahométans ; car ils ne croient ni à Mahomet ni 
t Çon Alcoran. On prétend qu'ils admettent le myftere 
de la Trinité , & qu'ils ont un Evangile qu'un vieillard 
leur lit. Us obfervent certaines fêtes qui appartieqneik. 
au Chrifiîanifme , comme Pâques , Noël , la Circonc*&- 
fion , l'Epiphanie. Ils s'aifembient dans une églife à- 
peu-près (èmblable ^ celle à^s Chrétiens , & ils fonc 
ennfeux une efpece de cène qui coniiHe à réciter cer- 
nines prières fur du pain & fur du vin, qu'il» panagenc 
enfuke entre tous les aifîiiants. Us emploient, dans leui» 
ferments, les noms de S. Matthieu & de S. Simon, & 
tendent une forte de cuBcè* à faince Barbe. Ils s'abUien- 
aenc de la chair de pourceau, & de celle de toutammnl 
femelle. Ils font einrêmement fuperitideux , & fonc 
tifage du talifman. Le larcin paroit être leur grande 
pafiion : leurs moeurs font d'ailleurs aifez réglées* Leu» 
femmes & leurs filles ne fe cpuvrent point le viiiligëky 
& font plus chailes que celles qui font voilées. Elles 
tueroient un étranger qui oferoit leur faire quelque pro< 
pofidon, (1 l'on en croit le P. Beflbn. 

NATIGAY, ou STooAYinom que les Tartares 
idolâtres donnent à leur divinité domellique & cutèlaire» 
C*e(l elle qui , félon eux, rend la terre féconde, & pro- 
tège leurs familles. Chaque jour, avant que le maîtce 
du logis prenne fon repas , on a foin de faire man^rer 
ridole, c'eft-fi-dire qu'on lui barbouille de gmiife ki 
kouck« & lo meacoo } car c'efi-là tout fon repas* Ce 
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dieu protedear efl: marié ; & fans doute que les T^r^ 
tares lui donnent une femme & des enfants, afin qu'é-' 
prouvant par lui-même la tendreffe patenielle, avec les 
follicitudes & les embarras du ménage, il en foie plus 
porté il protéger & défendre leurs familles. Ils placent 
ordinairement fes enfants devant lui, & fà femme à fa 
gauche. 

NAÎIVITAIRES. On a donné ce nom à ceux 
qui enfeignoient que la naiflànce divine de }. C. avoit 
eu un commencement , & qui nioient fétemité de fa 
filiation. 

NATIVITÉ DE Jesus-Christ : fête que TE- 
f lifè célèbre en l'honneur de la naiflàncede J. Ç. Qf^eyez 
Noël.) 

Nativité de la Ste Vierge: fête que TEglife 
célèbre , le S de Septembre , en Thonneur de la naif- 
£ince de la fainte Vierge. On attribue communément 
rinftitution de cette fête au pape Sergius I , élevé fur 
le fiége apodolique en 6%7» Pluûeurs cependant pré* 
tendent qu'elle m'ed pas plus ancienne que le IX fiécle. 
Ce qu^il y a de cenain , c'ed qu'elle n'a commencé à 
devenir univerfelle en France & en Allemagne que 
dans le X fiécIe. Dans l'Eglife Gréque elle n'a été cé- 
lébrée qu'au XII. 

NATiviTi DE s. Jean-Baptiste : fête queTil* 
glife célèbre, le 24 de Juin, en mémoire de la naiflance 
de S. Jean-Baptiftc , précurfeur de J. C. Cette fête eft 
ordinairement accompagnée de réjouiffances & de feux 
de joie t ainfi s'accomplit l'oracle de l'Ecriture, qui 
dit qoe la naiffance de Jean-Baptifte fera pour un grand 
sombre de perfonnes un fujet de joie. 

NAVETTE : inftrument. dont on fe fert dans les 
églifes pour' mettre l'encens. Cefl une efpece de boête 
dont oh n'ouvre que la motrié. Elle peut être , comme 
fencenfoir , d'argent où de léton. A la navette, eft at- 
tachée , avec une petite chaîne de même métal , une 
cuiller avec laquelle on pr^d l'encens. 

NAZARÉENS. On appelloit ainfi , parmi les Juifs t 
les hommes ou les femmes qui s'engageoicnt par vœu à 
4è&xver pendant ua cmm teo^s quelques loix par* 
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dcalieres , dont les principales ëtoient de s*abilenir àm 
vîn & de toute liqueur capable d'enyvrer , de laiflet 
croître leurs cheveux , & de n'aflîfter à aucunes fu- 
nérailles pendant tout le temps de leur nazaréat: Ils 
évitolent alors avec un foin particulier d'entrer dansunt 
maifon où^ il y eût un mort ; car , dans ce cas , ilg 
contraéloient une fouillure qui les oblfgeoit à recom- 
mencer de nouveau leur nazaréat. Lorfqu'ils avoienc 
rempli leur temps , ils fe préfentoient à la po/te da 
temple ; offroicnt les facrifîces prefcrits par Moyfe en 
pareil cas : alors le prêtre leur faifoit rafer la tête ; jet- 
toit leurs cheveux dans le feu qui était au-deffous du 
facrifice , & les dégageoit abfolument de leur vœu. 

NÉCROLOGE: regtflre d'une é^ife ou d'unmo* 
nallere , où Ton marque les noms des bienfaiteurs ,*la 
mort des abbés , des prieurs , des religieux , des cha^ 
noines , des dignitaires , &c. 

NÉCROMANCE,o«NicROMANCiE: art d'é- 
voquer les morts , & de faire pluileurs choies merveil^ 
ieufes par le fecours du diable. La' Nécromancie n'é- 
toit pas feulement Fart d'évoquer les mpns ; par foi» 
moyen , on trouvoit auflî le fecret de defcendre tout 
vivant dans les enfers pour voir ce qui s'y pafToit , Se 
en confulter les habitants ; & c'eft de cette efpece d# 
nécromancie dont Lucien fe moqué agréablement dant 
fon Dialogue. Cet auteur fuppofe que le philofophe 
Ménippe , ayant en vain cherché la vérité fur la terre , 
& ne trouvant par-tout qu'obfcurités & contradictions' , 
prit enfin le parti de delcendre aux enfers pour y con- 
fulter le devin Tiréfias. De retour fur la terre , il ra- 
conta à fon ami Phiionide la manière dont il étoit de^ 
cendu aux enfers , & ce qu'il y avoit vu. C'eft le fu» 
jet du Dialogue , dont Ménippe & Phiionide font Icsi 
intcilocuteurs. 

M i N I P P E. 

• „ Conuneje révois là-de(fus jour & nuit, 

„ il me prit envie d'aller en Babylone confulter queU 
„ ques mages des difciples de Zoroadre , parce qu'oa 
„ difôît que , par des. cfiarmes & des fonrîéges , ils 
» ouvroieut la porte des enfers , & faifoient entrer 
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„ & forth* qui ii leur plaifoic. Mon deiTein étoit de 
„ confulter Tîréfias qui , étant (âge & prophète tout en- 
„ femble , me pourroit cnfeigner, mieux que nul autre, 
„ quelle étoit la meilleure vie , & celle qu'un hon« 
,9 nête homme devoit choifin Je fis donc marché 
99 avec l'un d'eux , nommé mitbrobarzanez , qui 
,9 avoit de longs cheveux & une grande barbe blanche, 
39 & obtins de lui , avec beaucoup de peine , qu'il 
^ voulût être mon guide dans une entreprife fi hazar- 
•9 deufe. Il me prit, & me lava dans TËuphrace un 
99 mois ender 9 félon le cours de la lune, commençant 
99 au lever du foleil , le vifage tourné vers l'orient , & 
„ barbottant une longue ondfon , comme ces fergents 
,9 enroués qui parlent Ci vîte & fi mal , qu'on ne les 
,9 entend pas. Je penfe toutefois qu'il invoquoit les 
5, démons. Après avoir fait toutes fes conjuradons , il 
,9 me cracha au nez par trois fois , & me ramena fans 
5, regarder perfonne par le même chemin, Cependant 
,9 il ne me donnoit à manger que du gland, & à boire 
,9 que du lait & de l'hydromel, ou de l'eau du fleuve 
,9 Co.afpes. Nous avions la terre pour lit , & le ciel 
,9 pour couverture. Lorfque je fus bien préparé de la 
„ forte , il me mena , fur le minuit , ;:ux bords du 
,, Tigre ; & 9 m'ayant bien lavé & nettoyé, fil quel- 
,9 ques cérémonies de purificadon , avec une torche , 
„ de l'oignon marin ^ & plufieurs autres chofes, bar- 
,, bottant toujours cette longue oraifon. Comme je fui 
,y bien enchanté. & tournoyé , pour n'être point en- 
„ dommage par les phantômes, il me ramena au logis, 
3, en me faifant marcher à reculons. Le relie de la nuk 
„ fut employé à nous préparer au départ. Il mit donc 
99 une longue foutane de magicien , & m'arma d'une 
,9 maflue , d'une lyre , & d'une peau de lion , avec 
„ ordre, fi Ton me demandoit mon nom , de ne pas 
„ dire Ménippe 9 mais Ulylfe 9 Hercule , ou Orphée. 
^» Il croyoit que nous paiferions mieux fous le nom 
39 de ces héros, qui font connus dans les enfers , que 
n fous le nôtre. Le jour venu , nous defcendimes à 
5, la rivière pour nous embatquer , car il avoît préparé 
«» va bateau & des viétimes , avec les autres chofes 



t 



NEC îfi7 

^ DéceiTdres pour le facrîfice. Apre» que nous eûmes 

I jf chargé notre petit faix, nous entrâmes trides & do- 

9, lents , comme dît le poè'te , quittant à regret le ri- 

,, vage. ÎNous tf eûmes pas vogué long-teuips, que 

^ nous defcendimes dans le lac oi\ TEuphrate fe perd, 

9, & de-là dans une terre déferte & (i couverte de bois 

„ qu'on n'y voyoît goutte. Je mis pied ù terre fou» 

9, la conduite du mage ; & y après avoir creufc une 

n foflè , nous y égorgeâmes nos victimes , & épnn* 

n cbames le ^ng tout autour. Pendant tous ces myf- 

^9 teres , il tenoit une torche allumée ^ & invoqiioit 

^ enfemble tous les Démons , les Peines , les Furies, 

^ la noélurae Hécate , & la redoutable Proferpine , 

^, entremêlant parmi fes difcours de grands mots bar- 

^, bares & Inconnus , & criant à pleine té;e , & noK 

9, plus entre fes dents , comme auparavant. Tout-à- 

-99 coup la forêt tremble par ki force de Tenchantement; 

9, la terre fe fend , & l'on entend de loin les cris dix 

,9 Cerbère. L'enfer peu-à-peu fe découvre , avec le lac 

9» brûlant , le fleuve de feu » & le. manoir de Pluton 

99 qui trembloit jufques fur fon tnrône. Nous entrons 

9» par cette ouverture, & trouvons Rhadamante à demi- 

99 mort de frayeur , Cerbère abboyant & tout prêt t 

^ nous dévorer ; mais je l'endormis aifémem au fon de 

,9 ma lyre. Comme nous fumes à la barque de Caron, 

«9 nous faillîmes -à ne point palfer^tant elle étoit pleine :. 

99 ce n'étoit que gens bieiFés , Tua à la ^mbe 9 l'autre 

99 à la tête 9 comme au retour d'un combat; mais auflî- 

99 tôt qu"il nous vit 9 & qu'il apperçut la peau de 

^ lion & la malTue , s'imaginant que j'étols Hercule , 

■99 il nous fit faire place 9 & nous paffa à l'autre bord ; 

,9 enfuite il nous montra le chemin. Mîthrobarzdnez 

f9 marchoit devant , parce qu'on ne voyoit goutte 9 Se 

99 }e le fuivois pas-a-pas , le tenant par fa robe , tant 

^ que nous arrivâmes dans un pri qui étoit tout 

99 planté d'afphodèles , où nous fumes incontinent 

,9 environnés d'ombres murmurantes. Nous paffons 

99 outre jufqu'au tribunal de Minos qui avoit à fes 

9, côtés les Démons 9 les Peines & les Furies , avec 

9» une aombreufe troupe de coupables » adultères , 
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,, hypo<Mîte$ , flateurs , &c. Nous demeurâmes là 
f> quelque temps à entendre leurs défenfes. Mais ils 
„ étoient accufés par de plaifants orateurs. Te fouvictit- 
,, II de ces ombres que font les corps lorfqu'ils fonc 
39 oppofés au foleil? Ce font -là nos accufateurs après 
,, notre mon, & les fidèles témoins de tout ce que nous 
y, avons fait au monde , comme ceux qui ne nous onc 
,y point abandonnés pendant le cours de notre vie , 
„ 6ic.'" Fiyez MAGiRyOu piufâtSoKTiLEGE & Mânes* 

NECTAR. C'eft le nom que donnoient les anciens 
poètes à une boifFon délicieufe » dont ils fuppofoienc 
que les dieux faifoient ufage y & qui avoit la vertii de 
leur procurer l'immortalité. 

NÊCUS : divinité adorée autrefois chez les anciens 
Efpagnols. On croit communément que c*étoit le dieu 
Mars quMls adoroient fous ce nom. Nécus, qui fignifîe 
en grec, un morf^ un cadavre, eu un nom qui convient 
alfez au dieu de la guerre & des combats , qui ne fe 
plaît que dans le carnage. ^ 

NEF. On appelle ainfi la plus grande partie d'une 
églife, qui s'étend depuis le balufbe du chœur, jufqu'à 
la principale porte de Téglîfe, & qui eft deftinée pour 
le commun des Fidèles.* Le mot de nef Ggnifioït autre- 
fois navire. Il eft dérivé d'un mot grec qui a hi même 
fignilîcation , d'où l'on fit d'abord le vieux mot françois 
nauf-» & enfuite nef. 

rîÈGES, (?!/ Canusis : prêtres féculîers du Japon, 
qui deffervent les temples ou Mias. Ils font diftingués 
des laïques par une robe blanche ou jaune qu'ils met- 
tent par-de0us leur habillement ordinaire. Ils portent 
nn bonnet qui a la figure d'une barque , qu'ils nouent 
ibus le menton avec des cordons de foie. Le bonnet 
eft orné de nœuds & de fhnges plus ou moins lon- 
gues , fuîvant le rans: & la qualité de chaque prêtre. 
Les Nèges fe rafent le vifage, & laifient croître leurs 
cheveux» Les fupérîeurs , pour fe^ diftînguer , fe fonc 
faire une trèfle, 5u bien enferment leurs cheveux fous 
une gaze noire. Ils ont auffl un morceau d'étoffe qui 
leur couvre les deux mâchoires , & qui eft plus ou 
moins large 9 félon la dignité de chacun* Ce^ fupéri<mrs 



N Ê G 1S9 

êccléfiâdiques fe font remarquer par un fafte profane 9 
lorfqu'ils fe montrent en public. On porte devant eux 
deux fabres ;. difHnétion qui n^elï en ufage que. parmi 
les nobles. Ils fe croiroient deshonorés s'ils s'abbaiffoicnc 
jufqu'à parler à un homme ; & , quoique la plupart 
foient d'une extrême ignorance, Textérieur froid & ré- 
fervé qu'ils affeétent leur donne Hn air de capacité qui , 
en impofe au vulgaire. Tous les ecdéfiaftiques du Ja- 
pon font fournis au Daïri , pour ce qui concerne le Ipi- 
ricuei : dans les affaires civiles , ils dépendent d'un juge 
particulier (commis par l'empereur , & qu'on nomme le' 
Juge fpiHtuel du temple. Le clergé du Japon eft ex- 
ffémement nombreux. On compte cinquante-deux mille 
eccléfiadiqucs dans la feule ville de Méaco & aux en« 
virons : auffi Méaco eft-il le centre de la religion. Cette 
viiJe eft au Japon ce que Rome eft dans l'Europe. 

NÉ GO RE S. Qfeae des^ Elle reconnoît pour pre- 
mier auteur un des principaux fcétateurs de Xaca , 
nommé Camhadoxi ; & c'eft un difciple de Camba- 
doxi , qui, pour honorer particulièrement fon maître, 
a formé cette fefte. Cambadoxi étoit un Bonze 
adonné à plufîeurs crimes fècrets, & fort verfé dan» 
la magie , ou plutôt dans l'art de tromper les fîmples. 
Il prétendoit avoir un empire abfolu fur les démons » 
& faifoit accroire au peuple que, par le moyen de cer- 
taines paroles magiques , il pouvoit livrer au pouvoir 
de ces efprits malins ceux qu'il vouloit punir. Les 
EoDzes , ît% difciples , fe vantent d'avoir hérité de la 
puilTance ^e leur maicre. Cambadoxi , s'appercevanc 
que fa mort n^étoit pas éloignée , s'enferma dans une 
profonde caverne, difant qu'il vouloit prendre quelque 
repos dans cette retraite. Avant fa mor», il promit 
à fes feftateurs qu'ail reparoîtroit, un jour , fur la terre , 
pour fe venger des ennemis de fa doctrine. „ Ses dif- 
„ ciples, dit l'auteur de THiftoire de TEglife du Japon, 
„ fe font perfuadés qu'il n'étoit pas mort; mais qu'étant 
„ lai de vivre, il s'étoit enfermé dans cette caverne 
„ où perfonnc depuis n'a ofé entrer. On a bâti quap- 
„ tité de temples à fon honneur. Cette fefte eft divi- 
M fée. en trpi5 claSês» La prtmiere , qui eft la plus pe-« 



^ tite , s^0pplique au culte des dieux & aux cêtétao^ 
^, nies de In religion; Tautre fait profefilon de porter 
^ les armes; & fai trolfieme s'occupe à les forger.. • 
^ On raconte plufieurs chofes de leur manière de vi- 
9» vre, qui eft alfez bizarre. Il y en a qui difent qu'ils 
99 n*OQ€ point de fupérieur , & qu'ails ne peuvent çon- 
^9 dure aucune affaire s'ils ne font tous du même fen- 
», dment ; •& , comme cela e(l très-difiicile , ils n'ont 
-n pas d'autie moyen de terminer leurs différends» qu'en 
^ iè battant à grands coups de fi^re i le droit décide- 
^9 pour les plus forts. D'autres difent , avec plus de 
•99 vraifèmblanoe , que , -quand une voix manque , ils 
^, remettent l'aflèmblée ^ un autre jour , & ainfi coiï- 
^9 fécutivement jufqu'ii ce qu'ils foient tous d'accord. 
-99 D'autres aflurent enfin qu'ils élifent pour fupérieurs 
^9 les deux plus anciens die leur communauté , & que, 
•99 dans toutes leurs affaires , il faujt en paffer par leur 
99 (ènciment.«.'Cette feéte efl H nombreufe, qu'ellepeut 
<99 lever , en trois ou quatre heures , nu fon d'iine clo- 
99 che qu'on ^entend de loin , une armée de trente 
^9 mille hommes^ c'ellce qui oblige les empereurs de 
99 leur faire de grands dons , pour l'avoir toujours 
9> prête à leur fervice. Ces Négores fè querellent fou- 
•99 vent entr'eux ; & alors ils courent les uns fur les 
-99 autres, ne faifânt point fcrupule de s'entr'égorger » 
<99 quoiqu'ils «n faffent de tuer un oifèau ou un mou- 
99 cheron , parce que leurs loix le défendent.'*- 

NEMDA. Ceft le nom que donne Oléarius à un 
lieu de dévotion célèbre chez les Tartares Czérémif- 
fes qui habitent aux environs du Volga. Il efl fpécis- 
lement confàcré au culte des démons & des génies 
snalfkifants. Les peuples d'alentour y viennent en pè- 
lerinage 9 les mains pleines de préfènts & d'offrandes; 
^ar ils fuppofent que ces efprits font fon avides 9 & 
puniroient de mon ceux qui viendroicnt les honorer 
fans leur rien apponer. 

N £ M Ë S Ê S: divinités du ps^nifme 9 filles defErebe 
& de la Nuit, félon les poètes , & que plufieurscon- 
IcHident avec les Furies. 

JMÉiVl££I£NN£S : fêtes que les anciens paye» 
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félAroient* en rhonneuir de Néméfis , détiït cfe la 

vengeance. 

NÉMÉSIS étoit fUle de Jupker & de la Nécei&té; 
ou , comme le croit Paufanias , de l'Océan & de ht 
Nuit. Les poètes rapportent que Jupiter en étant de-" 
venu amoureux , & s'étant métamorphofé en cygne 
pour obtenir Tes faveurs , Néméfîs , pour fe dérober 
à fa pourfuite , fe changea en oie. C'eft à cette divi- 
nité que les payens attribuoient le foin de venger les 
crimes , & de réprimer Torgueil des méchants heu- 
reux. Une profpérité trop confiante étoit un crime par 
ellq-même aux yeux de cette déefle envieufe ; & il 
faut avouer qu'il eft rare & difficile d'allier avec f in- 
nocence un bonheur continuel. Les Egyptiens pla- 
çoient fon thrône dans la lune , & croyoienc que 
de-là elle portoit fes regards fur tout l'univers. On 
lui rendoit un culte particulier à Rfaamnus i bourg 
de i'Arcique ; ce qui lui fit donner le fumom de 
Rhamnufia. Sa flatue » ouvrage deM'illuflre Phidias, 
éroit d'une feule pierre , & avoit dix coudées de hau- 
teur. On la rèpréfemoît avec des aîles , pour marquer 
que la punition fuit ordinairement le crime de bien 
prés. Des bois de cerf compofoient fa couronne , 
pour marquer que les méchants la craignoient autant que 
iecerfpraîntle challêur. Elle tenoit dans la main gauche 
une branche de frêne , arbre dediné aux uiâge^ de la 
guerre , & dont on cmployoit le bois à faire des dards 
ou des flèches. On plaçoit ordinairement auprès d'elle 
une roue 9 fymbole de la ronde qu^elIe jétoit foppofée 
fiiire dans l'univers. Lorfque les Romains étoîent près de 
partir pour la guerre » ils avdient coutume d'ofirlr un 
facrlficeà Néméiis dans le Capitole, & doniipient en 
fon honneur un fpeétacle de gladiateurs. 

N&MESTRIN :dieu du puganifme , qui avoit 
iii/peâion fur les forêts^ 

^ÊNIE, divinité des anciens. Romains, préOdoit 
aux chants lugubres qui accompagnoient ordinairement 
les funérailles des mo«s, & qui, de fon nom, s'appeU 
lofent NenU. Ces chants contaioient les louanges du 
défunt, exprimées en vers d'une certaine mefure dont 
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Simonide eft regarde comme finventeur. On louoît pour 
les chanter une femme qui, dans cette fonction, étoîc 
nommée Prafîca. Elle prononçok ces vers du ton le 
plus lugubre & le plus lamentable; & là voix étoit ac- 
compagnée du Ton des flûtes , & du bruit des coups 
qu^on fe donnoit en cadence fur la poitrine. La déeâe 
Nénic avoit un temple hors de la Ville de Rome « 
prés de la porte Viminale. 

N£NS. Les Siamois donnent ce nom à des jeunes 
gens que leurs parents mettent auprès des Talapoins pour 
recevoir leurs inftruftions & pour les fervir. Ces jeunes 
gens demeurent fouvent écoliers toute leur vie , & 
forment une efpece d'ordre compofé de novices qui ne 
/ont jamais profès. Le doyen de ces novices fe nomme 
Taten; & fon emploi particulier e(l de purger le terreia 
du couvent des herbes inutiles qui le couvrent; fonc- 
tion quf feroit un crime pour un Talapoîn. Il y a dans 
l'enceinte du couvent une (aie ifolée , conftruîte avec 
du bambou, qui fert d'école à ces petits Talapoins. Les 
Nens , quoiqu'ils ne foient pas tout-à-fait religieux , 
ont cependant un genre de vie extrêmement audere. Ils 
font obligés de jeûner (ix jours dans chaque lune ; dans 
les autres temps , ils ne font que deux repas par jour. 
Toute chanfon leur eft interdite ; il leur eft même dé- 
fendu d'en entendrt chanter par d'autres. * 

NÉOMÉNïE : fêtes que les anciens célébroîent 
au retour de chaque nouvelle lune. C'eft une des pra- 
tiqués les* plus anciennes & les plus univerfelles avant 
le déluge. „ Le foleil régloit l'aimée comnie à préfent» 
„ dit M. Pluche , & en fixoit tant les progrès que 
„ les bornes, en paflànt d'une conflellation fous une autre; 
^, mais ni le lieu de fon lever & de fon coucher , ni 
„ la durée des j6urs ne varioient en aucun temps : 
„ c'étoit la lune, qui, par la diverfité de Çe^ phafes, 
„ régloit les affemblées de religion & les- affaires de la 
„ fociété. Après le dernier croiflant , & lorfque la lune 
^, en conjonétion avoit ceffé de parotnre ^ les peuples 
*„ montoient fur un lieu élevé pour en mieux apperce- 
„ voir la nouvelle phafe ; après quoi l'on facrifîoic. La 
99 famille de Noé» qui a perpétué les facrifices d^avadt 



9, le déluge , communiqua aufl! à fes def^ôndants Tu- 
9, fage de les célébrer régulièrement à la nouvelle lune. 
^ Cette coutume étoit, par cette raifon, la même chez 
,9 les Hébreux & chez tous les peuples de la terre.*^ 

NÉOPHYTES. On donnoit ce nom , dans la pri- 
mitive Eglife, ii ceuxi)ui avoient nouvellement reçu le 
baptême, f^^yez B apte me. 

NÉOZONZE : fête folemnelle que les Perfans ont 
coutume de célébrer au commencement deTéquinoxe du 
printemps, & qui dure pendant plufieurs jours. Les 
grands feigneurs vont alors oiFrir des préfents au roi & 
lui rendre des hommages. On fait aufli, pendant cette 
fête , des prières publiques pour la confervation des 
biens de la terre. 

NEPHTYS : divinité des anciens payens, qui pré» 
iîdoit à rhémifphére inférieur. ' 

NÉPOTIENS : fedateurs d'un évéque Egyptîeit 
sommé Nepos , qui foutenoit les erreurs des Millénaires. 

NEPTUNALES : fêtes que lej Romains avoient 
coutume de célébrer en rhonneur de Neptune, au moti 
de Juillet. Pendant ces fêtes, on couronnoit de Heurt 
les chevaux & les mulets ; & ils étoient exempts de 
tout travail, parce qu'on étoit perfuadé que c*étoit Nep- 
tune qui avoit fonné le premier cheval , & qui avoit 
appris aux hommes Fufage qu'on en pouvoit faire. 

NEPTUNE , r un des principaux dieux du paga- 
nifme, fut, félon les poètes, fils de Saturne & de Rhée, 
& îrm de Jupiter & de Pluton. Dans le panage de 
funivers, qui fe fit entre les Irois frères, l'Empire dé la 
mer échut à Neptune. Mécontent de fon lot, & jaloux 
de voir régner Jupiter en maître dans le ciel , il conl^ 
pîia contre lui ; mais il échoua dans fon entreprife; & 
Jupiter, pour le punir, le rçlégua fur la terre pour un 
cenain temps. Neptune , dans fon exil , eut la confola- 
tion de trouver un compagnon de fa difgrace : c'étoit 
Apollon, que Jupiter avoit auiS chalfé du ciel. Ne fça-- 
chant tous deux comment fubfifler, ils engagèrent leurs 
fêrvices au roi Laomédon , & lui aidèrent à bâtir la 
Tille de Troye ; mais le perfide Laomédon leur refufa 
h técQWjf&HM froQûfe# Neptune ^ indigné d'une pareille 
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InjufUcCy s*en vengea ptr une inondation fuMce qui reQ^ 
veifa les murs & les édifices de la nouvelle ville. Cet 
exemple fait voir que les dieux, quoique bannis du fé- 
jour célefle « confervoienc cependant Fempire fur les 
chofes de leur dillrift. L'exil de Neptune étant fini , 
ce dieu ne chercha plus qu'à oublier dans le fcin des 
plaifirs Tes chagrins palTés* Malgré la froideur de fou 
élément , Neptune étoit d*un tempérament amoureux. 
U alloit £zns ceflTe €e promenant fur les rivages de Ton 
Empire 9 pour découvrir quelque jeune beauté égarée 
dont il pût faire fon profit. Il voulut imiter les meta- 
morphofes galantes de Jupiter ;^ & , pour furprendre 
quelque nymphe crédule, il fe déguifoit fouvent, tan- 
tôt en taureau, tantôt en bélier, tantôt en cheval ou en 
dauphin. Ces déguifèments lui râiflirent aflez t^en, & 
les Mythologifles comptent un aflez grand nombre de 
maltrdffès trompées par Neptune : Alope , Amymone, 
Médufe, Mélanippe, & plu(ieur5 autres. Uamour de 
Neptune fut trés-funefte à la plupart d'ennr'elles. Alope 
fut tuée par fon père qnî s'étoit apperçu de fon inûi- 
gue, & fut depuis changée en fontaine. Amymone fût 
métamorphofée en fieur. Médufe éprouva une méta- 
Iborphofe beaucoup plus tridezfes beaux cheveux blonds 
fe changèrent en autant de ferpents affireux; (k bouche, 
autrefois le fiége des ris j& des grâces , devint une 
gueule effiroyable, armée de dents qui refllèmbloient aux 
défenfes d'un fanglier ; fes pieds Se (es nudos fe mé- 
tamorphoferént en grifiès : ce n'étoit plus une belle 
fille; c'étoit un monfhre horrible. Neptune fut la caufe 
àt fon malheur, parce qu'il lui fit violence dans le 
temple de Minerve. La déeflTe pum't ce friCrilége, 
son fur le coupable qui étoit trop puiiiànt , mais fur 
l'innocente Médufe. Mélanippe n'eut pas un fort pios 
heureux. Après qu'elle eut mis au monde (feux en- 
fants qu'elle avoit eus de Neptune , Soie , fon père , 
fit expoler fes enfants , & la renfenna dans une étroite 
prifon , après lui avoir fait crever les yeux. Neptune, 
rebuté par toutes ces aventures déftgréables , réfblut 
de fe fixer ; & fit choix d'Amphîtrite , fille de l'O- 
céan fit de la nymphe Dori».. 11 ne pouvoit Viawgîasr 
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ffon êpoxts de fà fone pût être reHiilS ; cependant 
Âmphitrîte le refufa. £n vain employa t-^îl les caref** 
iès, les foumiflTons , les piréfents pour iléchu: le cœur 
ob(liné de famaîtreirei tout fut inutile; Enfîn^, attribuant 
peut-être le mauvais fùccés dit (es pourfuttes à fa mal* 
adrefiè & à Ton peu d^éloquence , il confia la conduite de 
eette affaire à un dauphin très-h^ile & trés-éloquent ;; 
quiréuflicen eiïet à vaincre l'opiniâtreté d'Amphitrite^ 
& lui perfuada d'époufer Neptune» Ce dieu , ne vou- 
lant pas fans doute garder dans fon Empire un poîfTon 
qui avoit plus d'efprit que lui , obtint pour fon mer- 
cure une/ place dans le ciel parmi les conflellatîons» 
Neptune n'avoit pas moin» d'ambition, que de pen^ 
chant à Tamour» Oh lé voit par les fréquentes difpute» 
qu'il eut avec les dieux & les déefles au iujec de cer- 
taines prérogatives honorables. U- précendoit avoir 1er 
droit exclufif de donner fon nom à toutes les nouvelles 
villes qui s'élevoient fur la terre; mais ce privilège étoit 
trop confidérabte & d'une trop grande conféquence pour 
ne pas lui être dilaté. Il eut avec Minerve une celé-- 
iie conteflatiiM) au Cv^et de la ville d'Athénesi II eo 
eut une autre avec la' même déefle au fujét de Trœzéne* 
Junon lui di/puta l'honneur de nommer la viHe de My-- 
cènei; & le Soleil entra en lice avec lu! * au fujet de 

Cormtlïfrv 
Neptune étoît pardculieremem honoré âàmh Lybîe & 

âCorinthe. ïï avoit, dans fide AtWantîque, un templo^ 

magnifique,' où H étoft repréfemé fur un char traîné par 

des chevaux allés ; & toutes les figures de Cefté repré* 

fentatît)n étoient d'or» Les viétîraes ordinaires que Toek 

âcrîfioît à Neptune étoient le cheval & le taureau. Le» 

arufpîces avoient coutume de lui préfemer le fiel de» 

vîftimes , parce que l'amertune cfe ce vfleferc» avoir du 

rapport avec celle de la mer. On repréfentoît ce die» 

en diverfes manières ; tantôt ailTs , tantôt (fcbout fur les^ 

flots ; fouvent fur un char traîné par des chevanit bmk 

linsjcnvîromié des Tritons & des Néréïdes, mais toiK 

jour» nud , avec une grande. barbe , & un trident à Ut 

ffiain , c'eft-à-dire une fourche à trois dents. Pour ex- 

fioktK Pabondance qu'anieQ^ la wvigatioo , oa àéi^ 
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gnôîc quelquefois Neptune fur une mer tranquille, eiK 
tre deux dauphins, ayant prés de lui une proue de na- 
vire chargée de girahis & de niarçhandifès. Quelquefois, 
pour marquer Tempire que Neptune a iùr les tempêtes 
& fur les mondres marins » on le repréfentoit allis fur 
les fiots agités. Soq trident étoit planté devant lui; & 
vn mondre, avec une tête de dragon, fembioit prêt à 
«'élancer fur, le dieu , qui , tranquille & fans crainte , 
penchoit nonchalamment la tête , & paroilToit vouloir 
fe livrer au fommeil. Homère a pris plaifir à décrire la 
marche de Neptune fur les eaux: 

B attelé fon char (^dit ce Poète') &, montnnt fièrement. 
Lui fait fendre les flots de Thumîde élément. 
Dès qu'on le voit marcher fur ces liquides plaines, 
D'aîfe on entend fauter les pefantes balaînès; 
L'eau frémît fous le dieu qui lui donne la loi. 
Et femble avec plaîfir reconnoitre fon roi. 

M. Pluche prétend que le Neptune des Grecs & des 
Romains n'étoit originairement qu'une figure fymboli- 
que d'Ofiris ou du Soleil, dont \\ expU4ue ainfi l'emploi: 
^ Tous les ans,4es Phéniciens & autres venoienc abor- 
,, der dans Tlûe du Phare , pour y enlever du lin, des 
^ cuirs de bœufç, les huiles de SaTs,des légumes, du 
„ bled , & des provifiôns de toute efpece. Le retour 
y, annuel (Jecejue flotte étoit jdéligné par unOdris porté 
^, fur un courfier aîlé , fymbole des vaifleaux &^de 
^, leurs voiles; ou par un Ofiris dans la main duquel on 
„ mettoit non un fceptre, mais un inilrument de marin, 
^, im harpoii dont on fe fert en mer pour piquer le« 
„ gros poiilons que Ton rencontre; &, comm« le bled 
9, étoit la marçhandife qui occafionnoit fur-tout ces re- 
„ tours annuels , quand on annonçoit aux marchsmds 
§9 Egyptiens l'arrivée de. cette flotte, il eft croyable 
^, qu'on le fàifoit par mie afHche qui étoit un OOris 
„ anné d'un harpon , & qu'on donnoit à cette figura 
,, le nom de Pofeïdon, ou de Neptune : de PofeUpn^ 
9, qui (ignifle la provifion des pays maritimes ; ou de 
„ Neptune 9 qui fignifie P arrivée de la flotte* A cette 
iji nouvelle • tous ceux qui avoient des OiUrchandifes de 

débit 
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i, débit defcendoient en bateaux le long des r maux dit 
,, Nil, & gagnoîent la côte maritime , le voîfînage de 
„ rifle du Phare où abordok cette flotte : d'où vient 
„ que, dans le langage commun, i^Z/fr à la flotte^ oir 
„ aller v€rs la côte , étoit la mêilie chofe ; & Pkitarque 
5, nous apprend que les extrémités de l'Egypte, les cô- 
^ tes maritimes, fe nommoient nept':jn en égyptien. 

NÉQUITI : nom d'une fe<5tc établie dans le royaiK 
me de Congo en Afrique, <iui dent ordinairement fe» 
ifleniblées dans dés lieux fombres & inconnus. Lors- 
qu'il fe préfente quelqu'un pour être admis dans cette 
fociété, on lui fait faire plulieurs tours fur une corde » 
jufqu'à ce que Tétourdiflement le fafTe tomber.- Après» 
(à chute, il perd la raifon, & paroît ravi dans une eP 
pcce d'extafe. Pendant cette aliénation , on le iranfporte 
dans l'endroit où fe tient l'aflèmblée ; & lorfqu'ii a re- 
pris fes fens , on lui fait prêter ferment de fidélité à la 
fcéte. Si, dans la fuite , il devient parjure, il efl: immo- 
lé, par fes confrères , aux dieux protecteurs de cette fo- 
ciété. 

N E R Ê E , dieu marin , fils de fOcéan & de Thé- 
t!s, OU de la Terre, étoit, félon les poètes, plus uncieir 
que Neptune , & particulieren/ent célèbre par la pro- 
fonde connoiflànce qu'il avoit de l'avenir. On lui attri- 
bue l'invention de Vbydromancie , c*eft-è-dire la divi^ 
nation par le moyen de Peau^ Lorfque Paris quitta lei^ 
port de Lacédémone , emmenant avec lui la fameufe 
Hélène , Nérée , comme le dit Horace , fit taire Icstr 
vents, pour annoncer les malheurs dont cet enlèvement 
devoit être fuivi. On prétend que ce fut lui qui décou- 
vrit à Hercule l'endroit où étoit fitué le jardin des He(^ 
pérides. Nérée demeuroît ordinairement au fond de It. 
mer ilEgée , environné de Ç^s cinquante filles. Foyers. 

N ^ R é î D E s 

NÉRÉIDES , nymphes de la mer, filles de Nérée 
& de Doris, étoient au nombre de cinquante, félon Ja 
plupart des Mythologiftes. Le culte que leur rendoienc 
les anciens payens confiftoit parriculierement en des li- 
kitions de lait, d'huile & de miel , que faifoient, en 
leur honneur , ceux qui avaient été /auvés du naufrage** 
Têmê IF. M 
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Ces libadons fe faîfoient fur des autels drcflTés for t« 
bord de la mer. 

NERGEL. Ceft le nom d'une faufle divinité qui 
étoit adorée, fous la forme d*un coq , par les peuples 
que Salmanazar établit dans la Terre faînte, à la place 
des dix Tribus d'Ifrael , qu'il emmena captives en AfTyrîe, 

NESTORIENS : hérétiques. Ce fut à Antîoche, 
vers l'an 428 de Jefus-Chrift, que Nelbrius, leur chef, 
commença à prêcher (à dodriue. Il nioit que la Vierge 
Marie fût mère de Jefus-Chrift comme Dieu ; car , d^- 
fpit-il, un Dieu peut-il avoir une mère? La créature a- 
t-elle pu enfanter le créateur? Marie a-t-elle pu enfanter 
ce qui étoit plus ancien qu'elle? A-t-elle eu la divinité 
en partage ? Cela pourtant auroit dû être , fi elle eût 
mis au monde un Dieu ; car une vraie mère doit être 
de la même nature que ce qui eft né d'elle. Marie n'a 
donc été la mère de Jefus-Chrîlt que comme homme; 
die n'a donc conçu , par l'opération du Saint-Efprit , 
qu'un corps ordinaire auquel- Jefus-Chrift a bien voula 
s'unir, duquel il a bien voulu faire l'inftrument de no- 
tre rédemption. Piufieurs grands évêques du même temps 
«'élevèrent contre cette hérdfie : elle fut foudroyée au 
concile d'Ephéfe. Neftorius fut dépofé , dépouillé de 
l'Epifcopat d'Antioche, dont il avoit été pourvu , & 
envoyé peu de temps après , en exil, où il mourut, ac- 
cablé de vieîUeftë, & la langue , dir-on, rongée de vers. 

NÉTHINIMS. Les Juifs donnoient ce nom à 
fme certaine daffe d'hommes defcendusdes Gabaonites, 
& que Jofué avoit condamnés aux emplois les plus 
vils & les plus pénibles du tabernacle , comme de 
putfer de l'eau , de couper du bois pour l'autel. Il» 
continuèrent dans la fuite les mêmes fonctions , lorfque 
le temple eut été conftruit. Ils étoicnt , à proprement ' 
parier , les domeftiques des Lévites. Lorfque les Juifs 
revinrent de la captivité de Babylone , la plûpnn des 
Néthinims , dont i'emploi étoit exn-émement laborieux 
& fàriguant, aimèrent mieux refter à Babylone, que de 
retourner à Jérufalem puifer de feau & couper du bois* 
Le périt nombre de ceux qui fuivirent les Juifs ne fe 
trouva pas fuffîiànt pour le fervice du temple , & le 
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peuple fut obligé d'y Tuppléer. (^Fbyez Xylophores, 

NEU VAINE, On appelle ainfi, dans l'Eglife Ca- 
tholique, un ^ercice de dévotion, répété chaque jour 
pendant l'efpace de neuf jotirs : ainfi une prière récitée, 
une MefTe célébrée pendant neuf jours , font des neu- 
vaines. On croit que le nombre de neuf a rapport aux 
ueuf Ordres des Efprits céleftes. 

NICHlLIANISTES.Ceflle nom que l'on donna 
aux partifans des erreurs d'Abélard , parce qu'ils foute-r 
noient que Jefus-Chrift n'étoit rien. 

NICOLAïTES : hérétiques, qui n'avoient pour 
fondement de leur morale impie qu'une parole mal in- 
''terprétée d'un des fept premiers diacres de Jérufalem^ 
nommé Ntcolas/ Voici ce qui y donna lieu. Nicolas 
avoit une belle femme; & fon amour pour elle l'avoir 
fait foupçonner de jaloulie. Pour s'en juftîfier , il per- 
mit à fa femme de le quitter, & de prendre pour époux 
qui bon lui fembleroit ; ajoutant qu'il falloit abufer de 
la chair : il vouloit dire qu'il falloit la mortifier. C'en 
fut aflez pour donner prétexte à quelques-uns de violer 
les loix les plus facrées du mariage. Ils formèrent ua 
pani dont ils firent chef Nicolas. Selon eux , il étoit 
permis de ratîsf&ire Ces pallions , de s'abandonner aux 
defirs de la chair. Les liens du mariage n'étoient point 
refpeftés. Ce n'étoit chez eux que diffolution. II», 
nîoientque Dieu le Père fût le Crénteur. Quelques-unf 
,même d'entr'eux s'étoient fait une divinité à qui ils prê- 
taient les avions les plus infâmes-, pour autorîfer les 
leurs. Cette fcfte étoit déjà en vigueur du temps de S. 
Pierre : îl en parle dans une de fes Epîtres. 

NIMÉTULAHIS: ordre religieux chez les Turcs, 
Il fut établi en ^y^ de Tére Mahométane. Leur fonda- 
teur étoit eflimé de tout le monde par fa venu & fa 
fcience dans l'art de la médecine. Il mangeoit , difent les 
dofteurs Arabes , de toutes les chofes que Dieu a permis 
de manger, fans s'albeindre à aucun jeûne d'obligation. 
Quand il dormoit , il n'étendoit pas fes pieds comme 
les bétes qui mangent du foin dans leur étable. La 
crainte des jugements de Dieu le faifoit quelquefoi 
tomber en extafe \ & , dans cet état , Dieu lui manî 

Ma 
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feftoît fes volontés. Les Nimétulaljîs s'aflcmblent , îm, 
nuit du lundi , pour prier, à l'exemple de leur fonda- 
teur. Ceux qui veulent fe faire recevoir de cet ordre » 
paflTent quarante jours enfermés dans une chambre , 
n'ayant par jour que trois onces de pain. Pendant 
ce temps, ils voient, difent-îls. Dieu face à face , & 
ont fouvent des révélations ; fruits ordinaires de ces 
fortes de jeûnes exceffifs. Quand le temps des prophé- 
ties & de leur folitude eli expiré, les autres frères le» 
mènent dans une prairie, où ils danfent autour d'eux. 
Lorfqu'aù milieu de la danfe, le novice a des vifions, 
îl jette fon manteau par derrière , & fe laifle tomber 
lùr le vifage , comme s'il avoit été frapé du tonnerre,- 
Le fupérieur arrive , qui fait pour lui quelques prières : 
«lors le fentîment lui revient ; îl a les yeux rouges & 
«nflammés , refpric égafé , & réfîeilible à un fou .ou à 
un homme y vre. Auffi-tôt on infcrit fur des. regiflres fes 
vifions béatifiques, & il elî reçu Niraétulahis. 

NYMPHES. Ceft le nom général que donnoîent 
les anciens" payens à certaines déefles du fécond or- 
dre , qui habitoient la terre & les eaux. Parmi les nym- 
phes de la terre étoient les Napées , les Driades , les 
Hamadriades^ & les Oréades, Parmi les nymphes des 
/caux on diftinguoit les Naïades & les Néréides, (Voyez 
ce qui concerne chaque elpece de ces nymphes., à leur 
anîcle panîculîer.) 

NINIFO : divinité Cbinoife qui préfide à* la vo- 
lupté. 

NIREUPAN. C'eftaînfi que les Siamois appellent 
leur paradis. Le mot de nireupan peut être rendu en 
françois par ceux ^ anéanti jfement ^ àUmpaftbilité ; ce 
qui fuffit pour faire entendre quel eft le genre de bon- 
heur qu*on y goûte , bonheur qui confifte à ne plus 
rien fentir. Lorfque l'âme a mené une vie fainte & ir- 
réprochable dans tous les corps qu'elle a habités , & 
que les mérites qu'elle a acquis font fi grands qu'il n'y 
a plus aucun corps monel aflez noble pour la loger ; 
alors elle ne reparoît plus fur la terre, & tombe dans 
nn repos ou plutôt dans un aflbupiflemcnt profond; 
im qui , félon les Siamois , efl ime félické parfaite. 
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Outre ce foprémc paradis, les Siamois comptent neuf 
Heux de bonheur, fitués au-deiTus des étoiles, ou les; 
bons font récompenfés, mais où ils ne jouifïent pas. 
d'un bonheur pur , & où ils font encore agités par la 
crainte & par les inquiétudes ; car , après un certain 
temps , il faut qu'ils abandonnent ces lieux fortunés p 
pour revenir dans ce monde. 

NITOS. Les Molucquois appellent ainfi les mauvais 
efprits; & c'ell ce que fignifie dans leur langue le nom 
de Nifc, Il peut paroître furj^renant que ces idolâtres 
confultent ces génies mal-faifants dans toutes leurs en- 
treprifes. Les fuppofant méchants pnr leur nature , ils 
ne peuvent en attendre rien de bon ; pàit-^tre , en les 
confultant, ne prétendent -ils que leur donner Ample- 
ment une marque de refpe<ft & de déférence qui le» 
engage du moins à ne leur point faire de mal. Quoi 
qu'il en foit, lorfqu'il s'agit de confulter le Nifo, ces 
infulaires fe raflemblent au nombre de vingt ou trente. 
Les uns portent un petit tambour delliné à cei ufage, 
fur lequel ils frapent pour apjpeller Tefprlt ; d'autre» 
allument des cierges, & marmottent quelques mots myP 
térieox , qu'on peut regarder comme une évocation. Le 
Nif» ne peut pas réfifler long-temps à des conjurations 
fï fortes. 11 vient enfin ^ mais , ne voulant pas fe faire 
voir aux affiftants, il entre dans le corps d'un d'entre 
eux, & répond par fa bouche aux quëftiohs qu'on lui 
fait. Celui que le Nito choifit pour fon interprète eft 
ordinairement régalé d'un bon repas qu'on lui fert avant 
de l'interroger, & dont les relies font encore un feftin 
fort honnête pour ceux qui l'ont confulté. Chaque Mo- 
lucquois confulteaufn, dans fa maifon, le Nito en fon 
particulier. La cérémonie de la confultation confidç^à 
allumer quelques bougies, & à offrir quelques mets à 
Te/prit. On confacre auflî à ces Nitos de certaines cho- 
fes que Ton conferve enfuite dans les familles , comme 
des préfervatifs alTurés contre toutes fortes d^accidents. 
NOBUNANGA : empereur du Japon, qui fit lui- 
même fon npothéofe de fon vivant. Ce prince , fi l'on 
en croit l'auteur de l'Hiftoire de l'Eglife du Japon, con- 
vBiocu (te la vérité du Chriftianifme , s'eflforçoit d'iof- 
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„ arrîvoît oii dimanche , auquel jour îl écoît défendu 
,, de jeûner. Théophile , pour accorder la joie du di- 
„ manche avec le jeûne de Noël , permit feulement 
,, de manger quelques dattes.... S. Auguflin dcpofaun 
„ prêtre & curé de fon diocéfe , pour n'avoir pas jeûné 
„ la veille de Noël... 

„ A Marfeille , la nàilTance de T- C. étoit annoncée 
„ par quatre choriftes . la veille de Noël , & par l'ar- 
5, chidiacre en chape de foie ; & tour le monde fe 
3, proftemoît , baifant la terre pour honorer J. C. Puis 
„ Tarchidiacre baîfoit l'Evangile du jour , dans la tri- 
„ bune , en cérémonie , avec encens & lumière ; & , 
„ pendant ce temps , on fonnoit la grolTe cloche. A 
5, ConftaHunople , on portoit le faint Evangile de la 
3, naiflance à baifer aux empereurs , dans leur oratoi- 
5, re , avec pompe & magnificence , & les chantres 
^ chantoient pour l'empereur : Fivat ! vivat / 

„ En quelques endroits , on faifoit quelque colla- 
„ ladon le foir, pour être en état de mieux foutenic 
,, les farigues de la nuit : cela dégénéra en régal... On 
^ béniflbit dans les familles la bûche de Noël, enver- 
5, fnnt du vin deflus , & difant : ^iu nom du Père.*,. 
^ Aux Madnes du jour de Noël , Iqs chanoines de la 
„ cathédrale de Lyon vont baifer l'autel , en figne dV 
a, doiation , à l'invitatoire Cbriftus natus eft j veniu , 
y, adoremus,,. 

„ On rapporte de quelques empereurs , comme de 
^ Charles IV & de Frédéric III , qu'étant à Rome , 
„ ils affeéloient de lire la fepdeme leçon , à caufe de 
,, ces paroles : Exiit ediàum à C<efare Augufto. (Cé- 
5, far Augufte porta un édit. ) Frédéric III le fit devant 
3, le pape Paul II , en 1468. L'empereur Sigifraondle 
„ fit au concile de Confiance, étant habillé en diacre; 
„ & cela a paflTé dans le cérémonial Romain , que fi 
„ l'empereur fe trouvoit à Rome ce jgur-là , ce féroit 
„ à lui à lire cette leçon , en furpli^^ /*, en chape , & 
>, en épée... 

„ L'ufage des trois MefTes en ce jour vient dt Ro- 
„ me. On les difoit à caufe des trois flations qui étoient 
,^^indiquées par les papes pour U fervice divin : la 
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n première , h Saînte Marie Majeure , poiw la nuit ; 
la féconde , à S. Anaftafe , pour le point du jour ; 
& la troifieme , à S. Pierre , pour Theure ordinaire 
des grandes fêtes... Cétoit ordinairement le pape 
qui difoit ces trois Mefles. ... S. Léon , écrivant à 
, Diofcore d'Alexandrie , lui dit que la cotitume de 
, fon Eglife étoit de rcitérer le facrifîce plufieurs fois 
, aux gnindes fêtes , afin que perfonne ne fût privé 
, du fruit du facrifîce en ces jours où il y avoit un 
grand concours de peuple \ & cela fe pratiquoit 
dans, toutes, les grandes villes. S. Ildefonfe , tvé- 
, que de Tolède , en 855 , marque trois MclTes aux 
, jours de Noël , de Pâques , de Pentecôte , & à la 
, Transfiguration. Comme tous les prêtres & tous les 
, peuples étoient obligés de fe trouver à TOffice de 
, h cathédrale, il failoit bien au moins réitérer le fa- 
, orifice; autrement la plus grande partie du peuple 
, auroit manqué d'afïïfter à la Meife en ces jours. 
Cefl: de-là que , dans les grandes paroifïès , on dit 
plufieurs grandes MelTes ces jours^là , & fur tout le 
jour de Pâques, parce qu'on n'en devoit point dire 
en public, dans les églifes de moitiés, ces jours-là. 
„ Avant le fiécle de Charlemagne, chaque prêffe, 
en France, en Efpagne, & à Milan ipêmç, ne di- 
foit, pour l'ordinaire, qu'une MefTe le jour de Noël. 
Il n'y en a qu'une dans le Miflel Monfarabique & 
dans l'ancien Ambrofien; car dans le nouveau il y 
en a trois. Dans le Miflel gothique, il n'y en a 
qu'une; & Grégoire de Tours... ne fait mention, 
au jour de Noël, que d'une Mefle... 
5, Quant à l'ufage de manger dé la viande lorfque 
Noël arrive le vendredi , S. Epiphane déclare que , 
de fon tempg, on ne jeûnoit point le jour de Noël, 
quand il venoit un mercredi ou un vendredi. Nico- 
las I , exhortant les Bulgares à l'abdinence tous les 
vendredis de l'année , en excepte la fête de Noèl... 
fi elle arrive le vendtedi... Matthieu Paris,, dans 
fon Hiftoire d'Angleterre, en l'an 1255 , parle com- 
me d'un ufage commun en Angleterre, de manger 
de la viande le jour de Noël, quand il trrivoit le 
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„ vendredi... Le pape Honoré III, c<mCn\té*(va ce- 
5, la , répond à Tévôque de Prague , que l'on peut 
^ manfrer' de la viande le vendredi , quand la féce 
,, de Noël s'y rencontre ; fi l'on n'eft engagé à une 
„ pratique contraire , par vœu ou par. la profeffion 
„ religieufe." 

2. Les Luthériens ont confervé la fête de Noël. 
Dans quelques endroits, ils ont coutume d'aller à l'é- 
glife la nuit de Noël , tenant chacun une bougie à la 
main, qui les éclaire à lire leurs 4>rieres. Mais ils des- 
honorent cette fôte par des feftins où règne la débau- 
che , & par des mafcarades indécentes. Quelquefois on 
prend Un enfant qu'on emmaillotte, & qu'on met dans 
un berceau , pour rcpréfenter N. S. La fête de Noël 
cft particulièrement la fête des enfants : c'eft alors qu'on 
leur donne mille petits bijoux propres h les araufer; 
& même on leur fait accroire que N. S. defcend ex- 
prés du ciel pour apporter des jouets à ceux qui ont 
été bien fages. 

Noël s. On appelle ainfi des cantiques compofésfur 
quelque cîrconrtance du myftere de la Nativité de No- 
tre-Seigneur, & que l'on a coutume de chanter dans le 
temps de l'Avent. Ce que nous avons dît à l'article 
Cantiques, trouve ici fon application. 

Il feroit fans doute à fouhaiter qu'on ne trouvât point 
dans ces noëls tant de détails bas & puérils, tant d'idées 
triviales & groiîieres , qui font moins propres à édifier, * 
qu'à fournir matière aux railleries des impies & des li- 
bertins , qui jugent des fiéclcs précédeuts par la délica- 
tefle du nôtre. * 

NOÊTIENS : hérétiques du deuxième fiécle. Ils 
avoient pour chef un certain Noétus, qui avoit étéhon- 
teufement chaiFé de l'Eglife pour fa doftrine. Il fe difoit 
un nouveau Moyfe , & appelloît fin frère Aaron. Il 
n'admettoit qu'une feule Perfonnc en Dieu , ce qui fit 
donner h ks feétateurs le nom de Monarchiques. 
f^oyez ce mot. 

NOMBRES: (/«) Livre canonique de l'ancien 
Teftament , & le quatrième du Pentateuque de Moyfe. 
Ce livre ell ainfi nommé, parce qu'on y trouve rapponé 
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îe dénombrement du peuple de Dieu , fiiît par Moyfe & 
par Aaron. On y voit auffi la diftinftioh des emplois 
des Lévites; les murmures des Juifs dégoûtés de la 
manne, & la punition de leur gourmandife, la jaloufie 
d'Aaron & de Marie contrg leur frère Moyfe, &c. 

NbMIQUE : titre d'office dans l'Eglife Gréque. 
Le Nominique étoît chargé de maintenir fobfervation 
exaéte des rits & des rubriques. 

NON-CONFORMISTES. On donne ce nom, 
en Angleterre, à ceux qui s'écartent de la difcipline 
& des cérémonies établies dans l'Eglife Anglicane, & 
qui pratiquent un culte différent de celui de la nation» 

NONCE : envoyé du pape vers un prince ou une 
nation catholique , ou qui afïïfte , de fa part , à une 
aflemblée de plufieurs ambafladeurs. Les papes, qui 
prétendoient avoir une jurifdiélion univerfelle fur tous 
les royaumes Chrétiens, même pour le temporel , avoient 
foin d'y envoyer autrefois des légats, pour exercer 
ces droits prétendus. Ces légats vouloient faire la loi 
aux Souverains & fe mêler du gouvernement de leurs 
Etats. Ils appauvrilToient les églifes par leur luxe & 
par leur avidité. Ces défordres donnèrent lieu aux 
princes de s'accorder à ne plus recevoir chez eux de 
légats. Les papes ne leur ont plus envoyé que de Am- 
ples nonces , dont l'autorité eft beaucoup moins éten- 
due. Dans quelques pays, ces nonces exercent une 
certaine jurîfdiftion ; mais ils n'en ont aucune en Fran- 
ce , où ils ne font regardés que comme ambaffadeurs 
d'une puiffance étrangère. En 1582 , Févêque d'Arî- 
mîni , nonce- du pape en France , lança une excom- 
munication contre les Cordeliers qui avoient appelle » 
comme d'abus , d'un refcrit apoftolique ; & depuis il 
leur donna l'abfolution avec la baguette. Le procureur 
général, en étant inftniît, appella , comme d'abus, de 
cette procédure. Le pariement , le 29 de Mars , reçut 
rappel du procureur -général , & ordonna que jour 
compétent feroît donné au nonce pour foutenir ce que 
le procureur-général difoit avoir été fait & attenté con- 
tre les (aints décrets , autorité du roi & libertés de 
l'Eglife Gallicane. ,y Rome ayant prétendu que l'Infor- 
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„ par le roi aux bénéfices confiftoriaux devoit être faite 

„ par les nonces & autres minilbres délégués du fainç 

„ Siège , Henri I V s'y oppofa fortement* L'affemblée 

99 des Notables y tenue à Rouen en 1596, fuppHa ce 

„ prince d'ordonner que t cc"^ information ) feroit 

9» faîte , conformément à ce qui eft poné par TOr- 

9» donnance de Blois, par les archevêques & évêquej 

9^ de France ;\& îe parlement, en 1639, rendit un 

9» arrêt qui portoit que la dîfpofîdon de cette Ordon* 

9» nance feroit obfcrvée , fous peine d'être déchu de 

9, la nomination qui auroit été faite par le roi auxdiu 

9, bénéfices. Mais il a, depuis long -temps, ceffé de 

9, veiller à fon exécution ; & il a fouJfert que les 

9, nonces fe miflent en pofleiîîon de faire ces informa- 

9, lions , quelque contraires qu'elles foient à nos li- 

99 bertés." Foyez Libertés de l'Eslise Gallicane. 

NONDINE : divinité adorée autrefois chez les 

anciens payens , qui préfidoit aux luftrations qu'on fai- 

foit pour les enfants nouveaux-nés , le neuvième jour 

après leur nailFance* 

N O N E : une des parties de l'Office divin , & la 
dernière des petites heures^ ou heures canoniaki*^^ 
fe dix avant vêpres , fur les trois heures après-midi. On 
l'appelle None , parce qu'anciennement on la réciiolt à 
la neuvième heure , qui répond parmi nous à trois 
heures après-midi. C'étoit fufage , parmi les Orientaux, 
de divifer les jours en douze heures égales entr'elles. 
Ils les prenoicnt depuis le lever du foleil , jufqu'à ce 
qu'il fût couché. J. C. dit dans l'Evangile : „ N'y a* 
,,t-il pas douze heures à la journée? " Ces heures 
étpîent plus ou moins longues , ^ propordon que les 
jours étoient plus ou moins longs. Les heures canonia- 
les étoient tellement partagées, que l'on prioit de troii 
heures en trois heures. 

NONNE. Ce mot, que les auteurs Latins ont dV | 
bord employé pour défigner une pénitente^ & enfuite 
une religieufe , eft devenu aujourd'hui burlefque , ou 
badin. On prétend que nonna , dans la baffe latinité, 
étoit un nom reipeélueux qui fignifioit aïeule^ 
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I. NOTRE-DAME d'Atocha. Ceft le nom 
d'une chapetle de Madrid , confacrée à la fainte Vierge , 
faraeufe par la dévotion des fidèles , & par les riches 
préfcnts qu'on y apporte de tous côtés. Cent lampes d'or 
& d'argent font contînuelleçient allumées dans cette cha- 
pelle, où Ton dit qu'il; s'opère de fréquetîts miracles. 

Notre-Dame de Hal : Heu célèbre en Flandre par 
le culte de la fainte Vierge , les fréquents pèlerinage» 
des dévots , & par les prodiges fans nombre que Ton 
dit y avoir été faits» 

Notre-Dame de Liesse. L'on îi bâtî , (bus ce 
nom , une églife en l'honneur de la fainte Vierge , fa- 
meufe en Picardie par le concours des fidèles. Voici 
quelle en fut l'occafion. Dans le temps desGroîfades, 
une princeffe d'Egypte fbuhaîta d'avoir une image de 
la fainte Vierge , dont ou lui avoit raconté les miracles, 
& communiqua fon defir h trois gentilshommes Picard» 
qui étoient alory prifonnièrs au Caire. L'un d'eux s'en- 
gagea de fatisfaîre h princeffe, & de lui peindre une 
image de la Viertre , quoiqu'il ne fçut pas feulement 
les premiers éléments de la peinture. Il fe trouva fort 
embarraffé , lorfqu'îl fe mit en difpofîtion d'exécuter fk 
promeffe. Défe/pérant d'en pouvoir venir â bout , îl 
implora le fecours de celle qu'il voulort peindre , & 
; s'endormit après une fervente prière. Il fiittigréablement 
^ fûrpris , lorsqu'il fe reveilla , de trouver auprès de lui 
'\ une fort belle image de la fainte Vierge. Il fa donna à 
- la princeffe , qui en fut très-contente. Pour abbréger 
i' cette hifloire , la princeffe , touchée du defir defecon- 
'.\ vertir , fe fauva de FEgypte avec les h-oîs gentilshom- 
^ mes Picards ,• & , par une faveur paiticuliere de la fainte 
■'" Vierge, ils fe trouvèrent tous miraculeufèment tranf^ 
• portés à Lieffe en Picardie ; & , dans l'endroit où il» 
ci^ le tfouverent , ils firent bâtir une églîfe pour fervir de- 
îî-1 monument de leur reconnoiffance. 
I Notre-Dame de Lorette» ( Fbyez PiLERt* 

O'UAGE. ) ^ 

:-■] Notre-Dame de Montferrat, en Cataîo- 
'^r fne , efl un lieu trés-célébre par le culte de la faiuct 

^^ yierge 9 & par lA dévotion des âdçies» 
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Notre-Damb des Neiges. Ceft foui cô titre 
que fut bâtie à Rome , en l'honneur de la fainte Vier- 
ge , Téglife connue aujourd'hui fous le nom de Sainte 
Marie Majeure, Voici quelle eft l'origine de cet ëia- 
bliflTement. .Un gentilhomme Romain fort avancé en 
âge , confidérant qu'il n'avoit point d'héritier auquel il 
pût laifler Ç^$ biens , s'engagea par vœu à les donner à 
la fainte Vierçe ; & , de concert avec fa femme, il fit 
pJufieurs bonnes œuvres pour fçavoir à quel ufage la 
fainte Vierge deliroit que les biens fuffent employés. Il 
fut averti en fongc qu'il devoit bâtir une églife fur le 
jnont Efquilin , dans un endroit qu'il trouveroit couvert 
de neige. Sa femme reçut précifément le même avis ; ce 
qui contribua beaucoup ù le convaincre que c'étoit véri- 
tablement un avertiffement que le Ciel lui donnoit. H alla 
confulter fur ce fujet le pape Libérius^ qui fe trouva 
avoir eu aufïï le même fonge. Ce Pontife envoya le cler- 
gé en procelïïon au mont Efquilin. On y trouva effec- 
tivement un endroit couvert de neige , fur lequel 
on bâtit une églife qui fut d'abord appellée Notre- 
Dame des Neiges. Elle changea depuis aflez fouvent 
de nom. On l'appella la Bafilique de Libérius; enfuite, 
la crèche de N. i. y ayant été apportée de Bethléem, 
on la nomma Sainte Marie ad prafepe ; & enfin Sainte 
Marie Majeure. On célèbre tous les ans , dans cette 
églife , le 5 d'Août , une fête folemnelle en mémoire 
du miracle des neiges; & l'on fait tomber de la voûte, 
par artifice, des feuilles de jafmin bianc, qui imitent la 
neige. 

Notre-Dame de l'O: fête inftî tuée en Efpagne, 
vers le' milieu du fepiieme fiécle , en Thonneur de la 
Éiînte Vierge. On la Iblemnife le 1 8 de Décembre. Elle 
fert comme de prépararion à la fête de Noël. Le nom 
de Notre-Dame de PO lui a été donné à caufe des an-« 
tiennes qu'on chante alors à l'églife , & qu'on appelle 
les , parce quMls commencent tous par Texclama- 
don 0\ 

. NOVATIENS : hérétiques du III fiécJc. Ils pré- 
tendoient que TEglife n'avoit pas le pouvoir de remet- 
tre les grands arimes., comme d'abibudre uu apoRat. 
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h condamnoîent les fécondes nodës , & rebaptiToîent 
ceux qui avoienc été baptîfés dans TËglife. Ils n'avoiene 
d'abord commencé que par être fcbirmaciques ; mais 
fouvent le rchifme conduit à i'héréfie* Ils donnèrent 
bientôt dans l'erreur. Leur fcbifme étoit venu de ce 
que Novatien , leur chef, n'tvoit pu fe faire élire pape 
à la place de S. Corneille , qui avoit été canoniquenienc 
élu. Ils furent condamnés par plufîeurs conciles , & en- 
^autres par le premier concile général de Nîcée. 

NOVENDIAL. Lorfque les Romains voyoîent 
arriver quelque prodige qui femblott annoncer la colère 
* des dieux , ils avoient coutume , pour détourner le^ 
malheurs donc ils fe croyoient manacés » d'inflituer un 
facrlfice folemnel qu'ils appeiloicnt Novendial ^ parce 
qu'on le renouvelloit pendant neuf jours confécutifs.. 
TuUus Hoftilius , quatrième roi de Home, eft regardé 
comme Tindituteur de ce facrifice; & on die quMl TinP- 
litua à foccafion d'une grêle, d'une grofleuf ^ d'une 
dureté prodigieufe, qui tomba fur le mont Alban , & 
qui fit croire qu'il avoit plu des pierres. 

NOV£NSIL£S. Les Romains donnoient ce nota 
aux dieux d'une nouvelle fabrique, dont l'apothéofe 
étoit récente, & que la plupart de leurs adorateurs fe 
fouvenoient encore d'avoir vu mourir. C'eft Fidée que 
nous donnent quelques auteurs des dieux de ce pom; 
nais plufîeurs autres prétendent qu'il fut donné aux 
nouveaux dieux que Tatius apporta du pays à,t% Snbins 
dans Rome , & auxquels il fit bâtir des temples dans 
cette ville; tels qu'étoient la Santé, la Fortune, Vefla» 
Hercule. II y en a qui veulent qu'on ait appelle Noven^ 
files les dieux qui préfidoient aux nouveautés & au 
renouvellement des cb6fes. Enfin quelques-uns foutien* 
nent que ces dieux furent ainfî nommés > parce qu'ils 
étolent au nombre de neuf. 

NOVICE : religieux ou religieufe qui n'a pas en- 
core prononcé fe^vœux, & qui eft dans le temps d'é* 
preuve. 

NOVICIAT: temps deftiné à éprouver la voca-« 
tion de ceux qui fe deftiuenc à la vie religieufe. Ce 
temps -eft otdliiaireutcnc d'une année » dno^ la plûparc 
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des communautés ; îl y a cependant quelques endroits 
où le noviciat eft de deux ans. On appelle auffi novi- 
ciat la maifon ou le lieu où l'on éprouve les novices. 
NTOUPL^ Les Grecs donnent ce nom aux cadavres 
de ceux qui font morts excommuniés, parce qu'ils font 
perfuadés qu'ils ne pourriflent point, jufqu'à ce que l'ex- 
communication foit levée, mais qu'ils deviennent noirs, 
durs & enflés comme un ballon. Ils appuient leur opi- 
nion par le récit d'une hiftoire qui peut paroître ai- 
rieufe. Le Sultan Mahomet II, difent-ils, ayant été 
informé des eifets merveilleux que l'excommunica- 
tion produifoit fur les corps morts , voulut s'afliirer plus 
exactement de ce qu'on lui avoit rapporté , & envoya 
ordre à Maxime de faire exhumer un excommunié more 
depuis long-temps , pour qu'on vît en quel état (croît 
fon cadavre. Cet ordre embarraflà le patriarche & fon 
clergé , non qu'ils doutaflent de l'effet de l'excommu- 
nication i Aais ils ne fçavoient où trouver un cadavre 
d'excommunié. Enfin , après avoir bien cherché , quel- 
ques-uns fe rappellerent qu'une veuve très-belle , ayant 
autrefois accufé fauflement le patriarche Gennadius d'a- 
voir voulu la corrompre , avoit été excommuniée par 
ce prélat , & étolt morte quarante jours après ; qu'on 
avoit déjà exhumé une fois fon corps qui s'étoit trouvé 
ender» & qu'on l'avoit remife en terre fans que l'ex- 
communication eût été levée. On fit des perquîûtions 
pour découvrir le lieu de fa fépulture ; & , quand on 
l'eût trouvé » le patriarche en donna avis :\ Mahomet , 
qui envoya des officiers pour être préfents à l'ouverture 
du tombeau» Le corps de la veuve fut trouvé enrier , 
noir comme un charbon , & dur comme une pierre. 
Mahomet , fur le rapport de fes officiers , donna com- 
miffîon à quelques Bâchas de vifiter le cadavre \ de le 
faire tranfporter dans line chapelle de l'églife de Pam- 
niacarifta , & d'en fceller la porte avec fon cachet; ce 
qui fut exécuté. Quelque temps apré^ , les mômes Bâ- 
chas , par l'ordre du Sultan, firent retirer le cadavre 
de la chapelle , & ordonnèrent au patriarche de lever 
l'excommunicarion , pour voir quel effet produiroit cette 
çéréoioQie. Le patriarche fie ce qu'on ckigeoit de lui , 

fe 
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& prononça la formule d'abfoludon. Les Grecs tifTureiît 
que, pendant qu'il te'prononçoit, on entendoit le cra^ 
quenient des os du cadavre , quî fc reUdioîent & fe 
déboëioient. La cérémonie de rabfolution étant finie , 
les Bâchas firent remettre le cadavre dans la même cha- 
pelle; &, l'ayant vîfité quelques Jours après , ils furent ) 
étrangement furpris de le trouver entièrement diffoi» | 
& râuit en pouflîere. Ils firent à Mahomet im rappoft 
cxnét de ce prodige ; & l'on dît que ce prince ne pût 
* Tempêcher de s'écrier que la Religion des Chrétiens 
étoit admirable. f^(fyex Excommunication. 

NUDIPÉDALES: fêtes que les Lacédémonîena 
tcélébroient autrefois dans les temps de calamités. Elles 
furent aînfi nommées , parce qu*ils aUoienc alors nuÂ 
pieds , pour fléchir la colère des dieux par cet aéle 
pénible & humiliant. Pendant ces fêtes , qui duroient 
Fefpace de trente jours, ils s'abflenoîent de vin; fe ra- 
foient les chevciuc, & faifolent des prières continuelles. 
La cérémonie d'aller nuds^ pieds fut imitée des Grecs, 
àes Romains, des Barbares, & même des Juifs. Ces 
derniers la pratiquèrent avec une grande folemnité Tan 
67 de J. C. fous l'Empire de Néron , dans le temps 
qu'ils gémilToîent fous la tyrannie dû gouverneur Ce(^ 
tius Florus ; mais leur condition n'en devint pas meil- 
leure. On trouve plufieurs exemples dans THiftoire 
Eccléfia{lique,*qui prouvent que les Chrétiens ont au- 
n-efois pratiqué fa même cérémonie. 

NUIT, (la^ Les poëtés en avoîent fait une divi- 
nité qu'ils fuppofoient être la fille aînée du Chaos , & 
mère d'ime infinité de monftres qui aflîégeoient la porte 
du palais de Pluton. Ils la repréfentoient couverte d'un 
grand voile parfemé d'étoiles , & fe promenant , fur 
un cbar , au milieu des airs. 

Nuit de la puissance, eft une nuit de la lune 
de Ramadan , pendant laquelle les Mufulmans croient 
que Dieu pardonne tous les péchés à ceux qui lui en 
témoignent un repentir finccre. 

Mahomet commence un des chapitres de l'Alcomn 
par ces mots : „ Nous l'avons fait defcendre dans la 
yf nuit de la puilTaoce. *' Les pèlerins ; avant de partir 
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pour la Mecque, doivent réciier ce chapitre i h port* 
de leur oufon. 

NYCTAGES. Ce nom fiic donné ù certains i&- 
léiîques qui coitâam noient Tufa^e de veiller ia nuk 
pour chanter les louantes de Dieu. 

NYCTÉLIES : fêcra que le» Grecs cdlébrolent, ] 
tous les trois ans , en l'bonni^ur de Bacchus , au conv | 
mcncemeai du printemps. Bites iùreni ainfi nomnnîet, 
perce qu'on les célébroii pendant Ig nuit. Chacun co* 
roic alon au milieu des ténèbres , tenant d'une mala 
sn flambeau , de l'autre un l>roc de vin. On peut ai- ' 
fiment juger quels défordres dévoient natureilenient lu- 
croduirc duis cette fête & ryvreflb de cçux qui !■ 
câébroteDC, & iB liceuce de la nuic 
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Oi(/«)DErAvENT. On appelle aînfi , dans TEglife 
Catholique, neuf antiennes qui commencent par 0» 
& qui fe chantent fuccefïïveraent pendant les neuf 
jours qui précèdent la fête de Noël. 

£n quelques endroits , on a auffî >appellé une 
large ouverture faite à la voûte de la nef d'une églife, 
en forme trîrculaire , pour élever les clocihes & les ma- 
tériaux nécefîàires aux réparations. 

OANNÊS : divinité des Babyloniens. Cétpît m 
raonihe qui avdit deux têtes humaines , un corps de 
poiflôn, avec deux pieds qui hii fortoîent de la queue» 
Ilavoit, difoit-on, la voix d'un homme, & fortoît de 
fa mer Rouge , tous les matins , au lever du foleif , pour 
venir à Babylonè où il demeuroit pendant toute la jour- 
née, converfant avecles habitants, & les inftniifknt dans 
toute forte d'arts : le foîr , il s'en retoumoit à la mer. 
les Babyloniens avoient érigé des ftatues -qui repréfen- 
toient ce monflre , auxquelles ils rendojent des hon- 
neurs divins; chofe aflfez fuperflue, puifqu'ils pouvoîent 
le voir & l'honorer tous les jours en perfonne. Si l'on 
en croit Seldénus, cet Oannès elj le même que Dagon» 

OBÉDIENCE : afte que donne un fupérîeur ecclé- 
fiaftique à un inférieur , par lequel il lui permet de fe 
tranfporter dans un autre lieu. 

On appelle auiïî obédience Fenvoî des religieux qui 
vont deflTervîr un bénéfice dépendant d'un chef d'ordre, 
fins qu'ils «n foîcnt titulaires , Se lorfqu'ils font révo- 
cables ad nutum^ 

Autrefois on dormoît le nom d'obédience aux maî^ 
fonsjéglîfes, chapelles &métaîries où l'on commettoît 
des religieux pour les faire valoir. 

On nomme pays d'obédience ceux qui ne font pas 
compris dans le Concordat, & où le pape a droit de 
conférer les bénéfices vacants pendant huit mois de l'an-i 
Rée. ^e;ç Concordat. 

N % 
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OBÉDIENÇIAIRE. Cefl: le titre de la première 
dignité du chapitre de S. Juft. à Lyon. * 

Ô J5 Ê D I E N C I E L. Nom d'un officier qui étoit au- 
trefois chargé de faire des diftribudons aux cbanoinet 
iqui ctoienc au chœur. 

O B É D I E N C I E R- : religieux qui , par l'ordre d'un 
fupérieur, va deflervir un bénéfice dont il n*eft point 
titulaire. '^. 

OBIT : fondation d'une mefle qui doit être célébrée 
tous les ans, pour le repos de Tame d'un défunt, à pareil 
jour de fa mprt. 

Obit ^al^ : anniverfaire fondé dans l'églife de No- 
tre-Dame de Paris : on i'appelie ainfi à cauîe de quel- 
qpe diftribution de fcl qui s'y fait. 

OBITUMIIE : livre d'églife où l'on écrit )a fon- 
dation des ol?Us ; c'eft aufli un regiftre où Ton marque 
le nom des morts & le jour de leur fépuUure , & que 
Ton nonune plus communément Nkcrologe. hyez 
$€t article. 

On appelle encore obituaire un bénéficier pourvu 
d'un bénétice vacant par mort. 

OBLAT. Autrefois, lorfque dans une famille on 
deftinoit un enfnnt à l'état religieux, Tes parents' le me- 
lîoient dans quelque monaftere où ils le lailToient fous 
la conduite de« moines* L'enfant élevé dans toutes lei 
pratiques de la vie religieufe , éloigné du monde & de 
i'air contagieux dos vices , prenoit aifément l'efprit de 
î'état auquel il éiceijj voué,, & n'avoit pas même Tidée 
d'nn genre de vie plus doux que celui de religieux.. 
Cet Ui'ige étoit excellent dans un temps où les moines 
n'avoicnt prel'qu aucun commerce ave<? le monde. Les 
enfants ainfi élevés dans les monaftercs étoiem appelles 
oblats, c'eft-à-dire offerts 'à Dieu. 

On donnoit anciennement le nom d'Oblat à un fé- 
culier qui ^e dévouoit au fer\' ice de Dieu , dans un mo- 
uaftere à fou choix, auquel il fe donnoit avec fes en- 
fants & fes biens , & dont il devenoit le ferf. Pour 
marque de fa fervitude , on lui entouroir le col avec lej 
cordes des cloches de l'églife , & on lui mettoit fur U 
tête quelques deniers qu'il reprenoic eofuiçe & qu'il pU- 
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foït fur famel. Les oblats portoicnt un habit religieux , 
mais différent de celui des moines. Le premier oblac 
àori il foîi fni: mendon dans rHiftoire, étoît un liomme 
de qualité qui Ce donna à l'abbaye de Cluni , avec fa 
fi:mme, en 948. On ignore ion nom; mais celui de ft. 
femme étcît Dodc. ' 

Erv 1022 , ime femme noble, nommée Gife, fe donna 
au m- madère de S. Michel, elle & tous Tes dcfcendants; 
k, pour marque de cet engagement, elle mît fur Taji» 
ii'i im denier percé & le bandeau de fa tête. 

Tel étoit encore le nom d'un moine -lai que le roî "* 
mettoit autrefois dans chaque abbnj'-e ou prieuré dépen- 
dant de fa nomination : cet oblat étoit obligé de fonner 
les cloches, de balayer l'églife & la cour du couvent; 
& les religieux dévoient lui donner une portion mo- 
nachale. Ces fortes de places étoîent ordimârement la 
récompenfe des foldats ertropiés & invalides; lîwîs, de- 
puis fétabliffement des Invalides , les penfions des oblats 
ont été appliquées à une partie de fenircTtien de cette 
maifon, où les défenfeurs de la patrie trouvent aujour- 
d'hui une retraite plus convenable & unç récompenfe 
plus honnête. 

OB LA TE rreligieufe d'un ordre où d'une congré- 
gadon fondée par fainte Françoife. glles font ainfi ap- 
f ellées , parce que h formule de leur profeiîîon eft con- 
çue en forme d'oblation. , 

Oblatè, o«/ OjjLATioN. On donnoît ce nom , dans 
l'ancienne liturgie, aux pahis dont on fe férvoit pour le 
facrifice de la Meiïc. On dirtniguoit deux fortes d'o- 
blates; celles qui étoîent réfervées pour la confécration , 
& celles que l'on diftribuoit ^u peuple poui; fufage com- 
mun, comme on fait aujourtfhin* le paiii bénît. 

OBLATION: facrifice, oifrànde que foo fait à 
Dieu. 

OBLATIONNAIRE. Cell le nom d'un officier 
eccléfiaftiquc chargé de recevoir autrefois les oblations 
des fidèles. On confiolt cet emploi à un diacre ou à un 
fous-diacre. 

OELATS DE Si Ambroise. S, Charles Borro- 
încc inîliiua fous ce nom une congrégnîîMVde prctres 
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{Séculiers h Milan, en 1578. Ces prêtres furent aini! 
nommés» parce qu'ils s'écolent offèns à leur prélat, de 
leur propre mouvement , pour l*aider dans radminiT- 
tration de Ton diocéfe , & parce que leur faint fondateur 
les m'it fous la proteftion de S. Ambroife. Cette con- 
grégation fut approuvée par le pape Grégoire XIIÏ,& 
honorée de pluîîeurs privilèges. Les oblats de S. Am' 
broife ne font point d'autre vœu que celui d'obéif- 
fance à l'archevêque. Ils s'engagent , par ce vœu , à 
Remplir toutes les fonctions éccléfiâdiques dont l'arche^ 
yéque jugera à propos de les charger. Ainfi lesmiflîons, 
la direction des collèges, des féminaires, des retraites» 
la deiTerte des Cures, en un mot tout ce qui concerne 
ie miniilere eccléfiailique e(t compris dans Finditut des 
prêtres de cette congrégation. C'eft une pépinière d'ou- 
vriers évangéliques , toujours prêts à travailler à quel- 
qu'ouvrage que ce ibii , dès que Farchevêque Tor- 
donne. 

OBODAS, Oboôes, ou Obodè, roî des an- 
ciens Arabes, fut mis , après fa mort, au rang des dieux, 
& reçut les hommages de fes fujets, jufqu'au temps où 
ils embraflefent là religion de Mahomet. 

OBSÈQUES: deniiers devoiri? que l'on rendaiit 
morts. Foyez Funérailles. 

OBSERVANCE. On donne ce nom aux comma- 
naiités rcligîeufes où Certaines régies s'obferveut plus 
étroitement. Les Cordelicrs s*appellent les Religieux de 
rObfervance , àe la grande , de la petite Obfervance. 
Il y "a une féforftie des Dominicains, qui s'appelle la 
primitive Obfervànce , ou la Congrégation du faiiu Sa- 
i:rement. 

OBSERVANT. On appelloit aînfî anciennement 
des clercs qui deflervoient une èglife. 

OBSERVANTIN t religieux de FObfervance de 
Ikint François^ 

OCCASION t divinité adofèe autrefois chez les 
lincîerts Romains^ Fbyez C je pu s* 

OCCATOR i divinité des anciens Romains, qui 
|)réfidoit à Faftion de herfer & d'applanîr la terre. 

OCTAVE. Dans FEglife Catholique Romaine, ou 
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€onne ce nom à la liuitaine dont le premier jour cfl xmt 
fête folemnelle. Il déGgne néanmoins plus particuliè- 
rement le huitième jour. On fçaît que les Juifs célé- 
broiem leurs grandes fêtes pendant huit jours conféco- 
ctfs. Cette coutume e(l une de celles que les Chrétieui 
ont empruntées du Jud^fme. 

OCTOÈQUE: livre d'Eglîfe, dont les Grecs font 
ufnge, &dflns lequel font contenus des tropaires, det 
canons, & d'autres chofes qui iè chantent à l'Office» 
fur quelqu'un des huit tons. 

OCULL On appelle ainfi le troifieme dimanche de 
Carême parce que l'introïte de la Mefl'e de<:e jour com- 
mence par le mot OcuH. 

ODIN. Les Geimaîns adoroient fous ce nom le 
dieu Mars. Us le regardoient comme le prote^eur de 
ceux qui étoient tués à la guerre, & s'imagînolent que 
c'étoit hri qui les recevoitdans le paradis nommé A^A 
baila, C'eft pourqnoi, les amis & les parents de ceux 
qui péniroîent<l«nHe*l!tMnbat leur crioient :.,, Puiffe 
„ Odîn te recevoirl Puifles-tu aller joindre Odin!" 
On voit par des infcriptions fépulchrales, & par de» 
oraiibns funèbres qui fubf»(lènt encore, que, danscer^ 
tains pays feptentrionaux , Tufage étolt de recomman- 
der à Odin les âmes des morts, en ces termes: „ Odin 
„ te garde, cher enfant, ami ôdele, bon lèrviteur!*' 
Cette coutume fe conferva même après l'îndu^ion du 
ChriHianiime. Nous avons un cantique funèbre, com- 
pofé par quelque Druide Germain, & traduit en latin 
par Banholin, dans lequel le roi Lodbrog, fameux par 
ki exploits , fe félicite de ce qu'il va bient(^t aller 
dans le magnifique palais d'Odin , 'boire de la bière 
dans les crânes de fes ennemis. „ L'homme courageux, 
„ dit ce guerrier, ne tremble point ahx approches de 
„ la mort. Je n'irai point d'un air trille dans le ma- 
„ gnifique palais d'Odin. Je vois déjà les déeffes qui 
„ viennent, de fa part, m'invitcr à faller joindre, C'eft- 
yy là que placé au prapier rang, je m'enyvrerai de 
„ bîerc. Les heures de la vie fe font écoulées. Je mour- 
^ rai en riant." 
•Quelques kiiloriens GeHsains prétendent qu'Odîn fut 
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i^utrefoÎ5 un roî.du Nord, fameux, par fa bravoure, 
qui ^ pour infpirer à Tes fujets le mépris de la mort* 
fe perça d'une flèche en Jeur préîence , & mourut da 
(a.blefiure, quelques moments après. On lui fit de ma- 
gnifiques funérailles». & ou lui rendit enfuite des hon- 
neurs divins. Foyez Mars. 

; OE'LLO. Ceftle nom que donnoient les Péruviens 
i des femmes ilfues du fang de leurs Yncas , qui fe 
condicroient volontairement à la pèiitence & à la re- 
cuite, & s'obligeoient, par un vœu exprés, à garder 
U cotxtinence. Elles vivoient chacune dans leurs mai- 
(bnsi comme de véritables religieufes, excepté qu'il 
leur étoit permis de fortir; mais elles ufoient rarement 
40 cette Uberté. „ Si elles fortoient quelquefois, dit 
rt fauteur de THifloire des Yncas, ee n'étoit que pour 
rt vifiter leurs proches parentes , rôrfqu'elles étoient in- 
^, difpofées ou en travail d'enfant , ou lorfquMi étoit 
^'queftion de couper les cheveux à leurs ^aînés, ou 
,1 de leur donner un nom. La chadeté de ces femmes 
„ & leur honrfête façon de vivre les faifoient regarder 
„ avec tant de vénération, qu'on les appelloit par ex- 
,^ cellence Oëi/o', nom confacré dans leur idolâtrie. Il 
„ ne falloit pas que la chafteté de ces femmes fût feiii- 
„ te; caç fi, contre leur vœa, on découvroit qu'il y 
,j eût de la fourberie, celle qui avoit failli étoit brû- 
lée toute en vie, ou jeitée dans la fofle aux lions." 
OÈg: divinicé des ancieps Babyloniens, qui étoit 
moitié homme & moitié poiffon, & que Ton croit 
être la même que cet Oannès dont nous avons parlé, 
Fuyez O AN fi es. 

ŒUF p^OsiRis. Hérodote rapporte, d'après les dif- 
cours des «phiiofophes Egyptiens , qu'Ofîris avoit enfer- 
mé dans un œuf douze figures piramidoles blanches, 
pour marquer les biens infinis dont il vouloit Combler 
Içs hommes,- mais que Typhon, (on frère , ayant trouvé 
le fecret d'ouvrir cet œuf, y avoit introduit fecrctteraent 
douze autres pyramides noires ; & que, par ce moyen, 
le mal s'étoit trouvé mêlé avec le bien. 

ŒUVRE. On appelle ainfi la fabrique, le revenu, 
«'i^e paroifTe, deiliué à la CQnIlru(flipn ou lépafatjoii 
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des biitlinents , & à Tentretien du fervîce. L*œiivre eft 
auffî un banc placé dans la nef des paroifles, qui eft 
deftiné pour les marguillîers, & où Ton exppfe les reli- 
ques. 

OFARAI : efpecc de certificat ou d'abfolution que 
les prêtres du Japon donnent , ou plutôt vendent aux 
pèlerins qui font venus vifiter les temples fameux de 
la pro\nnce d'Ifie. L'ofarai n'eft autre chofe qu'une pe- 
tite boëee de bois j fort légère & fort mince , unpeli 
plus longue que large, au refte , d'une forme ?i-peu- 
près quarrée. Dans cette boëte font contenus plufieurs 
petits morceaux 4e bois , menus & longs , dont quel- 
ques-uns font entonillés dans du papier blanc ; ce qiii 
défigîie la pureté , & , en quelque forte , la blancheiir 
de l'ame du pèlerin. Sur un côté de la boëte font tra- 
cés en gros caraéleres ces mots : Daï-Singu , qui figni- 
fient le Grand-DteUi Sur le côté oppofé , pn lit le nom 
du prêtre qui doîmc l'ofarai , accompagné de ce mot : 
Taî'Ju , ou Mefager des Dieux ; furnom que preri- 
nent les. prêtres. Le pèlerin reçoit avec refpeft & dé- 
votion cette précieufe boëte. Il a coutume de la mettre 
fous l9 bord de devant de fon chapeau ; & , pour que le 
poids de cette boëte n'emporte pas fon chapeau , il 
met fous le bord de derrière une autre boëte, ou quel- 
que chofe d'une égale pefanteur. Lorfqu?il eft arrivé chez 
lui , il place Fefpeétueufanent l'ofarai fur une tablette , 
& le conferve dans l'endroit le plus propre de (à maî- 
fon. Quelquefois il fait conftruire exprès , devant ùt 
pone , un petit auvent fous lequel il le met. Si l'on 
rencontre dans la rue , ou fur un chemin , un ofarai 
qui ait été perdu , on le ramaffe avec relpeft; &, pour 
qu'il ne foit point profené , on le cache dans le creux 
d'un arbre. On en ufe ainfi à l'égard des ofarais qui fe 
trouvent dans la maifon d'un mort. On attribue à cet 
boêtes une grande vertu ; mais , ce qui en diminue 
bien le prix , c'eft qu'elle ne dure qu'un an. Cepen- 
dant ia vente de ces ofarais produit aux prêtres de» 
ronimes immenfes. Ce n'eft pas feulement à Ifie qu'ils 
ont cours : on en débite, une prodigîeufe quantité dani 
taut TEmplrc , principatoMt le prcffli«r joiir dt l^aw- 
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fiée. Ceux qui ne peuvent pas faîne fe voyage tflfo^ 
^ raifon de leur âge , de leur fanté ou de leurs affaires; 
ceux même dont la dévotion n'eft pas aflez vive pour 
leur faire entreprendre cette courfe pénible , achètent 
<rés-cher un ofacai qui leur communique , comme ils 
le penfent , tout le mérite du pèlerinage. Fbyez Sanga, 

OFFERTOIRE : cérémonie de la Meflè, paria- 
quelle le prêtre ofire à Dieu rhoftie qu'il doit confa- 
crer , en l'élevant avec Tes deux mains. Il ofire de la 
même manière le calice , après y avoir mis du vin & 
de l'eau. L'Oifertoire eft, à proprement parler , le com- 
mencement de la MefTe. L'élévation de Thoftie & du 
calice paroît être imitée des Juifs , qui élevoient en l'air 
une partie de la vidlime pour l'ofirir au Seigneur. On 
donne auffî le nom ^Offertoire à une antienne que le 
prêtre récite avant <ie découvrir le calice* 

OFFICE DIVIN. Nous allons extraire ce que dit 
iur cette matière l'auteur de la Liturgie ancienne & mo- 
derne. 

„ Ceft un devoir fi naturd à Hiomme , de louer 
Dieu & de le prier , qu'il ne faut pas s'étonner fi Tli- 
;glife de tout temps en a' fait fe principale fonition.Oa 
Jie peut faire attention aux grandeurs & aux perfections 
divines , ni aux obligations que nous avons à Dieu 9 
fans nous répandre en àts cantiques de louange. Le 
prophète nous repréfente les deux & les êtres inanimés 
comme publiant , par leur harmonie , la gloire & i* 
anajefté de leur Créateur. Les Anges , félon Hâac, ne 
ceiïent de le bénir & d'adorer (h falnteté ; & Jobnous 
alfure que c'eft l'exercice continuel des enfants de Dieu» 
de fe joindre aux aftres du ciel , afia de louer la gran* 
deur & la puiffance de celui qui nous a donné l'être, 
& qui nous le conferve avec tiait de bonté. S. Cyrille 
d'iMexandrie prouve ^ue les hommes , dès le commen- 
<:eraent du monde , ont chanté des pfeaumes & des can- 
tiques à la louange de Dieu, & qu'Adam ne manqua pas 
de s'acquitter de ce devoir ,' comme l'Ecriture fembie 
3e marquer; & s'il eft dit d'Enos , fils de Seth, qu." 
a le premier -invoqué le nom du Seigneur , cela doit 
s'entendre de ce qu'il a le premier comiûencé à ^ 
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blir un culte pubHc; à afTembler les hoQiines pourren^ 
are leurs hommages à la fouveraine Majeilé , c'e(l-à- 
dire quMl a le premier înftinié des prières publiques, & 
que y depuis lui , les facrlBcês fe font toujours perpé-' 
tués; foit entre les particuliers» (bit entre les familles , 
jufqu'aii déluge. Noé conferva la tradition de Tes pères, 
louchant les facrifices & les prières. Tous fes defcen- 
dants , Abraham , Iliiac & Jacob gardèrent les méme« 
coutumes. Nous avons le cantique que Moyfe chanta 
avec les Ifraélites, au palTage de la mer Rouge. Marie, 
fa fœur, le chanta aufïï, & fut, comme dit Zenon de 
Vérone , la figure de TEglife qui s'unit avec fes enfimts 
pour publier les miféricordes du Seigneur qui fait pai^ 
îer les fidèles , du défert de cette vie , dans la gloire 
du ciel. Ceft le plus ancien cantique qui nous foit relié 
de toutes les prières qu'on avoit jufqu'alors adrefTées à 
Dieu. 

La manière de prier , depuis David , fut réduite aux 
pfeaumes que ce roi compofa. Il établit des chantres 
pour les chanter à cenaiues heures du jour. Il fe levoic 
au mUleu de la nuit & prioit à fept différentes heures 
du jour , comme il le dit lui-même. Daniel prioit trois 
fois le jour : Efdras le faifoit quatre fois. Depuis que 
David eut compofé les plcaumes , & que la fynagogue 
les eue adoptés , les Hébreux n'employoient point 
d'autres prières ; & le pf^âutier leur tendît lieu ,de 
bréviaire ou d'Office divin. On les eKpliquoît. dans 
les fynagogues ; & Jefus-Chrift même en citoit dans 
fes prédications. Les pfeaumes étoient les hymnes qu'il 
chantoit avec fes difciples. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner Cl l'Eglife , dès fon établiflement , fe fit un devoir 
principal de la prière ou de l'Office public. Les Apô- 
tres, après TAfcenfion de Jefus-Chrift, fe renfermèrent 
avec tous les fidèles pour vaquer enfemble à la prière 
publique. Sur ce modèle furent formées les fynagogues 
ou affemblées des premiers Chrétiens , qui fe irouvoient 
dans les temples avec les évéques & le clergé pour 
chanter des pfeaumes & faire des prières. Teriuliien 
fait fouvent mention des aflemblées que les Chrétiens 
tenoient avant le lever du foleil , chaniant tous enfem- 
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ble des proaume« & des cantiques à la louange de Ôîeii. 
La coutume qu'avôietit les Chrétiens de s'afTembler pouf 
prier étoit '(î notoire, que. les payens ne raanquoient 
jamais i.rcîî faire mention , quand ils parîoîent de tîotrô 
Religion : on le voit dans la Lettre de Pline le jeune 
â l'empereur Trujan. Celle , phîîofopîîe payen , en vou- 
loit même faire un reproche à TEglife, comme il paroît 
par Origene qui juftifie la dévotion de nos peics , qui 
préyenoient ordinairement le levirdu foleîl, pour s'af- 
ferabler plus facilement & pour prier Dieu avec plus de 
tranquillité. n 

Quant au nom qu'on a donné aux prières publiques 
de TEglife , les Latins les appellent office , c'ei>-à-dire 
le devoir que chacun doit remplir. Ùeii en ce fens que 
Cicéron & S. Ambroife intitulent leurs ouvrages fur les 
devoirs des hommes dans la vie civile & pour la con- 
duite chrétienne , De Officîis , ou jAber Officiorum ; 
& l'on a donné ce nom à la prière de l'Eglife , parce 
qu'elle eft comme une^ette , ou un office dont elle 
s'acquitte envers Dieu, lorfqu'elleluicorîfacre fes prières. 

D'autres J'appellent curfus , cours , à caufe du cour» 
du foleii qui régie les heures de la prière , eu ce que 
les eccléfialliques doivent le réciter pendant tout 1* 
cours de leur vie, comme on appelle cours de philo- 
fophîe ou de théologie ce qu'on apprend ordinaire- 
ment en ces fciences durant le cours de quelques années. 
$. Colomban, Grégoire de Tours, Fortunat, évéque 
de Poitiers, & S. Bonîfacede May'ence , donnent à l'Of- 
fice divin le nom de cours. 

Les Grecs l'appellent canon ^ c'eft de-là qu'eft vena 
fufage d'appeller canoniales les liçures qui le partagent, 
parce qu'elles fontinftituéesTelon la régie des canons di 
lEglife. Jean Mofchus dit qu'elles font, pour ainfidire, 
la régie ïfe la mefure du tribut que nous devons payer 
il Dieu chaque jour, ainfi que les fermiers paient h leur 
maître certaines mefures de grains pour les terres qu'il 
leur a louées. '.s 

Calïïen nomme l'Office divin y5^;.t/afÀ:/i', alîèmblée, prurce 
qu'on s'alTcmbloît pour chanter les pfeaumes. Dans la 
régie de S. Pacome il cH appelle rt^//ecî^ , qui flgn'SiZ lt 
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môme chofe. S. Benoît le nomme opus Des, l'œuvre de 
Dieu, oWûgenda, ce qu'on doit faire , parce que TOf- 
fice divin e(l uî5e ùcs plus importantes action "de TEglife. 
Le concile d'Agde lui donne le nom de Mefe , parce 
qu'à la fin on congédioit le peuple, comme ou fait en- 
core i la fin du facrifice. 

On l'appelle préfcutementle bréviaire, comme qui 
diroit Tabbrégé de nos prière?, parce qu'on y trouve un 
préck des leiftures de la Bible & des Pcres^ un prccis ^.^$ 
prières , des inftruclions & des louanges oe Dieu \ troii 
chofes auxquelles on peut rapporter tout rOfHce âivin. 
On loue Dieu par les pfeaumes & les cantiques; on s'inf- 
ilruit par les leétures de l'Ecriture & dQS faints Pcrcs. & 
l'on finit l'office par la prière des verfets & ^ts colic(5les. 

Le nombre des heures canoniales li'a pas toujours été 
de même dans toutes les églifes. Nous trouvons dans les 
A(^es que les Apôtres étoient en prière à l'heure de tier- 
ce; lorfque le faînt Efprit defcendit fur eux; que S, 
Pierre prioit à l'heure de fexte; qu'à l'heure de none , 
S, Pierre & S. Jcrai montoient au temple pour prier; que 
S. Paul & Silas prioiei)t au milieu de la nuit. C'étoit à . 
l'imitation des Juifs, qui partageoîent le jour en quatre 
heures égales, auxquelles ils alloient prier au temple ^ 
c'eft-à-dire à tierce, à fexte, à none & à vi^pres. 

L'aute«r des Confthutio.ns apoftoliques prefcrit la 
prière au matin, à tierce, à fexte, à nouo, au foir & au 
chant du coq, c'eft-à-dire à minuit. S. Çypiien marque 
le matin & le foir, avec les heures de tierce, fexte & 
none. S. Ihfile, S. Jérôme, S. y\mbroixO , pririeni àQi 
fept heures canoniales. Tertul'ien fût mention de tier- 
ce, fexte & none. L'auteur de la leme à la vierge Dé- 
métriade, qu'on croit être Pelage, lui prefèrit de prier 
le matin, à tierce, à fexte, à none S: au foir. S/Jéiô- 
me, dans fa lettre à la dame Léta, lui nv.: que les mjmes 
heure?. Caflîen rapporte que les moiros de In Pa'cftinc 
& de la Méfopotamie prioient aux îiicmos hoincs mais 
que les moines d'Eg>'pte n'avoient que deux heurei 
deltinées à la prière, fçavoir le matin 6c le foir; mais^ 
dans la fuite , ils y ajoutèrent tierce , (èxte & none, 

$• £pipban« ténuisoe que, de fon temps ^ eu Chf- 
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pre, on ne prioît que le matin & le foîr. Dans la fuîte, 
on multiplia ces lieures. S. Fruflireux , évêque de Bra- 
gue, dans fa régie, ordonna dix heures pour l'Office 
divin ; prime , féconde , tierce , fexte , none , la dou- 
zième heure, l'entrée de la nliît, auparavant minuit, 
âpres minuit, & le matin. S. Colomban, dans fa régie, 
fait mention de neuf; le commencement de la nuit, mi- 
nuit , matines , prime , tierce , fexte , none , vêpres fr 
compiles. Philon , Jiuf, parlant des Efleniens, dit qu'ils 
Xnioient feulement le matin & le foir. 
' On voit , dans les Capitulaires d'Hincmar de Rheims, 
de l'an 853 , que la récitation de l'Office aux heures ca- 
noniales étoit d'obligation pour les prêtres , mais qu'ils 
ne pouvoient prévenir ces heures en Je difant en par- 
ticulier. 

Office de la Vierge» îl confifte en certaines prierei 
choifies & réglées par l'Eglife pour être récitées en 
fhonneur de la fainte Vierge. 

Office des Morts : prières qui Te récitent dans f Egiift 
pour le repos de Tame des morts. Amalnire parle de 
l'Office des morts , en deux endroits de fes ouvrages'. 
Quelques-uns croient qu'il en eft l'auteur : au moins il 
eft fur que c'efl lui qui l'a rangé comme il eft encore 
préfentemenr. Gavantus rapporte , fur le témoignage de 
S. Antonin & de Démocharès, que ce fut Maurice de 
Sully, évêque de Paris, qui compofa, vers l'an Ï196, 
les Répons de POffice des morts , & que l'Eglife de 
Rome les a pris du bréviaire de Paris. 

Les Prières & l'Office des mons fe difbient antrefois 
avant la mon , & ont encore rapport à l'état préfent 
où étoient les fidèles ; & on les a înfenfiblement dits 
après la mort même. Plufieurs petfbnnes ont fait dire 
roffice des morts dans leurs malaaies ; entr'autres , le 
dernier duc de Lorraine , étant malade à Infpruck de la 
maladie dont il eft mort, fe le faifoit réciter par des 
capucins. . 

Cet Office étoit , dans fon origine , pour les agoni- 
fants ; enforte qu'on le faifoit dire pour foi , pendant fa 
-vîe» Il a en effiît plus de rapport aux agonifants , qu'* 
iies âmes déjà jugées. 
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OFFICIAL : fuge d'Eglife, commis par un prélat 
pour exercer la jurifdiétion contentieufe. L'officîal , en 
vertu de fa commifïïoit, ne peut infliger que des peine» 
canoniques , & doit avoir recours au juge royal pour 
ks peines corporelles & afiliétives. Fbyez Liberté» 
DE l'Eglise Gallicane. 

Officiai foram. Ceft celui que les évoques, dont \e 
diocéfe a beaucoup d'étendue, établiflem hors du lieu 
de leur ftége, en leur marquant un certain diflrîft. 

OFFICIALITÊrCour ou juftice d'Eglife, dont le 
chef eft Tofficial. 

On appelle auffî officialité la charge même de foffi- 
cial, & le lieu où H exerce fa jurifdiéHon. 

OFFRANDE : facrifice, oWation, préfent que Ton 
fait à Dieu ou à iés Saines. L'offrande, confidérée 
comme facrifice, ne fe fait qu'à Dieu feul; mais, comme 
étant un préfent, une fimple oblation, elle peut fe faire 
en rhonneur des Saints, i. Dans la primitive Eglîfe, 
tous les fiddes avoient coutume d'apporter chaque jour 
leur offirande, & de la préfenter au commencement de 
la iVIelfe proprement dite,c'eft-à-dîre, aprèyque le prêtre 
avoit lu l'évangile & réchéle fymbole. CétoFt alors que 
commençoit la Mefe des fideks : toutes les prières qui 
précédent, étoîeni appeUées la Mefe des catéchumenesm 

Les pnyens ofïroient la matière du facrifice auquel ils 
dévoient participer. A leur exemple, les fidèles appor- 
toieiit & oifroient au prêtre le pain- & le vin qui fonc 
la madère du facrifice de la Mefle. L'Eglife n'étoit pas 
aiTez riche , dans les premiers temps , pour faire elle** 
même cette dépenfe. Elle avoit même belbîn que les 
peuples prilTent occafion de l'offrande, pour contribuer 
^ raifîftauKre de îqs minières. Les* Juifs nouvellement: 
convertis , non plus que les payens , n'avoîent pas de 
peine \ embraflèr cette pratique, puifqu'ils l'obfervoient 
dans la religion qu'ils venoieni de quitter. L'ufage de 
porter le pain & le vin à l'offrande s'obferve encore 
aux Sacres des rois & des évéqucs, aux Bénédiétions des 
abbés & des abbeffes, & aux Meifes des morts^ A Mi^ 
lan, il y a quatre femmes vêtues de noir & de blanc» 
comme des religieufes ^ qui vont , tous les jours , à la. 
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porte du chœur de la cathédrale, préfenter au.'c eccîe- 
C^'ques qui vont à l'offrande le pain & le vin que 
Ton doit confacrer; & on les appelle encore Jiaconefes, 
On venoit autrefois tous les jours à l'offrande Les Ca- 
pitulalres des rois de France ordonnent d'y aller au moins 
tous les dimanches. Le fécond concile de Maçon , en 
585, ordonne aux hommes & aux femmes d'y venir au 
moins tous les dimanches , & d'y ofirir du pain & du 
vin. Les évêques , dans leurs vifites , dévoient s'infor 
mer fi tous les hommes & les femmes venoient à l'of- 
frande* Si les hommes manquoient, les femmes dévoient 
avoir foin d'y venir pour elles & pour leurs maris. Saint 
Céfaire preflbit l^s fidèles de venir à l'offrande , fur-touc 
quand ils coramunioienr , leur repréfentant qu'K feroit 
honteux de communier d'un pain qu'un autre auroit oî^ 
fert : Erubtfcere débet bomo idoncus^ fi de aliéna obla* 
tione communicaverit ; & c'eft encore Ja pratique d« 
pluficurs perfonnes d'aller à l'offrande les jours qu'elle* 
doivent communier. Ced pour cela qu'il y a des églifes 
où Ton y va , pendant la quinzaine de Hques, à tou- 
tes les Meffes baffes. 

Tant que l'Eglife Latine ^eft fervie indifféremment 
de pain levé & de pain azyme , on prenoit , du pain 
& du vin préfentés à Toffrande , ce qui étoit néceflaire 
pour le Sacrifice. Mais , quaml l'ufage du pain levé eut 
^té aboli , celui qu'on offroit ne fervit plus qu'à être 
difh'ibué au peuple , comme fymbole de commun&n , 
comme on fait aujourd'hui le pain bénit. Il ièrvit en- 
core à la nourriture des miniftres de l'Eirlife , ou bien 
on le vendit au profit des miniUres ou de ki fabrique. 
Depuis , en la place du pAîn , on a donné de l'argent, 
«fin que r£glife fe pourvût elle-mémef du pain azyme 
& du vin néceffaire pour le Sacrifice, C'eft de cette 
manière que l'offrande des peuples s'eft convertie en 
argent. On a pounant conlèrvé, dans quelques églifes^ 
la coutume d'offrir des.hofties & du vin dans des ca^ 
lices , comme à Befançon , le jour des Morts , & à 
Milan. A Sens , dans Les grands obits , on porte 1 
l'offrande des calices avec du vin & du pain azyme fur 
des patéaes. £9 wism jo^s , dao» ^^qu<$ aiuret 
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égJîfes , où Ton offre du paîn levé , on prend du vin 
qu^on a offert , & on en verië dans le calice du pré* 
tre, pour la confécracion. 

Ceux qui vont à l'offrande portent un cierge allumé 
qu'ils donnent au prêtre, pour repréfenter que, de tout 
temps , les fidèles ont oifen ce qui e(ï néceiTaire pour' , 
rcnfferien des pafteurs & pour le fervice public de l'é- 
glife , & , par conféquent, de quoi entretenir le lumi- 
naire. £n quelques lieux, au lieu d'un cierge, on porte 
de l'huile à l'offrande. 

Les offrandes, que le peuple faifoit autrefois , étoienc 
de deux fortes. Les uns apponoient ce qui étoit né-- 
ceflaire pour le Sacrifice : les autres offroient ce qui 
pouvoit faire fubûfler les miniflres de l'Ëglife. On ne 
Hiettoit fur l'autel que ce qui pouvoit fervir au Sacri* 
£ce , comme le pain , le vin & l'eau , les épis & les 
autres fru;ts nouveaux. L'huile & l'encens qu'on brû- 
bit dans le Sacrifice fe mettoient aufii fur l'autel pour 
éo'e bénit&^ mais toutes les autres chofes qu'on appor- 
toit à Toffrande, ^ qui étoient pour la nourriture des 
minilbres ou des pauvres , ne fe mettoient point fur 
fautd : on les portoit à la maifon de l'évéque; c'eft ce 
que nous apprend le vingt-quatrième cunon du quatriè- 
me concile de Carthage. Il y avoit deux temps diffë- 
rents pour recevoir ces deux fortes d'offi'andes. On np« 
portoit , avant la Meffe , ou avant l'Evangile , ce^qui 
étoiudeftiné pour les minîftres de l'autel. On offroit, 
après l'Evangile, ce qui devoit fervir au Sacrifice ; &, 
à Toffèrtoire , oii venoit feulement apporter l'hofti* 
avec laquelle on devoit communier. 

A Laon , quand on vient à l'offrande ^ le célébrant . 
die à ceux qui offirent : Centuplum accipietis ^ & vitam . 
éttemam pojjlidebitis ; c'eft-à-dire : „ Vous recevrez le 
„ centufrie de ce que vous donnez , & vous pofiTéde- 
„ rez la vie étemelle. " • 

Le clergé & les laques, les hommes & les femmes» 
les grands & les petits venoient autrefois à l'offrande» 
pourvu qà'ils ne fuifent pas excommuniés. On n'y ad- » 
mettoît point non plus les catéchumènes , les pénitencg 
& les énergumene^ > auxquels il o'étoit pas permis 4e ; 
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farticiper nî (Taflïfter aux faînts Mytteres. Pendant qu'on 
chantoit J'ofïèrtoire , chacun apportok du pain &, du 
\in, fut àts napes ou ferviettes blanches. Les hommes 
venoient \t$ premiers à Toffrande ; enfuite les femme»^ 
JLes prêtres & les diacres venoient les derniers. Ils n*of- 
froîenr que du pain , & cela, devant TauteU c'.fl ce 
qui efï marqué dans Tofdre Romain s Intérim cantores 
eantant ofertarium. • • & popuhs iat oblatirmei fmSf 
id eft panem & vinutn , cum fanMibus candidh iprù 
rnià mafcuU « deinde fœmina, P^ijjîmi facerdotes & 
diacdni t^erunt ^ féd folum panem ^ & hoc an te altare* 
Biu'chararapporte un concile de Mayence , qui défend 
JAUL femmes , & même aux religieuies , d^'aller à Tof- 
iirande , quand elles ont leurs înârmités ordinaires i 
Muîierei y menftruo tempore , non offisrant , nec fanC'* 
^moniales. On ne recevoh les offrandes des îak]ues que 
iors du choeur. S. Ambroife, comme le rapporte Théo- 
éoret , reprh Tcmpereur Théodofe d*être entré daos l9 
chœur pont y apporter la fienne; & cet emierour s*ea 
ittccufa 9 en difànt que cela fe pradquoit ainli à Conf* 
tantinople. Le concile in Trullo permit feulement i 
f empereur d'approcher de Tautel pour y venir fèire {ott 
oi&ande» & le défendit à tout autre fergncur. Les moi* 
nés & les folitaires venoient à Tautel préfenter leur of- 
irmide. S* Jérôme le dit de lui-même dans (à Lenre à 
Bélîodore. 

Les femmes ne quittoient pas leur place au temps 
de rofirande. Le prêtre alloit autour de Téglifè recevoir 
leur oblatîon, comme l'ordonne Théodulphe d'Orléans : 
Fœmina , Miffam facerdotc célébrante , nequaéfuàm ad 
^Itart accédant , fed locis fuis fient ; & ibi facerdoi 
^arum oblatienes Dea oblaturas accipiat^ Dans plu* 
lîeurs Capkulairesr, il eff défendu aux laïques d^appro 
cher de i'autet pour y faire )eur ofir^de. ( Cet ardcle 
efl: tiré dJ^un livre intitulé ; Liturgie ancienne & mh 
thme* ^ 

%. Les Piar&t cm Guébres^, de petrvent rfeir manger 
qui ait «u vie , fans en, poner auparavant un m<tfceau 
ans quelque Pyrée., en manière d'olRande ; & c'ett 
fefto d'ex|iia(lo& du* aime qia*ii peu» y avoir à tMl 
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[a Vie à tilié eréâture animée », pouf eti faire f*a nourri^ 
tureb Les jours de fête, ils font dans Tufage de portef 
^tenr repas dans les pyrées , & de le panager avec les 
pauvres* 

5.. Les offrandes des Târtates îddiàtf es cônfîfterif à 
préfenter à leurs dieux le premier lait de leurs brebîi 
& de leurs jumentSé Avant de commencer leurs repas ^ 
ils font aufii dans fufage d'olTrir à leurs idoles un mor- 
ceau de ce quMis Vont manger» 

4. Les Tartafcs Orientaux attribueiit tiiie véftti &' 
une faincêté particulière à une petite montagne fîtuéé 
fur les frontières de la Chine , & couverte de bfancbefl 
de bouleau» Lorfque leur chemin s'adrefle de ce côté-* 
là 9 ils ne manquent jamais de fufpendre à utie de ces 
branches quelque panie de leur habillement ^ Comme 
«ne cbemîfe ^ un habit » un bonnet ^ une fourrure ; & 
U montagne cil Û chargée de pareilles oiîraitdes 9 qu'il 
n'y a point de boutique de fripier mieux garnie»; Ce 
ferbit une grande con^modîté pour les pauvres de pou- 
voir aller dans cet endroit s habiller à peu de frais $ 
mais la même fuperHition « qui fôit attacher daiï5.c<$ 
lien ces dépouilles 9 empêche que perfonne ne les en- 
levé. 

5. On trouve ^ dans le Recueil des Voyages au Notd ^ 
que les Moines ou Bonzes de la Corée offrent deux 
fois te }our des parfums i leurs idoles au bruit deH 
tamboufs , des baflins & des chaudrons dont d'autrei 
moines font armés^ 

6. Dârts le royaume de totiquïri , les perforiftefs clé 
diilinétion & les gens riches ^e vont jamais dans les 
temples , & ne donnent rien aux Bonzes p<onr lefquels 
Ibont le plus ^T<ind iâépri<« Ils pratiquent dans leurs mai- 
fonsjBiême leurs cérémonies religieufes, & ils ont uri 
clerc deftiné pour cet office; Ce clerc fe proftemtf ntiT 
milieu de la cour de la maîfon; puis il lit à haute voix" 
k demande que fod maître veut faire à la divinité : iï 
met enfuite dails un entfenfoit le i^iapier fut lequel cette 
demande eft écrite, & le brûle avec l'encens ; après quoi y 
Il jette encore dans Tencenfoir quelques pçetîts patquetî 
éê papier Aoré } ccm eér^monie oà fuMe à'm fefiirt 
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dedîiué h régaler le clerc & les autres domefUques de 
la maiToii. 

7. Les oiïhndes que les Siamois offrent à leurs divi- 
nités paflent d'abord par les mains, des Moines ou Ta- 
lapoîns. Ce font eux qui font chargés de les préfcnter 
h ridole. Ils mettent l'offrande fur l'autel , & ne tardent 
pas à la retirer : fouvent ils le contentent de la tenir fur 
la main & de la montrer à Tidole. On fuppofè que la 
divinité eft fatisf^itc de la vue de cette offrande. Les 
Talapoîns , plus difficiles à contenter, s'en refervent l'o- 
fage. Quelquefois les offrandes confident en des bou- 
gies allumées que les Talapoius cmt coutume de placer 
fur les genoux de l'idole. 

8. Dans les temples des Indiens, un mînidre dei 
autels, précédé d'un joueur de flûte & d'un tambour^ 
tenant en main une clochette, s'avance devant l'idole 
& lui préfente un plat rempli de ritz, quîrefte, pendant 
une heure , expofé à la vue du dieu. Ce terme expi- 
ré, les prêtres s'emparent de l'offrande. 

9. Dans les ifles Mducques, les jeunes gens ne peu- 
Tent faire ufage d'aucun vêtement, ni demeurer foui 
\m toit, qu'ils n'aient apporté au moins deiix têtes de 
leurs ennemis. On met ces têtes comme une efpece 
d'offrande fur une pierre Ikcrée & deftinée à cet ufage. 

10. Dans le royaume de Laos, on ne fait point de 
Sacrifice aux idoles : ce *n'ed point auffî l'ufage à Siam. 
La religion de ces peuples leur défend de rien tuer. 
Ils fe contentent de préfent^r à leurs dieux des fleurs, 
àe$ parfums & du ritz, qui eft la produftion la plus 
commune du pays. 

La politique des Talapoîns de ^aos a établi àes dif- 
tinélions flateufes pour ceux qui viennent préfenter dci 
offrandes en l'honneur de Xaca, afin d'exciter davantage 
la libéralité du peuple. Premièrement/, ils ont ordonné 
que ceux qui apportent des ofllrandes au temple les 
portent fur leur tête, afin qu'elles foient expofées ait 
vue de tous les aflîftants aflemblés en foule pour ces 
fortes de fêtes. Enfuîte ils entrent dans le temple, 
comme en triomphe au fon des trompettes & de divers 
nniios indruvieucs de mufique. I^orfqu'ils fonc arrivés 
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auprès de Tautel, ils élèvent trois fois leur offrande au- 
deflfus de leur tctc : enfin ils la remettent entre les mains 
des .Tûlapoins, & fe retirent plus contents & plus flatés, 
que ceux môme qui ont reçu leur préfent. 

II. Les habitants de la Floride font tous les ans, fur 
la fin du mois de Février, une offrande folemnelle a\i 
foleil : voici eu quoi elle confifte. Ils rempliflent d'her- 
bes de toute efpece la peau du plus grand cerf qu'ils 
nient pu tuer , de manière que cette peau , ainfi enflée , 
repréfente un véritable cerf. Ils la parent de guirlandes 
de fleurs & des différents fruits de la faifon; puis ils 
rattachent au haut d'un arbre & danfent à fentour, 
chantant des hymnes en Thonneur du foleil & lui adreG- 
fant diverfes prières relatives à leurs befoins. Cette of- 
ferte demeure attachée à l'arbre jufqu'à ce que , fannéû 
fuivante, une autre lui fuccede. 

1/2. Il n'y a guéres de peuples plus religieux & qui 
fàffent à leurs dieux de plus fréquentes offrandes que 
les peuples de la Virginie. „ S'ils entreprennent un 
voyage , dit l'auteur de l'hiftoire de la Virginie, ils bra- 
ient de tabac , (cette plante leur tient lieu d'encens)... 
S'ils traverfent un lac ou une rivière , ils y jettent du 
tabac, & même ce qu'ils ont de plus précieux pour ob- 
tenir un heureux pafTage de l'efprit qu'ils croient pré(i- 
der en ^ces lieux. J-orfqu'ils reviennent de la chaffe ^ 
de la guerre ou de quelqu'autre entreprife cçnfidérable, 
ils offrent une partie de leurs dépouilles , du meilleur 
tabac, des fourrures, des couleurs dont ils fe peignent, 
la graiffe & les meilleurs morceaux du gibier qu'ils oqc 
pris. 

OINT DU Seigneur. Ge titre eft donné dans l'E- 
criture aux rois, aux prophètes .& aux prêtres qui avoient 
reçu l'ondion facrée. Il appartient plus particulièrement 
à JeAis-Chrift, dont le nom (ignifîe qu'il e(l par exceU 
lence l'Oint du Seigneur. 

Oints. On donna ce nom, dans le feizîeme fiécle, 
ii ceruins hérétiques feélateurs de Calvin , qui foute- 
noient que celui auquel les péchés avoient été uiîe fois 
pai'domWs^ ne péchoit plus. 

OI-YMPE 2 célèbre montagne de Tîieffalîe, où les 
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iMicicns payeas croyoicnt que Jupiter & les autres dietnr 
faifoient leur féJQur, Çettç iQoutagne fe nomme aujour* 
4'hui Lâcha* 

OLfYMPIlSNS, Les anciens payens appelloiçnc 
idhri leurs çlouze principaux diçux, parce qu'ils étoienç 
perfuadés qu*ils habitoient fur le fommet de r01ympe« 
Leurs noms étoient Jupiter, Mars, Neptune, Piuton, 
Vulcnîn, Apollon, Jiuioq, Vçfta, Minerve, Cérès^ 
pane & Vénus, 
^ OLYMPIQUES, Fgjez Jeux olympiques. 

OMADIUS I divinité du paganifme, adorée autre* 
fois par les infnlaires de Chio & de Téuédos. Ces peu* 
pies avoieni coutume de lui facrifier un hompie donc 
ils décliiroient les membres Tun après t'outre* C*e(l de 
cette barbue coutume que lui vint le nom ^Omadius^ 
On pçnfe communé^ie^t quç tettç divinité étoit \% 
péme que Bacchus 

OMAN au Aman. L^ anciens Perfes dtéfignoieni 
par ce nom le feu perpéeqel qu^ils adoroient çomiae tm 
fymbole du foleil, 

QMBI ASS£ S. Ceft le nom qu'on donnie aux pré^ 
très ou doéteurs des habitants- de l'iHe de Madag::fcar, 
Quelques exemples de la manière dont ils trompent le 
fimple peuple feront connoltre qu'ils ont poulTé au plua 
liaut de^ré la fourberie. S'il arrive que quelque citoyen 
devienne fol, les parents foçt venir au0i-tût rOmtMalfe 
pour qu'ii rende la raifon nu malade. Le prérre leur 
perfuado que V^Hpni lui a été ravi par Tame de Ton père 
ou de fon aïeul défunt, & qu'il va le chercher au liec( 
de leur fépulture. Il s'y rend en effet ; mais, à la faveur 
des ténèbres, il fait une ouverture à la maifon de boÎ9 
placée fur la tombe. Il appliqua un bonnet fur cette 
ouverture ; évoque enfuite famé du père ou de l^aïeui 
du malade , & lui demande l'efprit de fon fils. Au mémo 
inftant , il ferme exa^ement l'ouverture ; & vole à la 
maifon du. malade criant qu'il a rattrapé l'efprit. Il mçt 
enfuit^ fur là tête du malade le bonnet, & af&ireqn^U 
eft guéri. Sans attendre que l'événement confirme cette 
promeffe , on lui fait un riche préiènt avec lequel il Tq 

x%<W ^^s-f^tisfisûc <^ s*çmb^afl^(u p^u du m^ad.Q^ 
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L^nfcendant que les Ombiaifes om (çu prendre fur 
feipric des peuples e(l même plus fort que les fentimem» 
de la nature. Lorfqu'un enfant vient au monde, cet 
prêtres , qui fe piquent d'être grands adrologues, ob* 
fervent faftre qui préfide à fa naidknce. S'ils décident 
que fenfant eft né fous fafpeét d'une planette maligne t 
iC8 parents inhumains Texpofent (ans pitié. Cette coû** 
tume barbare ell caufo que flile de Madagafcar, û valla 
& fi féconde, efl: prefque déferte. 

On diûiujîue deux ordres d'Ombiaiïes dont les em* 
plois font différents; les Ombiaifes Ompancrats ^ & let 
Ombiaffes Omptifiquilis. Les premiers enfeignent à lire 
& à écrire en arabe. Ils font médecins & oompofent ces 
billets nommés béridzi^ dont nous avons parié* Ce fonc 
les plus riches & les plus ref^eété^^. Les Omptifiquili» . 
ibnt des Noirs ou Anacandriens. Ils fe mêlent de prédira 
l'avenir & s'occupent à tmcer des figures de géomancio 
avee des topafes, du crydal, des pierres d'aigle, qu'ils 
difent leur avoir été apportées par le toimerre , de la pari 
de Dieu. ^ 

OMOPHAGIES^ Les Grecs appelloient ainfi les 
fêtes de ]3acchu6 , dans lefquelles on mangeoic des cbé* 
vres tout en vie. 

OMOPHORIUM : petit manteau que lesévéque» 
anciennement avoient coutume de mettre fur leurs épau« . \ 
les pour repréfentcr le bon padeur qui rapporte fur fes 
épaules la brebis égarée. ^ . 

OMPANORAT.S. Les habitants de Tifle de Ma- 
dagafcar appellent ainfi ceux de leurs prénres qui font 
chargés de l'inlfauAioa publique. Leurs fondions con- 
Mem à enfeigner l'arabe aux jeunes gens, & à leur ap- 
prendre à écrire. Us s'occupent aulfî à élire des talii^ 
mans & autres charmes qu'ils vendent le pUis cher qu'ils 
peuvent. 

OMPHALOM ANTIE : efpece de dîvînatioti pra- 
tîquée par quelques fages-femmes crédules &fuperllitieu< 
fes. Ëile confifle à prédire le nombre d'enfants qu'une 
femme doit avoir, en comptant le nombre des nœuds du 
cordon ombilical de fenfunt qui vient de naître. 

OMPHALOPSYQUES,c'eft-à-dire, ayant i'am# 
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au nombrîL On dotuia ce nom à certains Qniécides plus 
connus fous celiii de Bogomiles , à caufe de la pôllure 
où ils fe mettoient pour prier. 

ONCO. C'eft le nom d*une pagode très-fameufe 
dans le. royaume de Cambpîe, que les peuples voilins 
viennent en foule vifitçr avec beaucoup de refpe^ & de 
dévotion. La dîybiité y rend des oracles qui font avi- 
dement reçus par les dévots fuperditieux. 

ONCTION: fadion defroter quelque chofe d'huile 
eu de quelqu'autre liqueur grafle. L'on<5tion d'huile écoit 
une des plus augudes cérémonies de fancienne loi. Les 
rois, les prophètes & les prêtres recevoient par ce moyen 
un caraétere facré , & ils étoienc regardés comme les 
oints du Seiçneur. Dans la loi nouvelle, les rois, le jour 
de leur facre, reçoivent l'ondion de l'huile facrée. L'E- 
glife emploie cette même onétion dans plufieurs de Tes 
Sacrements, tels que le Baptême, la Confirmation & 
TExtrême-Ondion. L'ondion du Baptême fe fait à la 
tête, celle de la Confirmation au front, celle de TEx- 
trême-Ondion fur les parties où les cinq fens réfident 
& par où l'on a pu pécher. L'effet naturel des onftions 
fur le corps eft de le fortifier & de rendre les membres 
plus fouples. L'effet fpirituel âas onélions que l'Eglife 
cm(^oie, e(l de fortifier famé & de lui faciliter la pra- 
tique de la vertu. 

. 2. „ Les Arméniens, dit le P. Monier, ont pour 
5, pratique de laver les pieds de tous ceux qui font à 
5, l'Eglife. Après les avoir lavés, les prêtres les oignent 
„ de beurre , en mémoire du parfum que la femme pé- 
„ chereffe répandit fur les pieds du Sauveur. L'évêque 
5, le bénit devant que de commencer le lavement des 
,, pieds , & dit en le béniffant : Seigneur , fanftifiez ce 
„ beurre , afin qu'il foit un remède contre toutes les 
„ maladies; qu'il donne la fanté à l'ame & au corps de 
„ ceux qui en reçoivent Tondionl 

3. Les Maronites du Mont -Liban ont coutume de 
faire aux malades une certaine onïtion dont voici les 
c^Témonies. Ils mettent dans un vafe plein d'huile un 
petit gâteau, fur Jequel ils ont dreffé fept mèches enior*- 
«liées avec de petites pailles qu'ils allument toutQs» 
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après avoir récîtlS une épître & un évangile : puis, avec 
rbuile qui eft dans le vafe, ils font des ondîoiis non* 
feulement au malade , mais encore à tous ceux qui font 
dans la chambre; après quoi, ils laiflent brûler le relie 
de rhuile. 

4. Les Phéniciens & les autres anciens idolâtres 
étoient dans l'ufage de répandre de l'huile fur les pier- 
res qui (èrvoient à dîftînguer les limites des champs » 
tinfi que fur celles qui étoient placées à l'entrée d'un 
bois facré ou de quelqu'autre lieu deftiné^à la religion. 

ONDOYER : jetter de l'eau fur la tête d'un en- 
fant en prononçant les paroles du Baptême. Cela fe pra- 
tique, lorfqu'on a des raifons pour, retarder les cérémo- 
nies du Baptême , dans la crainte que l'enfant ne meurt 
dans l'intervalle. J^oyez Baptême. 

ONIROCRITIE, Oniromancie, Oniros- 
copiE. Ces différents noms défignent l'art d'interpréter 
les fonges, qui formoît une branche très-confidérable 
de la divination des anciens. Il en ell parlé dans l'Ë- 
criture en plufieurs endroits ; Jofeph expliqua le fongc 
de Pharaon; Daniez celui de Nabuchodonofor. Il y 
avoit à la cour de ces deux princes plufieurs <levins 
qui faifoient profefîion de cet art. 

Les Grecs & les Romains ajoûtoîent beaucoup de foi 
aux fonges. Ils leur attribuoient un dieu paniculier, qui 
éioit Morphée. Un grand nombre d'oracles fe rendoient 
par fonges. Ployez Okacles. 

ONOMANCIE : forte de divination qui confîfle 
à prédire , par le nom d'une perfonne , le bien ou 1« 
mal qui doit lui arriver. 

ONONYCHITEIS, c'efl.h-dîre , qui a des ongles 
ou des pieds d'âne. Céft le nom que les payens don- 
noient par dérifion au dieu des Chrétiens. Ils s'étoient 
imaginé , long-temps auparavant , que le Dieu que les 
Juifs adoroient étoit un âne. Voyant que les Chrétiens 
âdoroient le même Dieu , ils les appellerent par méprit 
Ottofiychites, 

ON S Aïs : prêtres & religieux de la Cochinchfhe, 
divifés en plufieurs ordres, dont les habits font différents 
comme les foulions. L'ufan^e établi parmi quelques-uqp 
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4'entt^eux de porter des bâtons dorés & figemés, poor 
loaiqtte de leur dignité , ft fait croire à un miffîonmùre 
i|u'il y flvoic parmi tes Onfais une kiérarchie pareille à 
celle de notre clergé; & ces prêtres avec leurs bacons 
ont paru à &s yeux autant d^évéques & d^abbés crolTés* 
Plufieurs de ces Onfais e^cercent li médecine ; $: , ce 
qui eft unique dans les gens de leur efpece^ ils font 
iSéz défintereflTés pour admimfher leurs remèdes ^n?/^;. 
Il y en a parmi eux dont remploi confiile à prend» 
foin des animaux déLatlfés & qui n*ont point d'afyle. 
- ONU A VA : divinité adorée autrefois chez les an- 
ciens Gaulois, & qui , fuivant le fentimenc commun, 
^oic la même que la Vénus célefte. Sa figure ponoic 
une tête de femme avec deux ailes déployées au-defius 
& deux larges écdlles au lieu d'oreilles« Cette tête étoit 
environnée de deux f^ems , dont les queues aUoient 
& perdre dans les deux afies« 

O N U P H I S. Les Egyptiens donnoient ce nom à on 
aauieau conûcré au Soleil ou i^ Ofiris , & dont les 
poils, dit -on, étoient ù rebours. Cette diipofttion do 
poils leur fembloît repréfenter le foleil. Ils nourriâbient 
ce taureau avec le plus grand foin, & avoiçnt pour loi 
un refpe^ religieux. 

ONYCHOMANCE 9U Onychomawcie: forte 
de divination autrefois en uikge chez les anciens payens; 
voici en quoi elle confiûoit. On frotoit avec de Thmle 
& de la fuie les ongles d'un enfant. On préfentoit au 
ibleil ces ongles ainfi frotés; & Ton prétendoit y voir 
des figures qui f»foient connokre ce qu*on avoit envie 
d^apprendre. 

O O S C O P I £ : forte de divinadon qui fe p:atîquoit 
•vec des œufs. 

OPALES ! fêtes que les Romains câébroient en 
rbonueur de la déeife Ops, femme de Saturne. 

OPHIOLATRÏE : culte de ferpents. Fayez ce qui 
$ênçeme ce genre finguUer Sidolàtneàr article Serpent. 

OPHIOMANCE ou Opiomancie : forte de di- 
vination qui fe pratiquoit autrefois par fobfervation des 
ferpents. 

OPUITëS : hérétiques du deuxième fiéde. Usad- 
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mettoftfnt des Nous comme les Valentitilens. Uiin<fen« 
tfe ces Nous, & le plus imparfait, jaloux, difoient-ils, 
de ce que fa mère avoic fait Tborome , réfolut de le 
perdre^ en lui apprenant des myfteres qui dévoient trou* 
bler fan bonheur. Pour réuilir ,* il cacha fous la fonne 
d'un ferpeniune venu qu'il avoît créée exprès. Ce fuç 
cette venu qui tenta Eve & la porta à cueillir de Tar* 
bre de vie la pomme iùale qui devoit Im apprendre 
le bien & le mal. Ce fcrpent, felon eux, étoit donctm 
dieu enVoyé ftir terre* Ils croyoient le tenir enfermé 
dxns une caverne où ils Tadoroient & lui ofiroient de» 
pains donc ils fnifoient leur euchariftie, après que l'ani- 
mal s'étoit veautré deffus. Opbis, en grec, fignifie/^r- 
pent;ç*eOt de-là que leur vient le nom ^Opbites, 

OPICONSIVES : fêtes que les Romains célé- 
brolent , le 25 du mois^d'Août , en Thonneur de fat 
déelTe Opicmfivay qu'ils regardoient comme finvennice 
de raiiriculture, 

OPIGENË : fumom que les Romains donnoient 
à Junou , parce qu'ils fiippofoient qu'elle fecouroit les 
femmes 91 travail d'enfant. 

OPINION. Les anciens payens en avoient fait une 
divinité qui préfidoit à tous les fencimeats des hommes: 
Ils la repréftntoient fous la figure d'une jeime femme 
dont la démarche & la contenance paroilfoienc mal af> 
furées, mais dont l'air & le regard étoient très- hardis* 

OPINIONISTES ! hérétiques, qui commencèrent 
à dogmatiièr fous le pontiHcat de Paul IL Ils furent 
ainfi nommés à caufe des opinions ridicules & exna^ 
yagantes qu'ils foutçnoient ophiiâti^ment & qu'ils voii<» 
loient faire palfer pomr autant de vérités inconteftables« 
Ils enfeignoient , entr'autres erreurs , que la pauvreté 
réelle & efeélive étoit la venu la plus éminente du 
Cbriftianifm^ que , pour éo'e faint , il ne fufiifoic pas 
d'étie détaché de cœur de tous les biens du monde , 
mais qu'il falloit n'en pofféder aucun. Ils aifeâoienc 
eux-mêmes cette pauvreté , & prétendoient qu'elle de- 
voit fc rencontrer dans celui qui étoit le véritable vl^ 
Caire de J. C. d'où ils concluoîent que le pape n^ 
rftoit pas, • 
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GPS : furdom que les Romains avoient donné à 
Cybele , déeife de la terre , à caufe des grands lecours 
qu'on en lire^pour la vie. Fôyez Cybele. 

OQUAMIRIS. On appelle aînfi les facrifices que 
les Mingréitens & les Géorgiens ont coutume de pcaci- 
quer , à riraitation des Payens & des Juifs , quoiqu'ils 
faflent profelïïon d'ênre Chrétiens. Le prêtre fait d'abord 
l'offrande de la viélime avec les prières accoutumées : 
puis il lui applique, en cinq endroits différents du corps» 
une bougie allumée , & lui fait faire plufîeurs tours au- 
tour de celui pour qui fe fait le facrifice ; après quoi , 
il l'égorgé. La chair de la viftirae eft mife fur le feu. 
Lorfqu'elle eft cuite , on Ja pofe fur une table aupré» 
de laquelle il y a un brafier de feu. Celui qui a fourni 
la viétime , ayant en main une bougie allumée , fe uiec 
d'abord à genoux devant la table, & attend, dans cette 
pofture , que le prêtre ait achevé certaines prières. II 
fait enfuite brûler de l'encens dans le feu qui eft à côté 
de la table. Alors le prêtre lui préfente un morceau de 
ia viétime , après l'avoir fait tourner, plufîeurs fois fur 
fa tête. Les ailîftants , qui tiennent auRi c];iacun une 
bougie, la font tourner fur la tête de celui qui eft Tob- 
jet du facrifice ; puis ils les jettent dans le feu. La cé- 
rémonie finit , félon la coutume , par un feftin où Ton 
mange la chair de la viélime. 
. Dans le temps des vendanges , Tufage eft que chaque 
père de famille confacre un tpnneau de vin à S. Geor- 
ges. Ce tonneau eft renfermé dévotement dans la cave, 
& perfomie n'y touche. Lorfque la fête de S, Georges 
arrive, alors le pere.de famille fe rend dans l'églife 
dédiée à S. Georges , & lui porte en offrande un flacon 
de ce vin , qui lui a été confacre. Lorfqu'il eft de re- 
tour chez lui , il immole un chevreau dont il répand 
le fang autour du tonneau; puis , fécond^ de fa famil- 
le, il travaille à vuider le tonneau en l'honneur du 
faint. 

ORACLES. Les oracles 'peuvent être regardée 
comme un des points les plus importants & les plus 
curieux de la religion des anciens payen^. Plufîeurs fça- 
vants ont fait des recherches fur cette matière, 6: ku» 
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fentîments font partagés. Les uns veulent que les ora- 
cles aient été réellement rendus par les démons. Dieu 
le permettant ainfi. Les autres prétendent que les ora- 
cles n'étoîent que de pures fourberies des prén*es , aux- 
ijuelles les démons' n'avoîent aucune part. Les premiers 
foudennent que les oracles ont ceflTé à la naîfTance de 
J. C. qui a impofé filence aux démon?. Les féconds 
avancent que les oracles ont continué , plufieurs fiécles 
après la naîfTance de J. C. Sans adopter aucun fentl- 
înent, nous nous contenterons de rapponer les faitt 
k de citer les palTàges qui pourront aider le leéteur à 
fc décider lui-même. 

Pour ce qui concerne rétablifîement des oracles , 
nous ne répéterons point ce que nous avons déjà dit 
aux articles Delphes & Dodone, On petit les confulter : 
nons ajouterons feulement que ce fut fur-tout dans les 
pays montagneux, pleins d'antres & de cavernes , qu'on 
établit des oracles. La liéotie particulièrement en étoic 
remplie ; & Ton fçait que les .Béotiens étoient regardés 
comme les peuples les plus groffiérs de la Grèce. Dans 
les endroits où la nature n*avoit point creufé de caver- 
nes , \t^ prêtres y fuppléoient par à!^% fanétuaires obf- 
f«rs & rtûtésn 

Ils avoient eux feuls le privilège d'entrer. Ceux qui 
Tenoient coniùlter l'oracle fe tenoient dans une charn- 
ue voifme d'où Us pouvoient entendre ce qui fe 
liifoit dans le fanétuaire , mais d'où ils ne pouvoienc 
rien voir de ce qui s'y palToit. De-là vient que lesnn- 
eiens auteurs parlent fort diverfement de la forme de 
leurs oracles. L'hiftoire fait cependant mention dçdeux 
princes qui , par un privilège fpécîal , ont été admis 
ibns le fanftuaire àts oracles. Alexandre , au rapport 
ëe Strabon, fut introduit par le prêtre dans le fknétuaire 
de Jupiter Hammon , tandîé que fes courtifans relièrent 
«n dehors. Vefpafien , qui n'étoit pas alors empereur » 
fe trouvant à Alexandrie , voulut confulter l'oracle de 
Sérapis fur des cbofes importantes , probablement fur 
les projets qu'il formoit déjà pour s'élever à TEmpire. 
Mais , pour plus grande fureté , il ordonna auparavant, 
fue tout 1« mo9dé f^rcJtMu temple. De ce récit de Taçi- 
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te , on tie fait (implemenc que conjefturer qu*il étttM 
. dao5 le fanétuaireé 

Les prôcres avoietit coutume d'entrer dans ces fane* 
tnaîres par des conduits foucerrains qu'eux feuls con« 
noiflbient. RufEn nous apprend que le temple de Séra« 
ph étoit tout templi de chemins couverts. On yoitdans 
r£criture , que les prêtres de Bel avoient pratiqué une 
iffiie fecrette pour entrer » quand ils voulolent ^ dam 
fon temple* Les voûtes des fanétuaires étoient faîtes 
de manière qu'elles faifoient retentir la voix & en au* 
gmentoient coniidérablement la force ; de-là cette voix 
plus qu'humaine de la Pythie , qui imprimoit la frayeur 
& ierefpeét dans Tame de tous ceux qui Tentendoienté 
Quelquefois , au rapport de Plutarque , il fortoit du 
fond du fanâuaire une vapeur trés-agréable , caufée 
par les parfums qu'on y brûloit. Cette odeur ^ qui rem« 
ptiffoit le lieu où les confultams attendoient la réponfe, 
étoit pour eux comme le fignal de l'arrivée du dieu. Il 
y avoit des jours où il n'écoit point permis de conful^ 
ter l'oracle ; mais ces jours n'étoient point fixés t les 
prêtres s'étoient réfervé le droit de les marquer aibitrai^ 
rement. Ainfi » lorfqu'on venolt confulter l'oracle » on 
étoit fouvent renvoyé , fous prétexte que le dieu «'é* 
toit pas d'humeur de répondre ; ce qiii pouvott faire 
foiipçonner que les prêtres avoient befoin de temps pour 
préparer & concerter leurs réponds. Alexandre étant 
allé confulter l'oracle de Delphet , la ptêtreffe lui ré* 
pondit qu'il n'étoit point alors permis de l'interroger. 
Mais le jeune monarque , no ie payant pas de cette 
laifon y prit hrufquement la ptêtrefi^ par le bras & vou« 
lut la forcer d'entier dans le temple. Alors elle s'écriai 
Ah ! mon fils , on ne peut te rélilfer. Alexandre prit 
ces paroles pour un oracle t elles en comcnoient eo 
^^ un très-fiateur pour lui.' Sans tien dethander da« 
vantnge , il s'en dla fort coritent* 

Avant de confulter l'oracle , il étoit nécefiàire d'of* 
IHr des facriôces. Les prêtres examinolem les entrailles 
des viAlmes. S'ils vouloient gagner du tdnps , ils n'a- 
vofent qu'à dffe qu'elles n'étoîem pas heureufes : c'é- 
tdc rniprécext^ homiête jpofar âilËrgr. Les oiaclas 1m 
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fhas ietxaxitSosS^ ëtoienc ceux qui (e i^ifofefttftirde» 
billets cachetés , ou bleh en fonge. On envoyoît iii 
temple , dans un billet bien cacheté , la deffintide que 
Von touioic faire nu dieu ; ta , Ans qu'il parût que le 
billet eût été décacheté 9 le dieu , par l'orgatiedesprè* 
très 9 rendait la réponfe. On ignore fi les prêtres n^avolent 
point quelque fecret pour décacheter les billets fani 
qu'on pût s'en ^ppercevoh t Hs en avoîeiK du moint 
la comslodité ; cnr les billets étoiem placés fur l'autel | 
enfuite on fertboit le temple 6ù les prêtres pouvoienf 
feutrer par des iiTues fecrenes. Quelquefois le prôtrè 
dormoit sne nuit entière f couché Air le billet & rt* 
cevoît ht jéponfe'en ibnge. Plutarque rapporte qu'un 
gouverneur de Cilicie , qui avoir beaucoup de goût 
pour la philofophie Epicurienne , ^ qui , par con« 
féquent , n'éteit guéres dévot , envoya confulter To^ 
fade de Mopfus qui étoit à Malle. Afin d'éprouver fk 
fôenee , il fit partir un de Tes gens avec un billet bieit 
cacheté qu'il devoit remettre à l'oracle. L'envoya ^ 
fi'étant endormi dans le tetnple, vit en (bnge uii hom^ 
me d'une taille inajetoeuiè qui lui dit Noih: lï s'en f^ 
tourna avec cette téponfe qu'il rapporta fidellemei)t à 
nocrédule gouverneur. Tous iës courtifiuis la trouveront 
fort ridicule; mais il n'en jugea pas de âéme. Elle étoic 
en effet fort juûe ; car il y avoit tes mots écrits fur le 
billet : „ Timmolerai-je un bœuf Manc ou noir f Ce 
tf étoit pas (ëulement aux billets cachetés que les oradet 
répondoient, mais encore aux fimples penfées. Tacite ^ 
au fécond livre des Annales , s'exprime en ces termes:- 
,9 Germanicus alla confulter Apollon de Claros. Ce n'eftr 
9f point fine femme qui y fend les oracles, comme à 
59 Delphes, mais un homme qu'on choifie dans de cer- 
M talnes familles, & qui efl prefque toujours de Milet» 
f, B Mil de lui dire le nombre & les noms de ceu3t qu» 
#, viennent le confulter ; enfuite il fë retire dans une 
0, grotte; & ayant pris de l'eau d'une fouree qui y eftr 
99 il vous répond en vers à ce que vous avez dans l'éf- 
9, prit , quoique le plus fouvent il foît fort ignorant." 
Ce qui diminue le merveilleux dé ces fortes de faits , 

i'eft ^ue les prttréi zioim, sûMe meyeRi de conootM 
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ce que les confùltants venoient demander à l'oracle on 
du moins de le deviner. Ils étoîent les maîtres de différer 
leur réponfe jufqu'ù ce qu'ils fe fuffent éclaîrcîs. Les 
officiers du temple , fous prétexte d'en faire yoir les cu- 
liolités aux nouveaux venus, s'entretenoient avec eux 
& s'inftruifoient adroitement de leurs affaires. Le« hôtel- 
liers queftionnoient leurs domefliques , & par cette voie, 
les prêtres pouvoient être aifémcut inftraits avant de ré- 
pondre. Les oracles, qui fe rendoient par fonges, étoienc 
aufB fort furprenants. On faifoit dormir le confultanc 
dans le temple. Le lendemain» il racontoit aux prêtres 
Jes fonges qu il avoît eus ; & fexplicatton , qu'ils lui en 
donnoient , étoit la réponfe à ce qu'il étoit venu de- 
mander. Ordinairement on avoit foin de préparer par 
des jeûnes celui qui devoit dormir dans le temple, aOn 
que Con cerveau vuide fût plus propre aux fonges. Il 
étoit d'ailleurs affez naturel qu'ayant refprit frapé de 
dieux & d'oracles, fes ftnges y euffent quelque rapport. 
Quelquefois on le faifoit dormir fur des peaux de vidi- 
ïne^ ; & l'on t foupçonné qu'elles éioîent frotées de 
quelques drogues capables de faire imprefïïon fur le 
cerveau. Malgré toutes ces précautions , fi l'on ne pou- 
Toit prêter aux fonges du confultant aucune interpréta- 
tion paflhble, on lui faifoit paflTer une nouvelle nuit 
dans le temple, & cela, jufqu'à ce que fes fonges puf- 
fent recevoir une explication convenable. Quelquefois 
c'étoient les prêtres eux-mêmes qui dormoient , & qui 
âvoienc les fonges; &, dans ce cas, la chofe étoit affez 
fimple. 

Il y tvoît dans l'Achaïc un oracle de Mercure , qui 
fe rèndoit d'une manière fort bizarre. On alloit dire au 
dieu , tout bas & myflérieufement , ce qu'on vouloit 
lui demander. On fortoit enfuite du temple ; & les pre- 
mières paroles, qu'on entendoit au fortir de-là, étoienc. 
la réponfe du dieu. Cet oracle ne fe rendoit jamais que 
le foir. Les prêtres pouvoient , dans l'obfcurité , faire 
entendre , fans être vus , les paroles qu'ils jugeoient à. 
propos. 

Une qualité inhérente à tous les oracles étoit féqui- 
voque & rambiguité. Il n'y en avoit point qui n'eût 
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tm double fens ; & qui ne pût s'accommoder à plùfieu». 
événements. L'Hiftoîre ancienne en /ournît des exem* 
pies ians nombre. Alexandre, ayant été faîfl d'une ma- 
Isdie violente à Babylone , plufîeurs de Tes courtifans 
allerenif confulter l'oracle de Sérapîs, & lui demandèrent 
s*il étoit expédient qu'on apportât le roi dans fon tem^ 
pie; afin qu'il lui rendît la fanté? Sérapis répondit qu'il 
étoit plus avantageux pour Alexandre de^ relier où il 
étoit. Cette réponfe étoit prudente. Le roi pouvoic 
mourir en chemin , ou dans le temple même ; ce qui 
eût ^it grand tort à foracle* S'il mouroit à [Babylo- 
ne , Toracle pouvoit recevoir une interprétation favora- 
ble ; c'eft ce qui arriva en efibt, Alexandre étant mort, 
on jugea que Serapis avoit voulu dire qu'il étoit avan-r 
tagenx à Alexandre de mourir après des conquêtes 
qu'il ne pouvoit ni augmenter ni conferver. Macrobd 
nous apprend que Trajan, étant fur le point de porter 
là guerre chez les Parthes, on lui confeilla de conful- 
ter auparavant, fur cette entreprit, l'oracle d'Héliopo- 
lis, qui étoit fort célèbre. Il n^étoit pas néceffaire d^ 
fe rendre en cette ville: il fuffifoit d'envoyer au tem- 
ple un billet cacheté, Trajan , qui avoit plus de con- 
£ince dans Tes armes que dans les oracles, voulut (fa- 
bord éprouver celui d'Héliopolis. Pour cet effet, il en- 
voya au temple \m billet bien cacheté, mais où il n'y 
avoit rien. Si l'oracle lui donnoît quelque réponfe, il 
étoit pris en défaut; mais la chofe ne tourna pas ainfi. 
On renvoya à Trajan un autre billet bien cacheté, oik 
devoit être la réponfe de l'oracle; & dans ce billet il 
n'y avoit rien. Trajan conçut, par cette épreuve, un 
grand refpeft pour l'oracle d'Héliopolis. Il y envoya 
un aunre billet, par lequel il demandoit s^il acheveroic 
beuredbment la guerre , & s'il retoumeroit à Rome? 
Le dieu ordonna que Ton brisât, en plufîeurs pièces , 
une vigne, qui étoit une des ofibindes de fon temple ^ 
& qu'on en ponât les morceaux à Trajan. Ce prince^ 
^tant mort dans cette campagne, fes os furent apportés 
il Rome ; & les partifans des oracles ne manquèrent 
pas de publier que les morceaux de la' vigne rompue 
i^préfentoient les os de Trajan > mais il y avoit une iQ« 
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liûité (fjsutrei diofes auxquelles k, viffie roopae poth 
▼oit également fe rapponer. 

Lés prêtres de la déeiTe de la Syrie avoîent inventé, 
nous dit Apulée» une efpece d*orade très- commode » 
qui cottvenoit à tout, & qpi écoit conçu dans deux vers 
doBt voici le fens ; „ Les bœufs attdés coupent bi 
„ terre, afin que les campaghes produifent leurs ftmts.** 
Avec le fecours de ces deux vers , ils répondoient à 
toutes les quellions qu^on leur falfoit. S'il s'agiflbit d^un 
oariage; des bœufs attelés, & des campagnes fëconde» 
formoient un« fens -aflez clair. Si ou les confultoit fiff 
l'achat de quelque terre ; les b<pufs , & les campagnes 
venoient, on ne peut pas |4us à propos. Si Ton panoic 
pout la guerre ; le joug des bœufs attelés étoit Fimage 
de celui qu'on devoit impofer aux ennemis i aînfi àk 
fefte. Un nommé RutiHen étant allé demander au faux 
prophète Alexandre quels précepteurs il devoit donner 
à fon fils , Alexandre répondit qu*îL &lloit lui donner 
Pythagore & Homère. On cnu que Toiacle avoit vouia 
faire entendre, par cette réponfe, qu'il fàlloit infiniâ» 
le jeune homme dans la pbilofophie & daos les belle» 
lettres ; mais , le fils de Rutilieo étant mort quelque 
temps après, on trouva un autre (ens à Torade, beau- 
coup plus fubtil» & même plus jufte. (>n publia quft 
Toracle avoir prévu que le jeune homme devoit bientôt 
.«lier tr^ver dan^ les enfers Pythagore & Homère,, 
quand il avoit recommandé de les. lui donner pour pré-> 
cepteurs. Le premier, qui imagina cette explication,, 
&t Rutilien lui-même. 

Lorfque Xerxès vint fondre fur la Grèce t l^oiade 
de Delphes, confuU^ par les Athéniens, leur répondit 
que Minerve , protedbice d^Athénes , ftifôit tous feft 
efforts pour fléchir le courroux de Jupiter ; que tout 
ce qu'elle pouvoit obtenir étpit que les AAéniens fe 
ftuvaffent dans des murailles de bois-^ que Salamine ver* 
roit la perte do beaucoup d'enfants chers à leur$ mères» 
foit quand Cérès feroit difperfée., folt quand elle fooit 
ratoalTée. Il eût été befoin d'un autre oracle pour ex- 
pliquer celui*là. Les murailles de bois étoiem les vaifr 

leaux : cela ppuvMt a^'»uepdr«4 nvtia ce<. en&i;iUht^dMa 
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à leurs îhtfés , flont Salamine devoft voir la perte, fè- 
Toient-ils Grecs , ou Perfes ? Lequel des deux peuplés 
reraporteroît la victoire? c*eft ce qu'il étoit difficile de 
conjeôurer. Un certain Œilomaûs, phtlofophc Cynique , 
donc Etifebe nous a confervé des Fragments, invéétive » 
à ce fujei , contre l'oracle de Delphes , d'une manière 
fanglante. ,% Beau devin, dic-îl, tu ne fçais point k qui 
„ ^ront ces enfans , dont Salamine verra la perte ; s'iU 
„ feront Grecs, ou Perfes. Il faut bien qu'ils foient .de 
„ l'une ou de l'autre armée; maïs ne fçais-tu point du 
„ moins qu'on vetrâ que tu ne te fçais point? Tu ca- 
„ ches le temps de la bataille fous ces belles expreflions 
„ poétiques , foit quand Cérès fera diït)erfée , foft 
„ quand elle fera ramaiïëe. Tu veux nous éblouir par 
„ ce lanpge pompeux ; mais- ne fçaît-on pas bien qu'il 
„ fout qu'une bataille navale fe donne, au temps dès 
„ fëmdlles ou de la moifTon ? Apparemment ce ne 
„ fera .pas en hiver. Quoi qu'il arrive, tu te tireras 
„ d*afifaire, par le moyen de ce Jupiter que Minerve 
„ tâche d'af^aifer. Si les Grecs perdent la bataille , Tu- 
„ piter a été\ inexorable : Vils la gagnetit,' Jupiter s'^eft 
„ enfin laiffé fléchir. Tu dis, Apollon , qu'on ftiie dans 
„ des mur» de bois; tu confeilles : tu ne devine^ pas. 
„ Moi qui ne fçais point deviner , j'en eulTe bien dit 
„ autant. J*euire bien jugé que l'effort de la guerre fe- 
„ toit tombé fur Athènes , & que , puiflque les Athé- 
„ niens avoient des vaiffeaux, le meilleur pour eux 
„ étoit d'abandonner leur ville, &.de fe mettre totrs 
„ fur la mer." 

On voit, par cet exemple, que les oracles n'étoîent 
pas univeriellemefir refpeétés che? les payens. En effer^ 
trois grandes' feétos de philofbphes foifoient profeifîoa 
de regarder les oracles comme autant d'impoftures pro- 
pres à féduîre le .peuple. Cétoient les Epicuriens , les 
Péripatéticîens & les Cyniques. Des prêtres avoîent 
loin d'écarter de leurs fanétuaires ces incrédules, dont 
roBîi clair-voyant pouvoit éclairer leurs myfteres. Cet 
Alexandre, dont Lucien décrit les fourberies avec tant 
dCagrément, avoit toujours foin de faire éloigner les 
£picaiieiiS' 9 lorfi|Uril «osmiençoit fes cérémonies* 1 
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preiiok la mâmd précaution à Tégard des Chrétiens; &, 
voyant que ces deux fortes de gens s'efForçoient de 
montrer la faufTeté de fes oracles, il ufa de dratagéine 
pour les faire chafler du Pont , où il faîfoît alors fon 
féjéur. Il déclara au peuple que le dieu , dont il étoit 
rinterpréte, étoit irrité contre les impies, dont le nom- 
bre fe multiplioit, chaque jour, dans le Pont, & qu'il 
ne parleroit plus , fi Ton n'en purgeoit le pays. Le 
peuple furieux chafla aufii-tôt les Epicuriens & le» 
Chrétiens. 

Hérodote rapporte qu^un Lydien, nommé Paâias^ 
fujet du roi de Perfe, s'étant rcfugié à Cumes , ville de 
Grèce , & fon fouverain ayant fait dem^inder qu'on le 
lui livrât, les habitants de Cumes envoyèrent confulter 
foracle dea Branchides, pour fçavoîr comment ilsd^ 
voient fe compoHer dans cette occafion. L'oracle ré- 
pondît qu'il failoit livrer Paétias. Ariflodicus , un des 
principaux citoyens de Cumes, indigné de cette ré- 
ponfe qui lui paroilFoit injufle & barbarç, obtint qu'on 
enverroit à l'oracle une féconde députation , & fe fit 
nommer parmi les députés. L'oracle , confulté une fe* 
conde fois, répondit la même chofe. Ariflodicus, très* 
mécontent, ufa d'un flratagéme pour faire fëntir au dieu 
rinjuflice de fa réponfe. £n fe promenant autour du 
temple , il fit fortir de petits oifeaux qui y faifoient leurs 
nids. Aufli-tôt il entendit une voix qui lui crioit du 
fonds du fanâuaire : „ Détedable mortel ! quelle cil 
^, ton audace de chaffer de mon temple ceux qui font 
„ fous ma protedion...*'? Hé! quoi! répliqua furlo 
€hamp Aridodicus , „ ne nous ordonnez-vous pas de 
„ chftfler Pa<^ias , qui cft fous la nôtre ? " Le dieu , 
pouffé à bout, éclata en injures contre le téméraire 
Ariflodicus. „ Oui, je vous l'ordonne, répondit -il, 
5, afin que vous, qui êtes des impies , vous périffîee 
3, plutôt , & que vous ne veniez plus importuner les 
9, oracles fur vos affaires ; réponfè extravagante , qui 
faifoit voir combien le dieu étoit piqué de la compa- 
raifon injurîeufe d' Ariflodicus. Le même hiflorien nous 
fournit une autre preuve du peu de cas qu'on faifoit 

i|uelquefois der otacle«« Lei Acbéoieni étomt fur l# 
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point de déclarer la guerre aux habitants d'Ê^he, qui 
avoîent fait des ravages dans TAttique , lorfquMls re- 
çurent un oracle de Delphes , qui leur défendoit de 
rien entreprendre contre les Éginètes , qu^au bout d^ 
trente ans. Ce terme expiré, il falloii qu'ils conftruifif' 
fent un temple en l'hotmeur d'Éaque , & commençaflTent 
enfui te la guerre qui devoit leur être très-avantageufe. 
Mais, sMls la commençoient auparavant, Torncle ne leur 
annonçoit que des malheurs. Les Athéniens écoutèrent 
plutôt leur reffehtiment contre les Éginètes que les me- 
naces de l'oracle. Us n'accomplirent que la moitié de 
ce qu'il ordonnoit. Ainfi ils bâtirent le temple d'Éaque^ 
mais ils ne jugèrent pas à propos de remettre leur ven- 
geance après trente ans. Ils attaquèrent fur le champ le9 
Éginètes; &, en dépît àé Toracle, ils remportèrent une 
viftoîre complette. 

Ce qui contribuoit à dimmuer la confiance que lef 
payens avoient dans les oracles , c'eft qu'ils fçavoient 
qu'ils fe laifToient corrompre quelquefois , & difoient , 
pour de l'argent, tout ce qu'on vouloit. Les Athénien* 
les plus éclairés n'îgnoroient pas que les oracles de Del- 
phes étoient vendus à Philippe; ce qui faifoit dire à 
Démollbènes que la Pythie pbilippifoit, Démarate, roi 
de Sparte , étoit accufé par Cléoméne, fon collègue , de 
poflTéder injuftement l'autorité royale. L'accufateur difoic ' 
que Démarate n'étoit pas vraiment le fils d'Arifton , fon 
prèdécefleur. Il alléguoit en preuve qu'il étoit né trop 
peu de temps après le mariage d'Arifton, & que cette 
naiflîince précoce avoit excité les plaintes d'Arifton lui- 
même. Il concluort à ce que Démarate fut dépouillé de 
Ja royauté. Cette affaire étoit fort embarralTante. Ou eut 
recours à l'oracle de Delphes; mais il avoit été corrompu 
par Cléoméne , & il répondît que Démarate n'étoit p^9 
fils d'Arifton. On découvrit depuis l'impofture ; & le 
prên-efle fut punie par la perte de fa dignité. Ce fait eft 
rapporté par Hérodote, ahifi que le fuivant Quelques 
Athéniens, bannis de leur patrie par le tyran Hippias , 
corrompirent la prétrefle de Delphes , & l'engagèrent , 
à force d'argent, à ordonner, de la part d'Apollon, à 
C9US les Lacédémeniens qui viendrolent la <?onfulter , 
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dje délivrer Athènes de la tyrannie (TlSpplas. La PytMe 
féconda (1 bien leur intention que les Lacédémoniens , 
voyanc que rorade leur répécoicxoujoursla même cbofè» 
& craignant de s'attirer la colère du dieu , armèrent con- 
tre liippias qui cependant étcnt leur alité. On ne .peut 
fnéres douter que Toracle, qui déclaroic Alexandre fils 
de Jupiter Hammon, n'ait été imaginé par la balTe Da- 
tèrie des prâtres de ce dieu ; & il en eft de même de 
celui qui fut rendu à Augufle, au fujet de Livie que ce 
pjince avoit époufëe, étmt gxoQé d'un ^autre. Non-feule- 
ment l'oracle approuva ceue adion; mais il déclai* 
même que les mariages contractés avec des perfonoei 
déjà groifes étoient les plus heureux. 

L'Écriture fàinte ne nous apprend point que les ^na- 
oies aient été rendus par les démons. Cependant on 
l'a cru, dans les premiers temps du Chri(iianifine : plu- 
fieurs perfonnes le croient euccx-e aujourd'hui. X^'opi- 
nion des premiers Chrétiens fur les oracles étoit fondée 
fur plttfieurs raifons ifa\ peuvent aujourd'hui ne pas pa- 
rôître entièrement convaincantes à tout le monde. Pre« 
xnierement , les hii^oires furprenantes que certains au- 
teurs débitoient fur les oracles, pouvoient perfuader 
aux Chrétiens ^u'il falloir néceifairement que les démons 
s'en fdlfent mêlés : en' voici une entr^autres que Suidas 
rapporte, & qui étoit bien capable de leur &ire attri- 
buer les oracles ft quelque pouvoir fumatureL "niulis, 
roi d'Egypte, enflé de fes fuccôs & enyvré de ifa gloire. 
Ta trouver l'oracle de Sérapis, & lui dit : „ Toi qui es 
„ le maiàe du feu & qui gouvernes le cours du ciel » 
„ dis-moi la vérité. Y a-t-îl jamais ou, & y aura-t-il 
,; jamais quelqu'im aufli puilTant que moi? " Voici ia 
réponie de l'oracle. ^ Premièrement Dieu ,- enfuice la 
,y parole^, & fefprit avec eux, tous s's^mbLant ,en un 
„ dont le pouvoir ne peut finir. Sors d'ici prompte- 
„ ment , mortel , dont la vie eft toujours incertaine." 
£n fortant du temple de Sérapls, Thulis eft égorgé. Si 
cet oracle n'eft point fuppofé, on ne pourroit ratoribuer 
à la fourberie des prêtres. Où auroient-ils pris une con- 
nbiflTance Ci pofuive de la fainte Trinité? 

Mais ceux qui ne veulent voir dans les oracles qif un 



Mfio6 ndroîtement ménagé s'iufcrivent &t Ùxlx contre 
cette lûftoire & lès autres femblables qu'on débite fur 
ce lîijet. Us dîfent que, dans un temps, où Ton fnppo- 
foît tant de livres , on pouVQÎt pluis aifément fuppofer 
quelques liifloires; que les auteurs de celles qu'on allé* 
gue ne font pas des écritraîns dignes de foi en tout ;,que 
^flolre de Thulîs , rapportée par Suidas , écrî vain peu 
fcnipuleux , a le même défaut que les Livres de la Sy- 
bille ; qu'elle s'explique avec trop de clarté fur nos myt 
teres ; qu'elle eft d'ailleurs démentie par l'hîftoire qui 
nous apprend que ce fut un Ptolomée qui fit venir ro- 
nde de Sérapîs du Pont en Egypte : or ce Thuli» 
étoit bien plus ancien qiie les Ptolomées. Une. feconcte 
Yufon, qui portoit les Chrétiens i attribuer les oracles 
^x démons , étoit la convenance que cette opinion pa- 
voliToit 4ivoir avec îa ^hilofophîe de Platon , alors fort en 
vogue parmi les Chrétiens. Le Platbnifme eft aùffî rempli 
de génies & de démons qui fervent à entretenir le tom- 
œerce entre Dieu & les hommes, quoiqu'il foit plus que 
probable que Platon n'admettoît point de mauvais dé- 
mons auxquels on pût confier le foin de tromper le» 
hommes. Ses difcîples s'étoient écartés de fa do^înt. 
•lur cet article. Eufèbe <:it2 plufieurs pafl&ges de Por- 
phyre , qui prouvent que ce philofophe payen étoit . 
peifuadé que c'étdîent les démons qui rendoiént tes 
oracles. Tamblique avoir h même opinion; & Fautbrîté 
de ces Platoniciens étoit capable d'en Impofer aux 
-Cbréciena. Maïs les partifans du fyftéme oppofé trou- 
-Vent que l'autorité de Platon & des Platoniciens étoit 
bien foîble & même chimérique ; que leur fentiment 
fur les démons pouvoit être mis au nombre des autres 
menfongesj qu'ils enfeignoîent que Platon lui-même n'é- 
toit peut-être pas auffi fur de Texiftençe de Ces démons, 
que les Platoniciens l'ont été depuis; que ce philofo- 
phe a mêlé , de grtieté de cœur, trop de fables dans 
fon fyftéme pour qu'on ne puiflTe pas foupçonner que 
tout ion fyftéme eft fabuleux. Enfin la troifieme & la 
grande raîfon des Chrétiens étoir la* ceflatîon des ora- 
cles , vers le temps de la naîflànce de J. C. Il eft vrai 
qSil en eft fouvent parlé , même dans les auteurs pro- 
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fanes. Pourquoi les oracles avoient-ils cçITé prédit 
jnenc dons ces temps-L^ ? Les Chrétiens difoîenc qu« 
J. C. avok impofé fîlence aux démoas qm les rendoieriu 
.Cette penfée ed heureufe & devoit naturellement avoir 
beaucoup de cours. Elle.écoit appuyée fur pludeurs 
oracles où. les démons annonçoient la venue de J. C. 
& leur propre décadence; tels font les fuîvants qu'Eu- 
fcbe dit avoir tiré des écrits de Porphyre : i ^ „ Gé- 
sy miilèz, trépieds, Apollon vous quitte; il vous quitte» 
,» forcé par une lumière célefle : Jupiter a été, il eft 
,, & il fera. O grand Jupiter 1 hélas ! mes fameux ora* 
„ clés ne font plus... a ^ La voix ne peut revenir à 
9, la prêtrefie ; elle eil déjà condamnée au filence de- 
9, puis long*temps. Faites toujours à Apollon des fa- 
„ crifices dignes d'un dieu... 3 ^ Malheureux prêtre^ 
„ ne m'interroges plus fur ce divin Père , ni far fpa 
„ Fils unique , ni fur TEfprit qui e(l faïue de toutes 
„ chofes. Ceft cet Efprit qui me chafle de ces lieux." 
Suidas, Nicéphore & Cédrénus rapponent qu'Augufle» 
déjà vieux , alla confultcr Poracle de Delphes fur le 
choix d^un fucceffeur; que le dieu fc fit long -temps 
prier pour répondre , & qu'enfin , cédant aux importuni- 
'^tés d'Augude , il lui dit : „ L'enfant Hébreu^ à qui toui ' 
„ les dieux obéiffent , me chailè d'ici & me renvoie 
.„ dans les enfers. Sors de ce temple fans parler, "v^ , 
A cela on répond que ces oracles , par lefquels un 
démQn devenu muet dit lui-même qu'il ed muet , ont 
^été cki fuppofés par le trop de zélé des Chrétiens, ou 
trop aifément adoptés & fans aucun examen. On prouve 
jpar le fait qu'ils font tous faux , puifqu'il y a des preu- 
ves que les oracles ont continué, plulieurs fiédes apréi 
la naiflànce de Jefus-Chrifl. Suétone , dans la Vie de 
Néron , nous apprend que cet empereur fut averti par 
l'onide de'Pelphes de fe donner de garde des foixante- 
treize ans; qu'il crut que cet oracle lui promectoic 
foixame-treize ans de vie, & ne penfa point h Galba » 
i^gé dé foixantertreize ans, qui lui ravit l'Empire. Plu- 
tarque, qui vivoit fous Trajan, nous dit que Toracle de 
Delphes fubfîftoît encore de fon temps, mais qu'il étoît 
im peu déchu & réduit à une feule précrefle , au Uev 
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ûe deox'oa trois quMl avok autrefois. Ce même oracle 
rendit una réponfe trôs-célébre au fujet de trois rivaux 
qui fe diiputoient l'Empire après la mort des Antonins» 
Ces rivaux écoient Sévérus Septimus , Pefcennius Niger» 
Clodius Albinus. La Pythie, confukée fur ces trois con- 
currents, répondit en vers : „ Le Noir eft le meilleur; 
„ TAfricaîn eft bon ; le blanc eft le pire." On lui de- 
manda enfuite auquel des trois r£mpire demeureroit f 
„ Elle répondit : ,, On verfera le fang du Blanc & dt» 
„ Noir. L'Africain gouvernera le Monde." Le Noir étoit 
Pefcennius Niger; le Blanc Clodius Albinus^ l'Africain, 
Sévère, né en Afrique. Théodoret nous apprend qne 
Toracle de J^elphes fubfiftoit encore du temps de Julien 
l'Apoftat , qui l'envoya confulter fur Texpédition qu'il 
méditoit contre les Perfès. Depuis ce temps, il n'en eft 
plus fait mention. Sans nous engager dans l'hiftoire de 
la durée de tous les oracles , nous remarquerons ^u» 
rhiftorien Dion, qui n'acheva fon Hiftoire que fous l'em- 
pire d'Alexandre Sévère, 230 ans après Jefus-Chrift , rap«- 
poite que , de fon temps , Amphilocus étoit encore cé- 
lèbre par les oracles qu'il rendoit en fonge. Zozim» 
nous apprend que les habitants de Palmyre confulterent, 
fous l'empire d'Aurélien , l'oracle de Vénus Apbacite. 
La forme de cet oracle étoit fmguliere. On }ettoit dans 
un lac fàcré des préfents pour la déeOe. Si elle les 
agréoit, ils alloiem à fond: fi elle les rejettoit, ils fur-? 
nageoient. Licinius , au rapport de Sozçmene , ayant 
confuité l'oracle d'Apollon de Dydirae , pour fçavoir 
s'il devolt recommencer la guerre contre Conftantin, on 
lui répondit par ces deux vers d'Homère: „ Malheu- 
„ reux vieillard , eft-ce à toi de combatre contre les jeu-. 
„ nés gens ? Tes forces font épuifées & la vieilleift 
„ t'accable. " 

Ces exemples fuffifent pour prouver que les oracles 
n'ont pas celfé k la naiifance de.Jefus-Chrift, On oppofe 
cependant à ces autorités des pafFages d'autres auteurs 
qui difent que les oracles ont ceffé. D'où vient cette 
contradiction qui fe trouve quelquefois entre des écri-^ 
vains du même temps ? C'eft qu'il arrivoit quelquefois 
^ue tes oraçlçi éiomt iméi pour un temps par . cti^ 
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«tins scddens» & qtfils gaidoîent le fiknce j«^^l c8 
qu'ils enflent réparé leurs pertes. L'oracle de Delphes 
fot plUé pluGeurs fois ; & , 4aiis les intervalles de & 
ruine à Ton récabliflèmoit , il Ce talfoit. Mais , lorfqa'Q 
s'étoit relevé, il repienoit auilî-tdt la parole. Ceux qui 
écrivoient dans ces intervalles de fitencc afluroient qu'il 
ne difoit plus rien; & ceux qui éCTivofenc lorlqu'il écok 
létabli fontenoient qu'il parloit nuifî-bien que jamais. H 
elt probable que les oracles ie conferverem tant que le 
paganirme fqbfifhi : or le dernier coup fut poité au pa- 
ganifme, l'an 451 de Jefus-Cfarifl, par les empereurs Va- 
lentittien III & Marcien, qui défendirent , fous peine de 
la vie , tout exercice de la religion payenne. Mais , 
quand le paganifme n'eût pas été aboli , il eft à croire 
que les oracles euffent enfin tombé* Depuis long-teraps, , 
ils étoient bien dédius. On ne rendoit plus tes oradès 
en versrc'étott déjà une grande marque de décadence. 
Les prêtres, confondus par les railleries qu'on fîdfoit de 
leurs médiants vers , s'étoient réduits à la fvole. Les 
feétes des Epicuriens, des Cyniques leur avoient fait un 
tort conOdénble* Ces philolbphes ne s'occopoient qu'à 
celever leurs fourberies & à déiàbulèr le peuple. Enfin 
rinfolence des prêtres , diveifes aventures qui avoient 
révëlé leur impofhrre, „ l'obfcurité, rincertitode^ la 
^ faufTeté de leurs réponfes avoient déjà décrédité'Ies- 
9, oracles «. & en auroieut caufé la ruine entière, quand 
,, même le paganifme n'auroit pas dû finir. " Ce font 
les paroles de Mr. de Fomenelle, dans fon Hiftairedet 
Oracles , ouvrage qui nous â fourni bien des ciiofes 
pour la compofîtion de cet article. Fayez Delphes, 
DoDONE, Apollon; Junon, Trophonius , Sorts. 

3. Au rapport d'Hérodote, Ctéfus voulant éprouver 
la véracité des oracles, envoya des aml^adàdeurs à Del* 
phes , dans la Phocide , à l'antre de Trophonius , au 
temple de Jupiter Hammon, & dans plufieurs autrqa 
lieux fameux par les oracles, avec ordre deleur propo- 
ièr à tous , le même jour, la quellion fuivante ! „ Que 
fiiit àpréfentCréfus, fils d'Alyatte, roi de Lydie? "Cette 
queilion n'étoit pas aifée à réfoudre.. Le roi, pour 
saettre le» oracles en défaut , avoit imaginé quelque 
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cfaoft^u^ii croyait Impoflible de it^rism» Eo ^ffist, qid 
eût jamais pu pcofer que, dans le moment où les m- 
baflàdeufs de CréTus confukoleQt les dîffiîrents oivdes , 
ce gnmd monarque faifoit cuire une tortue avec un 
agneau dans une marmite d^airain q\Â avoit nn couver- 
cle de même métal? Cependant cette aâson, qu'on ne 
pouvoit pas mômé foupçonner, n'éch^ point à la fa- 
gacité de Torade de Delphes. Voici qudle fut â ré- 
ponfe : „ Je connois le nombre des grains de fable qui 
„ couvrent les rivtiges de In mer; f ai mcfuré rimmenfo 
„ étendue de ce vafie élément. J'entens le muet & ce* 
,9 lui qui ne fçaic point encore parier* Mes fens font 
,» frapés de Todeur d^une tortue qui eft cuite dans de 
y, Tairain avec des chairs de brebis» airain deffiis, airaia 
M defrous."Créfus, étonné d'une réponfe fi jufte, offiû 
à Apollon uit (àcrifice de trois mille bœufs. Il lui en* 
voya cent dix*(èpt lingots d'or avec un lion d'or, qui 
pefoît dix talents & pIuGeurs auffes riches préfents. Il 
chargea les ambaflàdeurs ,. qui ponerent toutes ces ri- 
chedfes , de demander à l'oracle, en fon nom, quel fe- 
rait le fucçès de la guerre qu'il nvoit deflein d'entre- 
prendre contre les Perfcs? Apollon peu touché des pré- 
fents de Créfus , & voulant fe venger de ia malice de 
ce prince qui avoit ofé le tenter , lui fit ceue néponfe 
éqtHvoque : „ Si Créfus fait la guerre aux Perfes , il 
M renverfeia un grand Empire. " Créftis ne douta point 
que ce grand Empire ^qu'il devoit renverier ne fût la 
monarchie des Peries. 11 combla de nouveaux préfents 
le temple de Delples, & confuka une oroifîeme foisl'o- 
lacle pour fçavoir quelle feroit la durée de fon Em- 
pire. Le dieu répondit qu'il fubfifteroit jufqu'à œ qu'on 
vît un mulet remplir le (hrône de Médée. Créfus' ju- 
gea , par cette dernière reponfe , que fon £lnpire feroic 
étemel , puifqu'il ne devoit finir que lorfqu'on verroit 
arriver une chofe abfurdc & impoflible. Il attaqua les Per- 
fes dans cette confiance ; mais il fut vaincu & fait pri- 
fonnier. Il reconnut alors qu'il avpit été cruellement joué 
par l'oracle; que le grand Empire qu'il devoit renverfer 
étoit le fien propre , & que le mulet occupant le thrône 
de Médée o'éroit autre que Cyrus né d'un père. Per- 
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fan & d*ane mère Mède, comme le mulet qui naft cP tn 
ine & d*une jument. 

3. Le P. Bouchet s'exprime àinfî dnns une Lettre nu 
P. Baltus, „ Ceft un fait dont perfonne ne doute aux 
Indes & dont Tévidence ne permet pas de douter, 
que les démons rendent des oracles, & que ces malins 
efprits fe faififlent des prêtres qui les invoquent, ou 
même indifféremment de quelqu*un de ceux qui affîdenc 
& qui participent à ces fpeélacles. Les prêtres des ido- 
les ont des prières abominables, qu^ils adreffent au dé- 
mon , quand on le confuUe fur quelqu'événement. Il 
met celui quMI choifit , pour en* faire fon organe, dans 
une agitation extraordinaire de tous fes membres & lui 
fait tourner la tête d'une mapiere qui effraie. Quelque* 
fois il lui fait verfer des larmes , & le remplit de cette 
efpece de fureur & d'enthoufîafme qui êtoh autrefois 
chez les payens, comme il Tcft aujourd'hui chez les In- 
diens, le ligne de la préfence.duf démon & le préluda 
de fes réponfes." Le P. Bouchet ajoute que, (i Ton in- 
terroge ces poflTédés fur les chofes qui concernent l'a- 
venir, ils ne rendent jamais que des réponfes ambiguës 
& équivoques. 

„ Quand plufieurs perfonnes , dît le même Jéfuîte , de- 
„ viennent fufpeétes d'un vol , & qu'on ne peut en 
„ convaincre aucune en particulier, voici le biais qu'on 
„ prend pour fe déterminer. On écrit les noms de tout 
„ ceux qu'on fcAipçonne fur des billets particuliers, & 
„ on les difpofe en forme de cercle. On évoque en- 
„ fuite le démon avec les cérémonies accoutumées; & 
„ on fe retire, après avoir fermé & couvert le cercle 
„ de manière que perfonne ne puiffe y toucher. On re- 
„ vient, quelque temps après : on découvre le cercle; 
„ & celui dont le nom fe trouve hors du rang , eft 
„ cenfé le feul coupable. 

4. Les Tartares qu'on nomme Daores, & qu'on peut 
regarder comme une branche des Orientaux , ont cou- 
tume de (è rendre, au milieu de la nuit, dans un endroit 
dcdiné il ces alfemblées infernales ; & tous enfemble 
commencent à pouffer des hurlements afireux , que le 
filence qui regae alors dans la nature rend encore- plus 
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•ffrsytnts. Ces chants lugubres font accompagnés d« 
bruit d'un tambour. Pendant ce funede concert , un de 
la troupe couthé par terre, attend, dans cette pofhire^ 
que Teiprit divin daigne fe communiquer à lui & lui 
révéler les fecrecs les plus cachés de l'avenir ; ce qui 
De manque pas d'arriver : du moins ces peuples le pen- 
fent aînfî* Après un certain temps, l'homme couché par 
terre fe relevé encore tout plein du dieu qui vient de 
lui parler; &, pendant ce ^fle de fureur prophétique, 
il révèle aux anîftams ce que la divinité lui a appris 
^ns fon extafe, & fes contes les plus abfurdes font re- 
^us comme des oracles infaillibles. 

5. Les Tartares Samoîédes confultent leur^ prêtres » 
€>u magiciens , d'une manière un peu brutale. Ils leur 
lërrent le col avec une corde , avec tant de violence 
quMls tombent par terre ù demi-mons. Cet état de fouf- 
Âance leur tient lieu d'extaiè ; & c'efl alors qu'ils pré» 
difent ce qui doit arriver. Le voyageur De J3ruyn rap- 
porte , au fujet de leurs prédissions , une circonftanctt 
bien étrange. D aifure que , pendant que ces forciers 
parlent, le fimg leur coule des joues, & ne s'arrête que 
Jorfqu'ils ont achevé de rendre leurs oracles* 

6. Lorfqu'un prêtre de l'ifle de Ceylan veut conful^ 
1er fes dieux , il charge fur fon dos les armes qui fe 
froavenc dans le temple qu'il deffert. Après cette céré- 
jnome, il. eft faiû tout-à coup d'un tranfport extatique. 
La divinité s'empare de lui; &, pendant les accès de A 
fiireur prophétique , il prononce des oracles qui font 
écoutés avec refpeét du peuple crédule. 

Dam le même pays , lorsqu'un malade ne reçoit au- 
«un foolagement des remèdes qu'on lui admiuiflre , & 
qu'on ne fçalt plus quels moyens employer pour pro- 
€urér & guérifon , on confulte les dieux ; & voici de 
quelle manière : Qn fait, fur une planche , avec de la 
terre» la figure du malade, en demi-relief; puis tous les 
parents & les amis du malade fe raffemblent , & font us 
grand felHn, après lequel ils fc rendent dans le lieu def- 
tiné pour la cérémonie. Ils forment un cercle autour 
de la chambre 4 laiilànt au milieu un grand efpace vuide. 

If» Jufitf des jamtouYt i^ hruic des tiu&bours & det 
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mutres inftninients , doniient un air de fête à cetce ftire 
ndicule. Une fiile , foi-diânt vierge , danfe au milieu 
de la chambre 9 pendant que tous les affiliants raccom- 
pagnent par leurs chants* Après avoir fait quelques 
fimts , la danfetife, comme vamcue par Teiprit qui fa- 
gîte , fe jette à terre , & fait toutes les éomorfions 
d^une polfédée. Sa bouche éeumance, £és yeux emfiam- 
mes ne permet&ent pas à raâëmblée de douter qu'on 
génie ne fe foît emparé de ion corps» Dans cet état, 
quelqu^un des affilfauits faborde relpeâueu/ement ; lui 
préiènte quelques fruits, eft manière d^oSmnde, &: la 
prie de vouloir bien enfeigner quelque remède pour 
guérir le malade* Quelquefois la fille , n'étant pas sûre 
de (à séponfe, dit qu'elle ne peut parier, parce qu'il y 
a duiB l'aflemblée un de ùts. ememis. On ne manque 
pas de le chaâèr anifi^côt. Rybeiro remarque que c'eft 
fxdinairement quelque Cl»étien* Aprôs Te^qiu^iott de 
ce piétendu ennemi, la pvophâelfe pi?ononce , d\ui ton 
4foTade , quels^ font les mof eœ qa'ou' doit employer 
pour la guérîibn du malade. Souvent l'événement €ak 
voir ÙL fourberie; maïs* fai; fiUe alorsr ne manque pas de 
prétextes pour s'excufec» & dit que les afliftants n'ont 
pas bien compris te fcn& do §6$ patoles. Quoi qu'il en 
ibit, après TcKacle rendu , on iUt de gmnds remeiv^ 
ments à ki propkétefle, ou> phit6t au d^on qui a ptflé 
par fa. bouche. Om hd con&cre un> atbre y au) pied dur 
quel on lui fert dtffécsnts^mets coux«Nmés de fieuts. 

7. Le P. Tachacd rappom que le& Siamois , torfipi'ilt 
font fur le point ^enot^ieadre queii^'alSiire ïmgoit- 
csnte, vom dans une caverne qu'ils regardent cotninc 
&cFée , & ofiîent ^des facrifices an génie cmi> à« lei^rlt 
qui, felon leur opinion, y< fait & démence. Sa lui de- 
mandent quel fetalefuccésidtt;leuvaifinre;&» lodl)tt-i]fi 
ibnt en chemm pour s'em netoumery ils^ oblèrvent foF 
^eufement la premâete parole^ qvùU& enicndenv dîie aa 
iiazard ; vivement peifuadés» qif elle leur fint connottie 
lu i^onfe du dieu , ou plutât que c'eô' &répoBfe même 
qu'il leur fait ontendre par un oigane énaaiger* 

S. Loffqu'un Nègre die hi C6te d?Op veut GOofbUec 
«n de fea dieux,- il s^adiHelfe giupota»> in le- prie de 
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îimxffùseï en & prëfence. Devant Fidole tÛ ùrdhuàte» 
m&n placé un tonneau rempli de terre , de cheveux ^ 
d'os d'homoies & d*anim8ux« & de plofietirs autres or- 
dures. Le prêtre prend environ une vingtaine de mor* 
ceaux de cnir, avec quelques^ms des ingrédièms qui 
font dans le tonneau 9 dont les uns (ont d'un angore fîH 
vonèle, les autres d^un préfage fimfbe ; îl les attache 
tti^enible, & en forme un Mbeau qv^'û jette en Tair, 
il diverfes reprifes. Loiique les ingrédients d'un augura 
fevorable fe rencontrent en Tair, & viennent à fe ton* 
cher , c*eil un figne de bonheur pour le confultanr. 
^^quefois la manière de conûilker Hdoie conûfle à> 
prendre au hazsrd un ceroin nombre de nobc , de lea 
jetter à terre. On les compte alors ; &: le piéfage eft 
lieureux ou fini(fa«, ièion que le nombre eft pair 00 
impair» 

9. Chez les peu^s de Guinée , le prêtre mené au 
pied Ad Tacbre fétiche environné de colliers de paille » 
ceux qui viennent le confulter* Après avoir fait lès con- 
îuiSRions ordinaires-, fi jette lei^yeux fur un chien noir 
qui fe tient auprès de Tarbce. Ce chien eft regardé 
coaune le diable ; & il eft cenfé répondre «1 prêtre. 

10.. Dans le royaume de Loango , en AfHque , il y 
tune vidlle magicienne, nommée Ganga-Gomèeri-^^ 
ordinairement prétrelfe de fidole Mokiflo , ^e Ton 
confulte , d^s le pays , comme une auoe Pythoniflè^ 
Elle habite une grotte fouterraine , où elle rend des 
oracles aifez Semblables à ceux de Trophonius. 

1 1 . ht& habitants du royaume d^Anziko , en AfHque , 
confultent fouvent le dîitbie dans^ leurs entreprifes im- 
portantes ; & Ton. prétend quMl leur répond , & leur 
indique le parti qu'ils doivent prendre.^ 

12* Rien de plus abfurde que la manière dont s^y 
tiennent les prénres. du royaume de Bénin , pour con^ 
nottre l'avenir. Ils font trois trous à un pot ; frapene 
deffus , & , par ter (bn. qu'il rend , ils jugent de ce qui 
dcMC arriveri. Cette momerie s'appelle F oracle de diexi ^ 
fc le peuple vient canfulter avec refped cet omcle ri*^ 
«Kaile. On ignore (i le grand-prêtre de Loêbo n'a ps» 
fii(ao phift oohte & plus ImpofaQce de confultep 
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îa divinité ; mais il eft certain que , dans tbxxt îe roya»- 
me, il eft refpeété connne un grand prophète. Les ha- 
bitants font vivement perfuadéfrque les fecrets les plus 
impénétrables de Tavenir lui fopt connus. Ils font faiGs 
^'une (îiinte frayeur, lorfqu'ils approchent de cet hom- 
me divin. Ceux même que le roi envoie pour le coii- 
fulter , ne lui touchent h main qtfavec fa permîflîon ; 
& le roi lui-même, aufiï fimple que Ces fujéts , a donné 
à cet impolleur la propriété de la ville de Loebo » 
comme une marque de fon effime & de Ton refpeft 
pour lui. 

13. Lorfqu'un habitant de la côte de Guinée veut 
t^éclaircir fur quelque doute , il vient auprès de f arbre 
qu'il honore comme fa fétiche paniculiere. Au Heu de 
facrifice , il lui préfente quelques mets & du vin de 
palmier. Il appelle enfuite un prêtre , pour qu'il inter- 
roge l'arbre , & lui rende fa réponfe. Le prêtre élev«f 
itvec de la cendre une ef|)!ece de pyramide , dans la- 
quelle il enfonce un rameau arraché de rarbfe. Il prend 
enfuite un pot plein d'eau dont il boit une parde : 
avec le refte il arrofe le rameau , & prononce enfuite 
quelques paroles mydérieufes. Il fait encore une fécond» 
tlperfion fur le rameau , & finît par fè froter la face 
avec une poi^ée de ces cendres élevées en pyramide. 
Après toute cette cérémonie , la fétiche ou le diablt 
€fl cénfé répondre à ce qu'on lui demande. 

14. Dans la fale où le grand Marabout, ou le grand- 
(>rétre du royaume d'Ardra, en Afrique, donne audience 
I ceux qui viennent le confulter , on rema^ue une 
petite f!atue, à -peu -près de la grandeur d'uti enfant- 
Les habitants prétendent que c'efl le diable, avec lequel 
le grand Marabout s'entretient, & qui lui découvre 
l'avenir. Us fbutiennent que cette petite flatue annonce 
(arrivée des vaifFeaux Européens , fix mois avant qu'ils 
tntrent dans le port. ( 

Les familles de ce royaume s'affcmblent , deux fois 
l'année , pour rendre leurs hommages à leurs idoles , 
ou fétiches, & les cotifulter fur l'avenir. Le prêtre 
leur hiterpréte la réponfe de la divinité ; ce qu'il fait 
d'une voix très-baile. U répand enfuite fur la fédcbe 

quelquet 
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qDelques -gouttes de ligueur. Chaque membre de la 
^ille en fait autant. Tous commencent enfuite à 
boire , & s*enyvrent fouvent en Thonneur de la divi- 
nité. 

15. Les habitants des ifles Ândlles aflurerent que 
Farrivée des £fpagnoIs dans leur pays , & les afireux 
ravages , qu'ils y exercèrent leur avoient été aimon- 
ces, long-temps auparavant , par leurs démons. Pour 
détourner ce ipaihcur , ils avoient redoublé leurs of- 
frandes & leurs facrîfîces ; mais rien rie put empêchée 
Faccompliflèment de la fatale prédiction. 

16. Voici la manière dont les Jongleurs , ou char- 
latans defAmérique fepteûtrîonale , rendent leurs ora- 
cles. Ils forment une cabane ronde , par lé moyen de 
plufieurs perches qu'ils enfoncent dans la terre , & fur 
lesquelles ils étendent des peaux d'animaux. Ils laîfTent à 
la partie fupérleure de la cabane une ouverture aflez 
large pour palier un homme. Cell dans cettç cabane 
que le }on^eur s'enferme, feul , pour s'entretenir avec 
la divinité. D n'y a point de moyen auquçl il n'ait 
recours pour l'engager à lui répondre : le chant , les 
pleurs , les prières , les imprécations ; tout ed ifiis énl 
u&ge potir Ce faire entendre du grand MATCHiM4Nrrou* 
( P(fyez cet article. ) Ce dieu, ne pouvant plus réfiftet 
aux preilTantes follicitations du Jongleur , donne enfin 
fa réppnfe. ^On entend alors, dans la cabane un bruit 
fourd. Une force fecr^tte donne de violentes fecouflès 
aux perches qui la foudennent. Les aflidants font faifi» 
de refpeÂ & de crainte. Le rufë Jongleur profite dé 
ces difpofitions de l'aflemblée , pour rendre, fes ora?> 
cles , qui font écoutés comme fortant de la bouche de 
Matchimanitou lui-même. ' ' "' 

17. Les prêtres Bréfiliens confultent airifi l'oracle. 
Celui d'entr'eux qui doit s'entretenir avec le diable y 
qu'ils appellent yf^»/V7», doit s'abdenir dé tout commerce 
avec fa femme pendant l'efpace de neuf jours. Ce terme 
expiré , il fe rend dans une cabane qu'on a coufbruite 
exprès pour lui. Il commence piar prendre le bain : il 
avale enfuite un certain breuvage , qui doit avoir été 
préparé par la maio d'une jeuae vierge : enfin il fe coa« 

Tmeir. Q * 
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che dans ûti kmac ; & c'eft-Ià que le démon vimit fe 
trouver & répondre à Tes qucftions. 

ORAIRE. On a dohné autrefois ce nom h fot^ 
jiement eccléfiafHque que nous appelions éfole, AnçâeO' 
tiement on mettoit l'oraîre fur la tunique ou dahnad- 
que. Quelquefois Toraire fe prend pour le rocfaet , ou 
petit habillement de toile , que portent 1^ évéques. 
Les Romains appelloient loraire un linge à efltiyer 1» 
l^ouche , dont Tufage fat introduit k Rome par Auré' 
lien. 

ORAISON; Les Chrédens appellent ainC uneprîero 
que Toti fait à Dieu pour lui demander des grâces , ou 
pour le remercier de celles qu'on a reçues. 

On diltingue Toraifon vocaU , qui fe f«it de boudiey 
en prononçant quelques paroles ; & Toraifon mentale ^ 
\ laqueOe il n'y- a que le coeur & refpritquialentpirt; 
Foraifon jaculatoire , qui confîfte en des élancements 
de rame vers Dieu, exprimés en peu de paroles , mais 
vives & ardentes ; Toraifpn pajpve , ou de quiétude » 
qui eft un ade de foi , par lequel on fe met devm 
Dieu pour ne faire attention qu'à fk préfence , non pour 
le connottre , mais uniquement pour Taimer. 

ùraifon Dominicale. On appelle ainfi le Pater nofierf 
parce que c'eft la formule d*oraifon que J. C* lalflk i 
fes difciples. ' 

Dans un ftns plus étroit , Foraîfon eft tme certaine 
prière propre pour TOffice du jour » ou pour les com- 
mémorations des fêtes & ïédts. 

Oraifon funèbre : dîfcouris ù la louange tfun mort; 
l.*ufag3 des oraifbfts funèbres eft très-ancien. H futpr»- 
tiqué cheaJ les Grecs : on levdt par Texemple de Pê* 
riclés , qui prononça , au rapport de Thucydide , l'é- 
loge funèbre des guerriers qui avoient péri dans un com- 
bat. Chez les Romains , Valétius Publicola fut le pre- 
mier qui introdulGt la cot^tome de louer les morts. }u- 
nîus Brutus , fon collègue , ayant été tué d»is un 
combat cono-e les Etrufques , il fit expofèr fbti corps 
aux yeux du peuple , dans le forum ; puis , montant 
fur la tribune , il prononça Téloge de cet illuftre libén- 
teur de Rome. Depuis ce temps » on ccmtiaua de rea* 
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ère ce tribut légjdme de louanges à tous les grands hom- 
mes , après leur mort. Cétoit ordinairement un des pa<« 
Tcnts du défunt , qui prononçoit Toraifon fimébre. Oa 
rendit auflî cet honneur aux dames Romaines. Ce fut 
une récompenfe de la générofité avec laquelle elles of- 
fntent leurs bijoux & leurs pierreries pour contribuer 
à payer les fommcs immenlès que les Gaulois exi- 
geoient de la république. Le.fénat reconnoiflànt ordon- 
na qu*à ravenir les dlainesïlomainesreroient honorées» 
après leur mort , d^on éloge funèbre ; & PopOla fut la 
première qui jouit de ce privilège. 

Aujourd'hui , les hommes & les femmes illufires par 
leur.naiflance & leur rang» reçdvent'le même honneur. 
Un orateur diftioguéprofionceleur èk^e » au milieu <hl 
ièrvice , en forme de fermon. 

3. Les oiaifoos funèbres font fort en ufi^^ & méma 
prodiguées chez les Luthériens. Elles font ..une partie 
eflcHitidle des funénôiles. Il n'y a fi petit bourgeois donc 
on ne faffe Tèloge après ùl mort. La madeie eft fouvent 
fort ftérile. I^ défiuK n*^ quelquefois ni vertus, ni 
n^Hànce , ni vices.bditams que Tèloquence puiflè trar 
vellir en vernis : alors le panègyriâe & tire le mieux 
qu*il peut, à faide des. lieux communs & de quelquet 
menfdnges. Pour faire mieux ientir jufqu*ôi!t va la pro- 
fofion des. éloges fùnèl)res » dans les églifes Luthérien- 
nes, il fuffit de dire que lés. enfants màie< qui meurent 
au berceau n*en font pas privés. 

3. Sur la Côte d*Or^ en Afrique , après les .obféquet 
d'un Nègre de qualité, un pcétre fait un cUTcours pathé-^ 
tique aux aflîffamts. Il s'étend beaucoup iur les varcuf' 
du défunt; exhorté, fes aaditeurs à les imiter, & à rem- 
plir exaâement tous Jeurs devoirs. Le voyageur Bar« 
bot afltfia un joi^r'à une de ces oraifons funèbres. Il 
nq>pone que Torateur, en termmant fon difcours , prie 
en main les mâchokea des moutons que le mort avoia 
ficrifiés pendant fa vie. Ces mâchoires étoîent attachées 
cnlèmble , & formoient-nne efpece de chaîne dont ]p 
prêtée tenoit un bout^ tandis que Taun-e defcendoic 
dans la foilè. Il exalta beaucoup le zèle du défunt pouc 
te âciifioef , & engageiaies. afiUiants à fuivre 6m exem^ 

Q a 
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pic. Il eut le don de les perfuader. La plâparc» apréf 
le fermon, vinrent ofïnr un mouton dont le prédicateur 
profita. 

4. Chez 'les Juifs , „ on coropofoit des cantiques , 
,, pour fervif comme d'oraifon funèbre aux perfonnes 
,, illaflres dont la mort avoit été malheureufe. " Ainfi 
David déplora la fin tragique de Saûl par tm cantique 
funèbre : tel eft aufli celui que Jérémie coînpofâ pour 
Iç roi Jofias. 

ÔRATOIHE : petite chapelle, ou lieu particulier 
d'une maifon, où il y a quelqu*autel ou quelqu'image, 
& où Ton pne Dieu en particulier. 

CongrégaNm de POratoire^ établie à Rome, & dxiis 
4|uèlqaes autres, villes de Titane, par faint Philippe de 
Néri, vers l'an 1558. Des conférences, que ce pieux 
eccléfiaftîqtietenoit dans fa chambre, à Rome, donne* 
rent lieu à cette congrégation. Le grand- nombi^ de 
|>erfonnes quife' rendoicnt à ces conférences, engagea 
Philippe à demander aux adminilb^teurs de Téglife de 
S. Jérôme un lieu où il' pût tenir commodément ^es 
pieufes afièmblées. On lui accorda ce qu'il demaudoit; 
& fes conférences commencèrent à prendre une forme 
plus régulière. H arrangea en forme d'oratoire le lieu 
qu'on lui avoiC'Cédé; & c'efl de-Ià que cet établifFement 
prit foti nom. iEn 1574 , la nouvelle congrégation fut 
transférée 4ansîtrié|^ife de S. Jean des Florentins, qu'elle 
quitta en 1583 , pour aller s'établir dans féglifedè la 
Vallicella. Philippe de Néri envoya quelques-uns de 
fes difciples à Naplés, à San^Severino, à Fermb; &'à 
Falerme. Ils y firent des établiffements fur lemoddedû 
celui de >Rome; i La congrégation ' de l'Oratoire le ré- 
pandit infenfibiement dans toute Fkaiie , où elle a :im 
grand^otiibre de maifons; mais la plupart nefoîBt paLm 
unies à celle de Rome. Elles forment entr'elles comme 
autant de congrégations panicalieres. Il n'y a que les 
maifons de Ns^es, de "Sau-Sevenno & de Laociano 
qui tiennent à celle de Rome.: Lès membres de cette 
congrégation ne font point liés pac des vœux. Leur 
général eft triennal; ce qui n'empêche. pas qu'il ne poifie 
itre continué dan» fa digniti aufli |pDg-temps qtâcm te 
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^uge à propos. La congrégation dé rOratôîre, & parti- 
culièrement la maifon de Rome , a produit phiiieurs 
grands hommes, entr^autres , les cardinaux Baronius & 
Oâave Palavicinî. 

Congrégation de r Oratoire de Je fus ^ établie en France 
par le cardinal Pierre de Bérulle. Cet îlluftre prélat s'é- 
tant retiré , le jour de S« Martin 161 1 , dans une mai- 
fon du fauxbourg St. Jacques, appellée V hôtel de Fatois, 
avec cinq ecciéfiaftiques , y jetta les fondements de fa 
nouvelle Ibciété. En 1615, il quitta cet hôtel, fur rem- 
placement duquel on bâtit le Val-de- Grâce , & alla s'é- 
tablir , avec fes compagnons ,. à Thôtel de Bouchage, 
£nfîn on donna à la nouvelle congrégation la maifon, 
qu'elle occupe aujourd'hui dans la rue S. Honorée ïilld 
ne tarda pas à s'étendre dans la France & dans les Pays- 
Bas, où elle rendit de grands fervices à la religion. Les 
prêtres de l'Oratoire fe propofent , comme un des points 
principaux de leur infHtution , d'honorer , autant qu'il 
eft en eux , les Myfteres de l'Enfance , de la Vie & de 
la Mort de Jefus-Chrift, & de la fainte Vierge. Ils int 
truifent la jeunelFe dans les collèges. Ils dirigent les jeu- 
nes eccléfiaftiques dans les féminaires. Ils diflribuent au 
peuple le pain de la parole dans les chaires chrétiennes^ 
& entreprennent des miiiîons. On compte , dans 1» 
foixnnte-quinze maifons de cette, congrégation , qui efl: 
féconde en hommes illultres par la piété & par la fcience» 

Dames de P Oratoire , fociété de femmes vertueufes » 
établie par S.* Charles Borromée, qui leur prefcrivit 4^ 
régies de conduite. 

ORATORIENS. Ceft le nom que Ton donne aux 
prêtres de la congrégation de l'Oratoire. 

ORCHËNES. Nom d'une leéte de philofophcs 
Chaldéens. Vo^ez CHALoiENS. 

GRC US. C'eft un des noms que les anciens payens 
donnoient au dieu des enfers. Les poètes s'en îervene 
fouvent pour défigner l'enfer même. 

ORDINAIRE. On donne ce nom à Tarchevétiiie, 
évéquc , ou autre prélat qui a la jurifdiétfon eccléfiaf- 
tique dans un territoire , ou biea à celui qui a la c»lr 
iatien d'un bénéfice. 
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Ordinaire des Ordinaires : titre que prend le pape* 
pour marquer ih fupénorité fur les Ordinaires. 

Ordinaire de la Mejfe. On appeUe ainfî les prière? 
de Ja Mefle , rangées de fuite. 

VOrdinaire efl auilî un livre qui apprend comment 
Il j^ut réciter l'Office divin , & dire la MelTe. 

ORDINANDS. On appelle ainfi ceux qui fe pré- 
parent à recevoir les ordres , ou qui les reçoivent ac- 
tuellement. 

ORDlNATIONjaéïion de conférer les ordres. 
C^elt une régie de l'Eglife , que les ordinations ne fe 
faflent qi^aux Quatre-Temps; & cette régie a été con- 
firmée par un concile de Rome, tenu fous le pape Za- 
charie. 

Les loix eccléfialliques défendent de recevoir un or- 
dre fupérîeur avant d'avoir été admis' à Tordre inférieur; 
par exemple, de recevoir la prétrife avant le diaconat; 
ce qui s'appelle fe fiiire ordonner per faltum. Cepen- 
dant une pareille ordination ne feroit pas invalide. Le 
droit de conférer les ordres appartient uniquement aux 
évêques. Forcez Ordre. 

2. Chez les Arméniens fchifinatiques , on préfeote, 
pour être ordonnés prêtres , des enfants de dix à douze 
ans , à qui , pour toute étude , on a fait apprendre à 
lire. Ceux qui fe difpoifent à recevoir Tordre de la pré- 
trife refient dans Téglife pendant quarante jours , au bout 
defquels Tévéque leur confère le caraétere ihcerdotal, 
& reçoit douze fols pour chaque ordination. Après que 
le nouveau prêtre a dit fa première Meffe , il donne un 
grand repas , pendant lequel la femme , qu'on nomme 
la Papodie , efl affife fur un efcabeau, les yeux bandés, 
les oreilles bouchées , & la bouche fermée; fans doute 
pour lui apprendre qu'elle ne doit fe mêler en aucune 
manière des fonétions facrées que fon mari doit exercer. 
C'efl un ufage reçu dans Téglife d'Arménie , qu'un prê- 
tre , chaque fois qu'il doit dire la Mefle, pa^ la nuit 
précédente dans Téglife. 

. ORDO .-petit livre qui prefcrit la manière de faire 
TOffîce chaque jour, & qui enfeigne ce qu'il faut dure 
& obferver de particulier dans la MefTc du jour. Ce 
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livre, que Ton renouvelle chaque tnnëe, e(l autrement 
f^peUé dire&oire ; mais les eccléfiaUiques lui donnent 
quelquefois le nom de guicTdne. 

ORDRE : facremenc de la nouvelle Loi, établi 
par N. S. J. C. qui coufacre à Dieu , d'une manîert 
particulière, celui auquel il efl conféré, & lui commu- 
nique la puilTance néceiTairc pour exercer les fon(^ons 
eccléfiaftiques. Pour prouver que l'Ordre eft un véri- 
table écrément, on cite ce pafTage de TEvangile de 
S. Jean : Hac càm dixijfet , infufflavit , & dixit eis : 
Accipite Spiriium fanàum, „ Ayant dit ces paroles » 
„ il fouffla fur eux , & leur dit : Recevez le Saint- 
„ Efprit." Voilà les trois chofes néceffaires poiu: établir 
un facrement; l'inditution de J. C qui parle à ï^% apô- 
tres \ le figne extérieur, qui efl le fouffle; & la grac« 
(àiiâjfiante , figurée par le Saint-Efprît. 

I. Les mîniffa'es de TEglife reçoivent, par fordina- 
tion , une double puiflance , à fçavoir, la puiflànce 
d'ordre , & la puifTance «de jurifdiâion. Ln puiflàncc 
d'ordre regarde proprement la confécration du Corps 
de }• C. La puilTance de jiirifdiétion a rapi>ort unique- 
ment à fon Corps mydique , qui eft rEglife, Cefl par 
cette dernière puilTance que les pafleurs ont droit de 
gouverner \t^ fidèles en ce qui concerne le fpirltuel. 
L'évéque efl le miniflre du fàcrement de l'Ordre , parce 
qu'il réunit feul eu (à perfonne la fouveraineté âc la 
plénitude du facerdoce. Ainfi , félon la difcipline pré- 
feite , perfonne ne peut être ordonné que par foh pro- 
pre évêque , c'efl-à-dire. celui du lieu où il efl né , ou 
celui du lieu où il pofTéde un bénéfice, à moins qu'il 
n'aie (]4)tenu à&& lettres de démifToire pour fe faire or- 
donner par un auore évéque. 

Les ordinations faites par un évéque fchîfmatique , 
hérétique ou excommunié, n'en font pas moin» valides. 
hi^s pères du premier concile de Nicée conferverenc 
aux Novatiens, qui fe réunirent à TEglife, les honneurs 
& les prérogatives de l'Ordre qu'ils avoient reçu dan» 
leur fedte, fans en excepter même l'épifcopat. Le con- 
cile d'Ephéfe admit dans le clergé ceux qui avdent 
4té ordonnés par les hérétiques Maifiliens. 

Q4 
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2. "Il y a dans l'ifle de Ceyian une efpece *d'ordi« 
de chevalerie , que le roi confère à ceux qui fe font 
diilingués par quelque belle aétion. Toute la cérémonie 
coiififte à leur ceindre la tête d'un morceau d^tofiè de 
foie , ou dNin ruban tiflu d'or. '< 

Ordre blanc. Jacques de Vitrî, dans fon Hîftoîre oc- 
cidentale, nous apprend que l'on donnoît autrefois ce 
nom à Tordre des chanoines réguliers de S. Auguftin. 

Ordre gris. L'auteur, aue nous venons de citer, rap- 
porte que les religieux de Cîteaux ayant changé leur ha* 
bit noir en gris , on les appelloit X ordre gris. 

Ordre noir. Au rapport de Matthieu Paris , on don- 
noit ce nom , dans tout FOccident , aux religieux de 
l'ordre de S. Benoît* 

Ordres mineurs. Xyn en compte quatre dans fEglîfe 
Latine, qui font le portier, le leéttur, l'exordfte & 
l'Acolythe, Ils font appelles mineurs , parce qu'ils font 
inférieurs aux Ordres facrés , qu'on nomme majeurs. 
Ils fervent de préparation pour y arriver; &, félon les 
termes du Concile de Trente , ils en font comme les 
degrés. Nous donnons un article à chacun de ces or- 
dres en particulier. On ne connoît, dans l'Ëglife Gié- 
quê, qu'un feul ordre mineur, qui eft celui de ledeur; 
mais , dîms l'Ëglife Latine , les quau'e ordres mineuis 
ont été établis Ms les premiers Hédes. 

Plufieurs théolojdens , du nombre defquels eft faint 
Thomas, prétendent que les ordres mineurs font de vé- 
ritables facrements , parce qu'ils confèrent à ceux qui 
les reçoivent une puiffance qui les met au-deffus da 
peuple ; parce que tout ordre, foit majeur, foit mineur, 
imprime un caradere dans celui qui le reçoit, & que, 
pour cette raifon , on ne le réitère jamais. Ce fehriment 
eft confirmé par le nom êi ordre , que TEglife donne aux 
mineurs. Cependant un grand nombre de théologiens 
très-fçavants , comme Maldonat, Dominique Sbto, le 
cardinal Cajétan , ne regardent point les ordres mineurs 
comme des facrements, parce qu'on ne trouve rien, ni 
dans l'Ecriture ni dans aucun auteur ancien , qui prouve 
qu'ils . aient été inftitués par J. C. parce qu'on voit , 
dans riiiSohe eccléfiaflique, qu'on a conféré quelque- 
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fois lès ordres majeurs à des perfonnesqui n^avôient pas 
reçu les mineurs» fans qu'on les ait obUgées de Iq$ re- 
cevoir eniuite; parce que les ordres mineurs »eibnt pas 
conférés, comme les autres, par Timpolition des mains. 
Eniin ils di/ènt que, s*ils ne fe réitèrent pas, c'ed feu- 
lement en vertu d'une loi eccléfîaûique. L'£glife, au 
redc, n'a rien décidé fur cette matière ^ & chacun peut 
fuivre fon opinion. 

Ordres facréî^ ou majeurs. Anciennement il n'y eu 
avoit que crois, l'épifcopat ,*la prétrifë, & le diaconat; 
& ces trois ordres étoient les feuls qui fulTent de véri- 
tables facrements. Le fous>diaconat étoit alors au nom- 
bre des ordres mineurs. Dès les premiers (iécles, il a 
été mis au rang des Ordres (acres. Le caraétere qu'im- 
priment les ordres facrés e/t ineffaçable; & Ton ne peut 
jamais les réitérer. l\s renferment un vœu de chafleté, 
& forment un empêchement dirimant pour le mariage. 
Dans la primitive £giife, ils ne fonnoient qu'un empê- 
chement prohibitif; c'eft- à -dire qu'il étoit défendu à 
ceux qui étoient engagés dans les ordres facrés de fe 
jmarier; mais, s'ils violoient cette défenfe, leur mariage, 
quoiqu'illicite, étoit cependant valide. Le commun des 
théologiens pen/è que c'eft depuis le douzième (lécle 
que \ts ordres facrés ont commencé d'être regardés 
comme un empêchement dirimant pour le mariage , dans 
rOccident. Le troifieme concile de Latran, qui fe dnt 
l'an 117P, déclara que le mariage, de deux qui feroienc 
engagés dans les ordres facrés, feroit nul. On ne peut 
pas alfurer que , dans l'Eglife Gréque , les ordres fa- 
crés aient jamais été un empêchement dirimant; mais 
il eft du moins certain qu'ils ont été un empêchement 
prohibitif, jufqu'au temps de S. Ëpiphane, au troifiemu 
fiécle. 

Le mariage n'ell point un obdacle aux ordres fa- 
crés, pourvu que la femme confente que fon mari entre 
dans l'état eccléfiaflique , & qu'elle faife le vœu (Impie 
de cbadeté perpétuelle. Il y a des cafuiHes qui préten- 
dent que , (i la femme e(l encore jeune , il eft aécef- 
faire qu'elle, entre dans un cloître. 

Lorfque quefqu'un doit être promu aux ordres fa* 
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crés , on le publie dans ià paroifle ; & Ton fiilc dtslo* 
fbnnations (ur (à vie & fes mœurs. 

ORÊÂD£. Les anciens payens appelioient aiufilet 
nymphes qui préfidoient aux montagnes. 

ORÉBlf£S: hérétiques feâateurs des HulHtes» 
qui panurent dans la Bohême , vers fan 141 8, &com- 
aiirent cT horribles cruautés , particulièrement envers les 
prêtres Catholiques. Ils furent appelles Oréhites^ psfce 
qu'ils avoient choifi le Mont-Oreb pour le lieu de leur 
retraite , de même que les Huifites furent appelles Ta-- 
èûrifes , pao^e qu'ils s'étoient retranchés dans un lieu 
appelle Taèor» 

RE MUS : mot latin , qui fîgnifie prions , & qui 
précède toutes les oraifons que Ton récite dans r£gli- 
fe ; c*e(l pourquoi on appelle communément ces oiaî- 
fons des oremus. 

ORGIES. Servius nous apprend que les Grecs 
donnoient d'abord ce. nom à toute forte de fàcrifices, & 
qu'on Ta tiré d'un verbc^ Grec qui fîgnifie c&nfacrer. 
Mais il fut , depuis » uniquement appliqué aux facriô* 
ces de Bacchus; & alors on le fit venir d'un autre mot 
frec qui fîgnifie /tfr^trr , parce que les fêtes de ce dieu 
étoient ordinairement accompagnées des fureurs & des . 
emportements de l'yvrelTe. I^oyez Bacchanales » 
Tri^teriques. 

ORGU£ : infîrumentde nrafique , dont onferert 
dans les £gttifes , pendant l'Office divin. La plupart 
des hifîoriens rapponent que la première orgue , qu'on 
ait vu en France , fut envoyée au roi Pépin, en jsj^ 
par l'empereur Conflantin Copron3rme. Si Ton en croît 
le témoignage de WalafrîdeStrabon, lorsque l'on com- 
mença de toiicher l'orgue en France , pendant le Ser- 
vice divin , une femme , entendant , pour la première 
fois , les fons harmonieux de cet inllrument, tomba 
dans un raviflement & dans une extafe qui fut fmvie 
de la mort. 

ORIFLAMME: bannière de l'abbaye de S. De- 
nis , faite de foie de couleur de feu , qu'on nommoit 
fondai y qui avoit trois queues ou fanons, &quiétott 
entourée de houpes de foie verte, toutes les églifes 



^ 



O R I %Si 

«voient de parles bannietes ; & , lorfque lents terri* 
colres étoient menacés par Fennemi , elles .rcmetcoieot 
cette bannière encre les mains d'un feigneur , qui étoit 
leur avoué & leur défenfeur, afin qu'illa f!t porter à 
la tête des troupes qu'il avoit levées pour la défenfe 
des biens de Téglife. Ainfi Toriflamme ne fervit d^abord 
que dans jes guerres où fabbaye 4e S, Denis étoiç incé- 
relTée. Le comte de Vexiu , proteéteur de ce monaftcre, 
avoit feul le droit de la faire porter. L'oriflamme ne pa- 
rut, dans les années de nos rois, que lorfque Louis VI, 
dit le Gros 9 eut acquis le comté de Vexîn. Ce prince 
la fit porter, pour la première fois, l'an 1124. Sesfuc- 
ceffeurs, dans toutes leurs guerres, n'oublièrent jamais 
rori&amme qu'ils alloient recevoir , avant de partir, des 
mains de l'abbé de S. Denis. On croit qu'elle difparut 
à la bataille de Rosbec, que le roi Qiarles VI gagna filr 
les Flamands, l'an I3ih ; car l'hilloire n'en fait depuis 
aucune mention. Cette bannière fut appelle oriflamme^ 
à caufe des flammes d'or dont elle étoit femée. ^ 

ORIGÊNISTES : hérétiques fedateurs d'O- 
rigéne. Cet homme fi éclairé , la lumière du troi- 
fieme Gécle , le fléau des héréfies des Valentiniens 
& des Maronites, devint lui-même un hérétique. Le 
trop grand jour aveugle. Les trop hautes connoiifan^ 
ces d'Orîgène Tégarerent. Pénétré de l'infinie bonté 
de Dieu ^ il foutint que les peines qu'il infiige au pé- 
cheur n'étoient que des corrections paternelles , qui ne 
dévoient pas toujours durer, & qu'ainfi fa judice ne 
préjudicîeroit en rien à fes bontés. Le libre arbitre 
n'eut point de plus grand défenfeur. Il l'admettoit mê- 
me dans les anges qu'il croyoit peccables , & dans les 
diables qui dévoient un jour ceffer d'en abufer pour re- 
tourner il Dieu qui les fhuveroit comme les autres êtres 
fpirituels ; & ils dévoient être tous fauves , afin que 
Dieu fût tout en tout. On peut dire que îes réponfes 
aux objections qu'on lui avoit faites fur l'inégalité du 
fort des anges & des hommes , & de celui de ces der- 
niers entr'eux , font bien moins fpécieufes que ces mé* 
mes objections. ,« Pourquoi « lui difoit-on, Dieu, étant 
le Perc de tous les êtres fpirituels ,/&, par cette quali- ' 
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té , devant ions les aimer d'un égal amotir , lettr a-t-l 
iné^lemeat partagé Tes bienfïiits? Les uns ont été faits 
des anges , deftinés à jouir étemeilement du fuprénie 
bonheur. Les autres n*ont été que des hommes dedl- 
nés, en naiflant, à être miférables. D'où vient encore» 
parmi ces mêmes hommes, tant de différences , foit dans 
la naîlTancc , foit dans les talents, foit dans les biens? ** 
A ces queflions , où tant de grands hommes ont été 
obligés d'avouer leur ignorance , & d'adorer humble- 
ment la volonté de celui qui a fait tout pour le mieux, 
échoua toute la fcience d'Origéne. Il tâcha d'y répon- 
dre , & Tes réponfcs furent autant d'erreurs. Il faifoit 
dépendre cette inégalité entre les êtres fpirituels , d» 
leur propre mérite ; & voici comme il le prouvoit. 
„ Quand Dieu, difoit-il, créa l'univers, il créa en mê- 
me temps un certain nombre d'efprits pacrfaitement égaux, 
& puiffant du libre arbitre. La plupart en ont abufé; 
&, félon la ^vité de leur faute , Dieu les a attachés 
& en attache encore , toa^ les jours , ù divers corps 
créés exprés pour les punir ; enforte que , de purs ef- 
prits qu'ils étoîenr, ils font devenus des âmes ou des 
anges, ou des aflres, ou des hotnmes. Les plus coupa- 
bles ont habité & habitent en ce bas monde , pour y 
être plus ou moins malheureux , à proportion de i'énor- 
mité de leurs anciens crimes. Jefus-Chrifl a été celui 
qui s^eù toujours attaché à Dieu, de la manière h plus 
intimé : auifi a-i-il mérité de n'en être jamais féparé. " 

ORNEMENTS. C'eft le nom jrénéral que Ton 
donne aux habits facerdotaux , dont les eccléfiafliques 
,fe fervent pour le Service divin. - 

'ORTHÊSIE: fqmom que les peuples de la Thrace 
donnoient ù la déefTe Diane , parce qu'ils fuppofoient 
qu'elle fecouroit les femmes en travail d'enfant, & qu'elle 
aidoitgénéralement tous les hommes dans leurs entreprifes. 

. ORTHIE, ou Orthienne : furnom que les Lacé- 
démoniens donnoient à la déelTe Diane. L*aure1 de 
Diane Orthienne étoit fouvent arrofé du fang des jeu- 
nes Lacédémoniens qui difputoient à qui recevroic plus 

courageufément des coups de fouet en l'honneur de la 
dt^eOe. 
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ORTHODOXE. Ceft le nom qae Ton donne aux 
Catholiques 9 dont la foi efl pure & confonde à la doc^ 
trine de r£glife. 

ORTHODOXIE : confbnnité à la droite & faine 
opinion fur tous les points de la Religion. 

Les Grecs appellent orthodoxie une fête qu'ils ont 
coutume à^ célébrer, tous \^i ans, le dimanche qui ter- 
mine la premitf e femaine de Carême , en mémoire da 
Tétabliilèment des faintes images, apréis les perfécudona 
des Iconoclaftes. *• 

OSCHOPHORIE&: fêtes que les Athéniens ce- 
lébroient, le lo de Décembre, en l'honneur de Bacchus 
&d'Ariadne. Voici à quelle occafion elles furent inûi- 
tuées. Minos, roi de Crète, irrité contre tés Athéniens, 
qui a volent tué fon fils Aodrogée, avoit mis le (ïége de- 
'vnnr leur ville; &, s'en étant emparé, il les avoit con- 
damnés à envoyer, tous les ans, dans l'ifle de Crète, en 
forme de tribut, iëpt jeunes gnrçous. & fept jeunes-fillet 
dedinés à fervir de proie à un mon£toe, connu fous le 
nom de minotaure^ fruit des amours de ià femme avec 
un tnureau. Il y avolt déjà plufîeurs années que W 
Adiéniens étoient alfcrvis.à 'ce tribut également cruel 
& humiliant, lôrfiiueThefée fut çhoid pour être dir 
nombre des viétimes. Ce. jeune prince , étant arrivé en 
Crète , inipita de ramour à la jeune Arisdne , fille de 
Mînos , qui Im donna un peloton de fil pour guider 
fes pas dans ies détours tortueux du labyrinthe où le 
monftré étolt enfermé. Théfée tua ]e minotaure , & , 
par le moyen du fil, fortit heureulèment du bbyiinthe. 
De retour à Athènes , il inititua. , en mémoire de fea 
heuretix exploits^ des fêtes qui furent ^pp^é^sofcbo" 
fbories^ dans leiquelles deux jeunes, garçons , des plut 
illulfares familles^' Athènes , fe déguifoient en filles , & ^ 
ponant à la main des bcanches '..de vigne, alloient du 
teioi^e de Bacchus à celui de Minerve, fnivis. de tous 
ies jeunes gens didingués de la ville, qui ponotent pa« 
reiliement des branches de vigne. Le nom d'afobopbo^ 
ries efl dérivé d'un mot grec , qui fignifie brèuubé de 
vigne chargée de raifin , & d'un autre, qui fignffî^/a 
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OS IRIS. Ceft le nom c(ae domioient les Egyp- 
tiens à leur principale divinité. Ils prétendoient que cec 
Oliris avoit été le premier de leurs rois , & qu'il étoît 
fils de Saturne & de Rhée, ou de Jupiter & de Junon. 
Nous ne pouvons nous difpenfer de donner au ieéteur 
une idée des contes abftmles qu'ils débitoient à Ton fu- 
jet 9 & que de graves auteurs, ont jugé i g»ropos de 
eanfmettre à la podérité. Au moment de la naiiTance 
d*Ofiris , dîToient ies Egyptiens » on entendit uue voix 
qui prononça ces paroles : „ Le Seigueur de toutes 
^ chofes eft venu au monde; ** ou, fuivwnt d*autres, 
une jeune fille» nommée Pamyks^ allàht quérir de Teau 
au temple de. Jupiter , à Thébes , eotencUt une voix 
^ui oidOnnoic d'annoncer que le grand & bienfidiànc 
roi Ofiris étoitné. On chargea cette Jeune fille du foin 
de nourrir le jeune prince ; & elle s'en acquitta avec 
IQut le zélé poifîble. Ofiris:, ayant atteint fâge nubile, 
fut marié avec fa (œur Hk. Jamais mariage ne fut û 
beureux; car les deux époux s'aimoient dés le fein de 
ieur merew Ofiris , «étant monté fur le thràne , tronva 
les Egyptiens encore fkuvages. U s'appliqua à polir 
leurs» mœurs, à leur apprendre les arts miles à la vie; 
à les former à la piété , à là vert» , & à toutes les 
qualités fociales. Pidn d'un améar. généreux pour Thu- 
manité, il ne voulut pas que fës^bien&lts fiiflënt reo* 
fermés daDs les bornes de TËgypte ; &: il xéfolut de 
parcourir toute la terre, & d's^prendrei mus les ha^ 
bitants à connottre les avaries •& les /reûburces que 
' la nature a donnés à rbumânité, ÂVant de quitter fes 
Etats , .11 en . confia . Padmini(tisiti(Mi à ià fienanelfis , 
dont il coQn(;nfibit la fageife^^&'lui laifik.pour confeil 
iefameux. Herpès, (ùrnommé Trifinigiftê.'ljt comman- 
dement général des troupes.itit.donné-à Hercule, le 
plus vailfeint guerrier ^ie -lainatâDh* Après avoir mis or- 
dre à tout, Ofiris partit, & le rendit d'abohl en Ediio- 
pie.. Arrivé dans cet Empire, il fit bau£fer tes boids 
4u MI , & creufer. plufiéurs ^canaux , afin de prévenir 
les inondadons trop fréquentes de ce fleuve,. & d'en 
dilbibi;^ les eaux avec/plus:d'égalité»>. Il apprit ^auffi 
aux Ethiopiens l'art de culdver la tertre j &: bâtit dans 



lenr p%ys plufienrs villes. Il quitta enfuite TEthiopie ; 
vîfîta TArabîe & l'Inde , & parcourut toure rAfie^^ De 
reeour en Egypte , ce grand roi fut la vidHme de lu 
jaloufie de Ton frère Typhon «pii le fît mourir ; coupa 
fon corps en vingt-deux morceaux qu'il dlftribua entre 
les complices de fon parricide. 

On raconte d'une autre manière la mort d'^Ofirîs. Oq 
dit que Typhon, ayant appris que fon frère Ofiris étotc 
fur le point de revenir en Egypte , conjura fa perte 
avec ibixante- douze de Ces amis, & prit avec eux les 
mefores nécefialres pour l'exécudon de fon projet. If 
fit prendre la mefure du corps d'Ofiris; & , fur cette me- 
fure, il fit condruire un colite magniiîqne : puis, ayant 
invité Ofiris à un grand feftin où iè trouvèrent ^tous lep 
conjurés , il fè fit apporter le coffre au milieu du repas» 
Chacun des^onvives en admira la richeife & la beauté; 
fur quoi Typhon leur dit, en riant, qu'il en feroit pré- 
fent à celur dont* le corps pourroît y entrer. Tous les 
conjurés en firent l'efihi tour-à-tour, comme ils en 
étoient convenus ; mats il fe trouva que le cofire ne 
coBvenoit point à leur •tâiilè. Ofiris en fit auffi l'épreuve, 
& entra fans peine dans le cofire. Il ne ^'y fut pas plU' 
t6t engagé , qu'on en ferma fur lui le couvercle. Les 
conjurés verferent enfuite du plomb fondu furie coffi-e, 
& le jettérent dans la mer. Ifis, ayant appris cette fli-^ 
nèfle nouvelle, donna toutes les marques de la plut 
vive douleur. Elle coupa une boucle de fès ctieveuis;; 
fe revêtit d'habits de deuil, & fe mît à courir, de tous 
tôtéSt pour chercher le corps d'Ofirh. Après bien dce 
rechercher & des perquifitions, elle apprit que le co^ 
li*e, qui renfermoit le corps de fon mari, avoît été jet(é 
par les flots de la mer fur une touffe de getiét, à Biblus, 
-&, que le genêt avoir pouffé tom-à-coup uae tige d'ime 
fi fM-odigîeufe grandem: , qu'elle cachoit tout le cofire. 
Ifis fê rendit promptement à Biblus; découvrit heureu- 
fement le coffire, & l'emporta à Butus, où elle le cacha 
le mieux qu'il lui fut poffible ; ce qui n'eispêcha pae 
•que Typhon, chaffant une nuit, au chdr de la lune, ad 
le découvrit. Ce fcelerat coupa le corps d'Ofiris en quft* 
tocse piéecs qu^ fema çà & là. Ifis fe mit ime féconder 



fois en voynge pour chercher les membres di^erTés âe 
•fon époux ; & , dès qu'elle eu trouvoit un , elle l'en- 
•terroit au même endroit. Mais, malgré toutes fes recher- 
ches , elle ne put venir à bout de trouver les parties 
naturelles d'Ofirîs, que Typhon a voit jettées dans le NiJ , 
& qui avoient été dévorées par certains polflbiis dont 
fefpece a toiiiôurs été depuis en abomination parmi les 
égyptiens. lus , pour fe confoler , ' en quelque forte , 
♦de cette perte n-réparable , inftitua un culte particulier 
«n rhonheur de la partie du corps d'Ofiris qu'elle ifa- 
voît pu trouv'er. Ce n'eft-là qu'un abbrégé très-fuçcint 
des fables impertinentes que Iqs Egyptiens avoient ima- 
ginées fur le compte d'OÔris. St l'on vouloit les.raflem- 
bler toutes , on feroit un volutne d'abfurdioés & d'ex* 
•tftvagances. Le lefteur apprendra , avec plus de plaifir, 
•de M. Pluche fur quel fondement les Egyptiens bâti- 
rent toutes ces» chimères. 

'■' Les anciens Égyptiens défigaoîent le foleil par une 
figure fymbolique , qu'ils uomiùoient Ofiris* Ce nom , 
•félon les anciens les plus }adici6iiix:& les plus fçavants, 
»fignifk>ît Pinfpeâeur^ le cêçher , ou /f conduâeury U 
foi\ le gutdê', le modérateur des aftres , Pâme du mon- 
de ^ le gouverneur de la naiurje. Selon la force des ter- 
•tnes dont il eft compofé, il fignifioit le gouvernement 
-de la terre ; ce. qui revient au. même fens. Cette figure 
'Symbolique étoit tan£<k un. hqmfflç portant ua,ifcepire, 
rtàntdt tn cocher iarmé. d'un fouet : quelquefois ce n'é- 
toit ftmplement qu^un œiL Les aitribui;^ de cette figure 
varioient fouveut, félon les diverfes cîrcondances du 
jour de l'î^nfiée. Datis la fuite des tempS), le peuple fu- 
perftitieux oublia le: fens de cet emblème. Il prit cet 
homme fymbolique pour un homme réel & véritable. 
- H regarda cet Ofiris, ce roi avec fon fceptre, ce modé- 
•îtiteur des làifons, comme le premier roi de la nation 
Egyptienne , le fondateur^ Je père de toutes Ces colo- 
nies. Ofiris, de perfonnage fymbolique qu'il. étoît aupa- 
ravant, étant devenu, àms reQ)rit des peuples, une 
perfonne réelle , un homme qui avoit autrefois vécu 
parmi eux^bn fit fon hiftoire relativement, aux attributs 
que portoit ht figure. On imagina autant de faits qu'il 
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•y âvoh de pièces à expliquer dans le fynbole » ou de 
cérémonies dans les fêtes où Ton porcoic le caraétere 
du bel aflre par lequel Dieu nous difbibue les fecours 
de la vie. Diodore de Sicile & Plutarque , tout judi- 
cieux quMls font, nous ont confervé ces ennuyeufes 
légendes. Elles ne font guéres que des contes popu- 
laires, & des puérilités dont il n^y a aucun profit ù ti« 
Ter. Souvent ce font des infamies fcandaleufes , & con- 
formes aux inclinations détefbibles de ceux qui les ont 
imaginées." 

Le même M. Pluche fait voir que la plûpait des 
dieux des anciens payens ne font que l'Ofîris Egyptien» 
dégutfé ibus un nom difiërent. On trouvera ces expli- 
cations aux articles des différentes divinités payennes. 

OSSÉNIENS : hérétiques du premier fiéde de 
rEglîfè. Fuyez Elz^saÏtes. 

OTHIN, Oden, ou Whoden x divinité adorée 
autrefois par les anciens Goths & les peuples de flflan- 
de. Elle préfldoit à la guerre, & répondoitàu Mçrs des 
Grecs & des Romains. Dans TEdda, livre qui contient 
la Mythologie des peuples du Nord , on donna à Othia 
le nom de père des Juhles^ c'eft-à-dire des e(i>rits élé- 
mentaires. Ftyjez JuHLEs. 

OUAILLES. Ce nom s'applique iigarément aux 
Chrétiens qui font fous la conduite d'un padeur. 

OZÉE : le premier des douze prophètes de fancien 
Telhment , qui font appelles petitt , parce que leurs 
prophéties font plus courtes que celles des autres. Ce 
prophète , dont le nom fîgnifie fauveur , commença 
d'exercer fon minîftere fous le règne d'Olîas, vers l'aa 
du monde 3180. Il le continua fous les rois fuivants» 
& prophétîfa pendant prés d'un fîéde. S. Jérôme re- 
marque que la prophétie d'Ofée efl écrite d*un flyle 
pathétique, & remplie de fèntences trés-vlves. Le pro- 
phète y prédit la deflruélion de la fynagogue & Téta- 
bllflèment de l'Eglife, & déclsne avec véhânence con< 
cre ridolâtcie. 
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PAC 

PACÀLES, ou Pacalies : fêtes que Its anciens 
Homains- avoient coutume de cébébrer en l'honneur 
de la Paix, qu'ils regardoient comme une divinité. 

PACHACAMAC. Les Péruviens donnoient à FÉ- 
tre fupréme ce nom qui, dans leur langue, figniii^c celui 
qui anime le monde, „ Ce mot leur étoit en fi grande 
^, vénération, dit GarcilalTo de Véga, qu'ils n'ofoienc 
3, le proférer. Mais, (i la néceffité les y obligeoir, il? 
„ le prononçoient avec de grandes marques de refpeft 
5, & de foumifïïon; car alors ils refferroient les épaules; 
3, ils baiflbient la tête & le corps; ils levoient les yeux 
„ vers le ciel , puis tout d'un coup ils les baiffoient 
3, vers la- terre ; ils portoient les mains ouvertes fur 
5, l'épaule droite, & donnoient des baifers à l'air. "Les 
plus îcnfés d! entre les Péruviens, quoique zélés adora- 
teurs du foleil , avoient cependant un reipeét encore 
plus profond pour Pachacamac, qu'ils regardoient corn- 
mç le premier principe de la vie & comme Tame de 
l'univers^ Le foleil étoit leur Dieu fenfible & préfent; 
Pachacamac , leur dieu mvilible & inconnu. Ils invo- 
quoient.ce dernier dans tous leurs travaux. Lorfqa'ilf 
avoiem monté quelque colline efcarpée , Ils le remcr- 
cioient „ de les avoir aidés à furmontcr cette fatigue... 
Arrivés au fommet de la colline , ils poibient leur far- 
5, deau, s'ils en avoient quelqu'un; & après avoir élevé 
5, les yeux au ciel , ils les baiifoient vers la terre ... 
„ Enfuite, pat une efpece d'o0Tande, ils fe tiroient le 
„ poil des fourcils ; & , foit qu'ils en arrachafTent ou 
), non , ils les fouffloient en l'air comme sMls les euifem 
jy voulu envoyer au ciel^ Us prenoient auflî dans la 
„ bouche d'une herbe «..appellée acca^ qu'ils jettoient 
„ en l'air, comme pour dire qu'ils offî'oient à Pacha- 
„ camac ce qu'ils avoient de plus précieux. Leur fu' 
„ perdition alloit même jufqu'à lui offiir de petits 
„ éclats de bois ou des pailles , s'ils ne trouvoient rien 
9> dç meilleur, ou quelques cailloux, & à faute de celt^ 
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5, une poignée de v terre. On voyoîc même de grand» 
,, monceaux de ces offrandes fur le fommec des coIli-> 
,9 nés. Quand ils faifoient ces cérémonies , ils ne regar* 
„ doîent jamais le foleil, parce que ce n'étoit pas à lu}, 
9, mais àPachacamac.que leur adoration s'adreflbit. 
PACHACAMALI: c'eft le môme que Pacha- 

CAMAC. 

PACHACAMAMA : déeOe prétendue ,. adorée 
«utrefols chez les anciens li^bkants du Pérou. On croie 
communément que c'étoît la terre qu'ils hpnoroient fous 
Cjs nom. 

PACIFICATEURS. On donna ce nom aux paf- 
tîfans de THénodcon de l'empereur Zenon, parce qu'ilg 
prétendoient que cet édit étoit propre à pacifier tous lef 
troubles excités par la ie6t& des iVIonothélites. Foyez 

HiNOTICON. 

Les Anabaptiftes prirent auflî le titré de Pacificateurs, 
parce qu'ils publioîent que leur doétrine' devoît établit 
fur la terre une paix unîverfelle. 

P AAN. Les Grecs appelloient ainfl certains canti- 
ques cdmpofés en l'honneur d'Apollon, & d^nt le re-^ 
fmn étoit : „ Lance tes fîéçhps.. Pian," Le furnom de 
Pétan étoît donné à Apollon pour exprimer la force de 
fes traits , d^un mot çreç qui fignifie fraper. Dans ces 
candques , on célébroit particulièrement la fameufe vic- 
toire qu"* Apollon avoit remportée fur le fèrpent Python* 
On chantoit fur-tout ces Paeans dans les temps de pefte, 
parce qu'on s'imaginoit qu'Apollon lançoicaIor§ fes trait» 
fur les hommes. On fit enfuite de pareils^ cantiques en 
l'honneur de plufieurs dieu?^ , & même de queîquqg 
grands hommes; &, quoiqu'ils eullent cl^angé d'objet. 
Us conferverent toujours le iiom 4e P^an^ . 

PAGANALES: fêtes que les. anciens Romains 
avoient coutume de célébrer au mois de Janvier , après 
les femaillies. Elles firent inftituées pnr.Servîus Tullius, 
jGxîeme roi de Romç, & appellées JPagafja/eSy parce 
qu^on ne les célébroit que dans Jes bou^ & dansiez 
villages. Pendant cette féte^ tous les habitants de cht* 
que village , hommes ^ femmes , enfants, étoieutobli* 
£és d'apporter pour offrande i ^ Tautel de Gérés , u»# 
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mère , malgré les violents efforts 4es diables qui veu- 
lent la retenir. Ceft un artifice des Bonzes , pour faire 
voir qu'ils peuvent délivrer les nions des tourments de 
l'enfer. 

2, Dans les Indes , lorfqu'on veut €onftruîre une pa-, 
gode , il y a de grandes cérémonies à obfervcr à l'égard 
du terrein que Ton a choifi pour y élever ce bâtiment 
facré. On commence par environner ce terrein d'une 
enceinte; puis on attend que l'herbe y foit devenue 
grande : alors on y fait entrer une vache , & on l'y 
laifTe paître à fon gré , pendant un jour & une nuit 
toute entière. Le lendemain , on vient reconnoître ren* 
drcût où l'herbe foulée témoigne que la vache y a cou- 
ché. On creufe dans ce Heu , & l'on y enfonce une 
colomne de marbre , qui s'élève encore au - deffus de 
la terre , à une certaine hauteur ; & fur la colomno 
cft placée l'idole pour laquelle on deftine la pagode. 
Tout autour on conftruit l'édifice (kcré. 

Les Indiens ont une Ci grande vénération pour leurs 
pagodes , qu'ils fe déchauflent toujours avant d'y entrer, 

PAIN DES Anges , Pain céleste , Fàm 
PES Justes. On défigné, par ces différents noms, 
Ja faînte Euçharidie , qui eft la nourpture fpjrituelle 
des fidèles. 

Pain azyme , c'eft-à-dîre fans levain, Fbyez Azyme, 

Pain bénit. On appelle ainfî, àm$ l'Eglife Caiholi' 
que, le pain que les fidèles offrent tour-à-tour, chacun 
il leur paroiffe, pour être bénit & diftribué , Je diman- 
che , à ceux qui aflîftent à l'ofiîce divin. On prétend 
que l'ufage de diftrihuer le pain bénit a été inftitué, dans 
le dix-feptieme fîécle , dans un concile de Nantes, Le 
pain bénit eft un relie de ces anciennes offcondes que 
les premiers Chrétiens apportoient à l'églife , lorfqu'ils 
venoient entendre la Meffe. ( Fbytz Offrande. ) 
On peut le regarder comme une image des anciens 
agapes , & fur-tout comme un fymbole du pain eù- 
cbariftique que. \ts premiers Chrétiens recevoieiit toutes 
les fois qu'ils aflîlloient à la Meffe. 

2, Les Grecs ont une vénération finguliere pour le 
fm bénjty qu'ils regardent comme un appendice du 



feînt Sacrement de f Euchariftie , félon Texpreffion d« 
Ricaut. Us prétendent que ce font les apôtres qui ont 
inftitué la coutume de donner le pnin bénit aux fidèles. 
Ils lui attribuent la vertu" d'expier les péchés véniels, 
& le portent aux malades comme un remède falutaire 
& pour J'ame & pour le corps* 

Pain facré» On donne ce nom il un morceau de 
cire , de pAte ou de terre , qui a été bénit avec de cer- 
taines cérémonies , & que Ton cncbaife dans des /ignus 
Dei , ou des reliquaires. • 

Pain de S. Hubert , de fainte Geneviève , de faint 
Nic9la$ de Tolentin , &c. On appelle ainfi des paing 
bénits & fur lefquels on a invoqué le faint dont ils 
portent le nom. On leur attribue plufîeurs propriétés , 
comme de guérir de la rage , de la fièvre , & d'aunres 
maladies , à proportion que les fuppliants font plus ou 
moins animés par la foi. 

Paint de Propêfition qui font appelles, dans le text© 
hébreu de FEcriture , les pains de la face , parce qu'ils 
dévoient toujours être en préfence de Dieu fur la table 
d'or dans le lieu iaint. Ils étdent au nombre de douze, 
par allufion aux douze tiibus d'Kraël , & dévoient être 
faits du plus pur froment fans aucun levâm. Le matin 
de chaque jour de fabbat , les prêtres en apponoient 
de frais qui étoient encore tout chauds , & rempor- 
toîent les vieux , qu'ils avoient feuls le droit de manger. 
Les pains de propofition étoient placés fur deux rangs, 
chacun de fix l'un fur l'autre. Il y avoît enore chaque 
pain de doubles platines d'or pour les empêcher de 
moidr. 

PAJONISME r.doftrine de Claude Pajon , Pro- 
teftant célèbre par fes difputes avec le minîllre Jurieu. 
Il étoit né à Romoremin, en 1626 , d'une famille dif. 
tinguée , niais engagée dans les erreurs du Calvinifme. 
Pajon élevé dans la religion de £qs parents , fe dîflîngua 
tellement à Saumur, pendant fes études, par les talents , 
de fon efprit & la régularité de fa conduite , qu'il fut 
élevé à la dignité de Minîdre ^ n'ayant encore que 
vingt-quatre ans. Le refus qu'il fit de prendre part k 
une querelle qu'avoit le minilbre Jurieu avec un de (t% 
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confrères, fiit la fource & l'origine des tracafleries 
qu'il eut à efluycr , & lui donna lieu de former , au 
milieu du Cidvinifmey une efpece de feéte paniculiere. 
Jurieu fe vengea du refus de l^jon , en l'attaquant fur 
fa do^dne. Ces deux minifbes n'aVoient pas les mêmes 
fendments fur la manière dont le faint £fprit opère la 
converfion dans le cœur de l'homme. Jurieu accula 
Pajon d'avoir» fur cette matière, des principes erronés. 
L'accufé fit l'apologie de fa doéhine dans le fynode 
d'Anjou, tenu en 1667 ; & fesraifons perfuaderent G 
bien tous ceux qui compofoient cette aifemblée , qu'ils 
le déclarèrent abfous, & lui permirent de continuer les 
leçons à Saumur, où il avoit été appelle, l'aimée pré- 
cédente , pour enfeigner la théologie. Ce jugement ne 
fit qu'irriter davantage la colère de Jurieu ; il ne ceffii 
de peiCécuter Pajon , & forma contre lui une cabale Ci 
puifiante , que le même homme qui avoit été abfous 
au fynode d'Anjou , en 166 j^ fut condamné dans l'A- 
cadémie de Saumur, en 1682. On obligea môme les 
étudiants, qui voudrqient prendre les degrés, de fouf- 
crire à cette condamnation. Pajon, pouffé à bout , pu- 
blia plufieurs Ecrits pour fa défenfe , & fe forma un 
parti pour l'oppofer h celui de Junieu. Ses feétatcurs 
furent appelles Pajonifte$ ; Çc , pour dilKnguer fa ûoo 
trine, on la nomma Pajonifme. Après de grands débacs, 
il fut enfin obligé de quitter la chaire de théoloirie de 
Saïunur & d'accepter une place de minière à ]]ione , 
près d'Orléans. 

PAIX : divinité allégorique des anciens payens, parti- 
culièrement honorée chez les Grecs & chez les Romains 
qui la fuppofoient fille de Jupiter & de Tbémis, ou de la 
Jufiiice. L'empereur Claude, ou , félon d'autres , l'impéra- 
trice Agrippine commença à faire bâtir, en l'honneur de 
cette prétendue déelTe, un temple magnifique, qui ne fut 
achevé que fous Vefpafien. Tite & Domitien ornèrent k 
fenvi ce temple , & le dernier y fit tranfponer la plupart 
des vafes précieux & desrlches ornements du temple 
de JérulàJem. Les malades imploroient fpécialement le 
fc cours de cette divinité & fe faifoient porter dans fou 
temple 1 daps fefpénmce d'eue guéns..Le« poètes» l«s 
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mufîciens , les peintres & autres artiftes , par une pré^ 
caution trés-fage , avoient coutume de s'aiTembler dans 
le temple de la paix , lorfqu'ils avoient à conférer fut 
les matières qui concemoient leurs profeffions, de peur 
que la difcordp , alfez ordinaire entre rivaux , ne vînt 
troubler leurs conférences. On repréfentoît la Paa fous 
la figure d'une femme parfaitement belle, dont l'air étoit 
doux & fereîn. Elle avoit fur la tête une couronne faite 
de branches d'olivier & de laurier mêlées cnfemble. Elle 
tenoic d'une main un caducée ; de l'autre , des épis de 
bled & des rofes..On fçait que l'olivier a toujours été 
le fymbole de la paix , foit à caufe de la douceur de 
l'huile qu'on exprime de fon fruit , foit parce que la 
colombe que Noé fit fortir de l'arche lui rappona une 
branche d'olivier , pour marque que la colère de Dieu 
étolt appaifée. Le laurier qui formoit avec l'olivier la 
couronne de In paix, marque qu'elle efl le fruit le plus 
doux de la victoire. Le caducée défigne le pouvoir 
de concilier les efprlts & d'appaifer les querelles. (A^^iy^s 
Caducée.) Les épis de bled & les rofes font enten- 
dre que les plaiOrs & l'abondance font les enfants de 
la. Paix. On voit cette déeffe repréfentée fur une mé* 
daille d'Antonin ie Pieux , tenant de la main droite un 
rameau d'olivier » & de la gauche , mettant le feu à 
un monceau de cuiralTes & de boucliers. Là Paix avoic 
auffî un temple à Athènes , où elle étoit repréfentée 
tenant d'une main une petite flatue de Plutus , pour 
marquer qu'elle produit les richeffes ; & de l'autre , 
des épis de bled , fymbole que nous venons d'expliquer. 
Paix- ( A? ) On appelle ainfi le baifer de paix que 
les eccléUafliques fe donnent » dans les Meifes folem- 
nelles , après que le prêtre a récité l'Oraifon domini- 
cale ; lis prononcent , en s'embraifant , ces paroles : 
„ Que la paix foit îivec nous. " On appelle auffi la paix 
un inftrument que le diacre donne à baifer ^u célébrant 
avant la communion , & qu'il fait enfuite baifer aux 
aflillants. Quelques-uns croient que le pape Léon II 
inflicua l'inilrument de la paix, vers l'an 1683 ; mais 
('."autres penfent que cet iifage eft beaucoup moins an- 
6il#u. Quoi qu'il en foit, au lieu du \>i!ikiy on doim^ 
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communément h, baîfer rinftrument de lapabr. Cetfnf' 
trument eft d'or , d'argent ou de broderie , avec une 
image dévote du crucifix ou de quelque autre rayfle- 
re. Il y a par derrière une perite anfe pour la tenir , 
à laquelle e(l attaché un voile de la coulour de l'office 
du jour pour l'elTuyer. 

3. Voici quelle eft , il ce fujet , la pratique de Fé- 
glife d'Arménie , au rapport du P. le Brun. Le diacre 
ayant reçu „ la paix du prêtre , la porte au premier 
„ du chœur ; un du chœur la porte à un des laïques; 
„ & Fun des laïques va faluer une des femmes , qui 
„ eft ordinairement une des plus kgéés ; enfuite ilss'em- 
99 braffent tous , les uns les autres (ans fe baifèr à la 
„ joue. Cela fe fait de même dans les églifes des Ar- 
„ méniens Catholiques , comme dans celles des Schif- 
„ matiques. *• 

PALATÉE , ou Palatua : divinité des anciens 
Romains, ainfi nommée, parce qu'Os fbppofoient qu'elle 
préfidoit au mont Palatin , & qu'elle écoit la protectrice 
du palais des empereurs. . 

PAL A TU AL. C'eft le nom que Fon donnoît au 
prêtre de la déefle Palatée , ou Palatua. 

PALATUAR : fête ou facrîfice en l'honneur delà 
déefle Palatua. 

PALÉ£ : c'eft le nom que Fon donna , dans le 
quatrième iiécle , à Fune des deuxégtifcs où les Catho- 
liques s'aflembloient pendant le fchîfme d'Antioche. 

P A L É M O N : Fun des dieux marins , adorés chez 
les Grecs. Il ne fut redevable de fa divinité qu'à fon 
malheur. On raconte qu'Ino , fuyant la jaloufie & les 
fureurs de fon époux Athamon , roi de Thebes , s'enfuit 
avec fon fils Mélicerte , & , fe voyant fur le poiftt de tom- 
beiNjentre les mains de fon mari qui la pourfuivoit, fe pré- 
cipita dans la mer avec le jeune compagnon de fa fuite. 
Les dieux , touchés de leur malheur , les admirent au 
«ombre des divinités de la mer; Ino fous le nom de 
Leucotbée^ Mélicerte fous celui de Palémon. Les Grecs 
attribuoîent à ce dernier Fintendance des ports. C'eft le 
même que les Romams honoroient fous le nom de Poii« 
TUMNE. Foyex cet article. 
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PALES : dîvînîtë des pafteiirs chez les nncîens Ro- 
mains. On célébroit en fon honneur , au mois d'Avril , 
àts fêtes appellées Palilies. ÇFoyez cet an,tcle,^ 

PALESTES: fumora que les anciens payens don- 
nèrent fi Jupiter , parce qu'ils fuppofoient que ce dieu 
avoic lutté contre fon fils Hercule. 

PALILIES : fêtes que les bergers Romains célé- 
broîent tous les ans , en l'honneur de la déefle Paies, 
le 21 d'Avril. Ils allumolent de grands feux dans la 
campagne , & formoient .alenjour différentes danfes, 
perfbadés que , par ce moyen , ils éloignoient les loups 
de leurs bergeries , & préfervoient leurs troupeaux de« 
maladies contagieufes. Ce feu étoit fait avec des bran* 
ches d'olivier , de pin & de laurier ; des chaumes, & 
des îévcs. On y jetipit du foufre , du fang de bœuf, 
& d^s cendres de veaux brûlés. On faifoit aufïï tourner 
les troupeaux autour de ce feu. Cette cérémonie étoit 
accompagnée d'ofïrandes pour la déelfe , qui confiftoîent 
en lait , vin , millet & autres fruits de la terre. Pour 
terminer la fête , toute la jeuneffe niftique faifoit des 
feux de paille , & s'exerçoit i fauter par-deffus , au foti 
des flûtes & des tambours. 

P ALINOD. Voici ce que l'on rapporte fur l'origine 
de ce pieux établilTement. 

Helfin , ou Herbert , abbé de Ramèfe, ayant été en- 
voyé au Danemarck en 1070 , par Guillaume fumom- 
mé le Conquérant , duc de Normandie & roi d'Angle- 
terre, pour y conclure un traité de -paix avec les peuples 
de ce royaume , fut accueilli , à fon tetour , d'une vio- 
lente tempère qui le mit dans le plus preffant dnnger. 
Herbert fe voyant fur le point d'être englcfuti par les 
flots, eut recours à la faînte Vierge , & lui>jprbmit d'ho- 
norer d'un culte particulier le privilège de fa conception 
immaculée , fi , par fon moyen , il pouvoit échnper au 
péril qui le raenaçoit. Dés qu'il eut fait ce vœu , la 
tempête commença à s'appaîfer , & fit bientôt place au 
calme & à la férénité. Herbert ayant heureufement abordé 
en Angleterre, fit au roi le récit de la tempête qu'il 
aroit eifuyée , du vœu qu'il avoit fait à la fainte Vier- 
ge , & du iècoursjairaculeux qu'il en aroit reçu. Guii- 
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laume, ayant confulté lâ-deflus les prélats d'Angleterre, 
écrivit , par leurs avis , à tous les évêques de Nonnao- 
dic une Lettre circulaire par laquelle il les invitoit à 
établir dans la Province une fête en l'honneur de la 
Conception immaculée de la Ste Vierge. L'intention du 
roi fut remplie , & la fête de la Conception commença 
d'ên-e folemnifée dans la Normandie ; ce qui fit qu'on 
Fappella d''abord la fête aux Normands, A Toccafioa 
de cette fête , il fe forma dans l'églife de S. Jean de la 
ville de Rouen , une confrérie fous le titre de v immacu- 
lée Conception delafainte Vierge^ jcompofée de pluficurs 
perfonncs des plus confidérables de la ville. Cette con- 
frérie fut approuvée par Jean de Bayeux , archevêque 
de Rouen. Elle étoit dirigée par un préfident que les 
confrères élifoient eux-mêmes» tous les ans, & auquel 
ils donnoient le nom de prince de Pajfoeiation. Cette 
diginté ayant été conférée, en 1489, à Pierre Daré, 
dcuyer, fleur de Châteauroux, confeiller du roi, & 
lieutenant général de Rouen, le nouveau Prince, plein 
de zélé pour la gloire de fa conférie , forma le projet de 
l'ériger en Académie & il y réuflit. Robert de Croîfmîire, 
archevêque de Rouen, confinna par fon approbation les 
nouveaux ftatuts qui furent drefles par les foins du fieur 
de Châteauroux pour fervir à la nouvelle Académie. Des 
prix furent propofés pour ceux qui auroient compofé la 
plus belle pièce de poëfie en l'honneur de la Concepdon 
delà Vierge; & des juges éclairés furent établis pour 
. examiner les ouvrages des concurrents. La diftribution 
foiemnelle des prix fe fit, pour la première fois , dans 
féglife de S. Jean, la même année 1489. Le nombreux 
concours qu'attiroit cette cérémonie donna lieu à la 
tranflation de l'Académie qui fe fit en 15 15. L'églife 
(le S.Jean étoit devenue trop petite. Jacques des Ho- 
ir! ets , abbé de faiiit Vandrille , élu , cette année , 
frince de l'Académie , la ffansféra dans le couvent 
des Carmes. Ce fut vers le même temps que l'on donna 
le nom de palinod à cette Académie qu'on appelloit 
^vk^^xzv^xhV Académie de r immaculée Conception ou di^ 
Puy, Les pièces que l'on préfentoit pour les prix étoient 
des chants royaux & des balladwS , forte de poefie qui 
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t pour régie que le dernier vers , ou refrain y fbît ré- 
pété à la fin de chaque ftrophe , fans que le fens foîc 
altéré ; & c'eft à caufe de cette répétition du refrain , 
que TAcadémle fut ^ppQÏlée paiimîf y aînfi que les piè- 
ces que Ton y préfentoit. Ces pièces fe lifoient publi- 
quement fur une tribune élevée , qui fut noramée le 
Puy de la Conception. La diftribution des prix fe fai- 
foît le dimanche qui fuîvoit la fête de l'immaculée Con- 
ception. Les vainqueurs étoîent couronnés au fon des 
tymbales & des trompettes» Dans les premiers temps 
de TAcadémie , ces prix tf étoient pas fondés. Le Prin- 
ce , de concert avec quelques-uns des affociés lès plus 
confidérables , les propofoit & en faifoit la dépenfe. 
Guillaume le Roux , feignéur de Bonrghtéroulde , donna 
le premier un fonds fixe pour fournir aux frais de cet 
établilTement. Ce fonds confiftoît en vingt-cinq livre» 
de rente. £n 1520 , le pape Léon X donna , en faveur 
de TAcadémie des Palinods » une bulle qui confîrmoit 
cette alTociation & lui accordoit les plus beaux privi- 
lèges. Les principaux étoient que TAcadémie des JPa- 
linods auroit la prééminence fur toutes les autres aflb- 
cîations de la province ; que les Académiciens pour- 
roient faire drefTer , dans quelqu'endroit de leurs mal- 
fons , un autel portatif; y faire célébrer le facrifice de 
la MefTe & y recevoir rÈuchariflie ; que tout confeP' 
feur cliQÎfi par les Acadé;nîcîens auroit pouvoir de le» 
abfoiïdrd ies cas même réfervés au pape , de commuer 
leurs vœux ; & de leur donner une indulgence plcniere 
de tous leurs péchés. Cette, précieufe bulle fut malheu- 
reufement perdue avec plufieurs autres chartes pendant 
les troubles que les C^lvinîlles excitèrent dans le royau- 
me. Dans ces temps malheureux , l'Académie perdit 
tout fpn éclat & fut prefqu'abolîe; mais elle fe rétablit 
enfin vers, Fan 1^6 , par les foins de Claude Grouîard, 
chevalier,. fieur & baron de Monville , premier préfi- 
dent au parlement de Rouen.. Cet i41u(lre magîftrat 
élu , cette même année. Prince de l'Académie , fonda 
le premier prix des Stances. L'année fuivante , les affo- 
ciés , pour réparer la pêne de la bulle qui conteiioît 
leuTf priviiéses/préfemerent requête au parlemeut pour 
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qu'il leur fûf permis de faire réimprimer un petit livre 
qu'ils avoîent trouvé dans la bibliothèque d'uti préfidenc 
au parlement nommé Pierre Monfaud , qui contenoit la 
bulle de Léon X & les autres privilèges de l'Académie, 
Par la même requête, ils demandèrent qu'il leur fût per- 
mis de jouir des privilèges qui leur étoienc oétroyés dans 
cette bulle. Le parlement leur accorda l'un & l'autre. En 
x6i 1 9 le fécond prix des Stances fut fondé par* Claude 
Groulard, (îeur de Torcy, corifeiller au parlement* 
Charles de la Roque, abbé de la Noé , confeiller au par- 
lement , fonda les deux prix du Chant-Royal & de la 
Ballade, en i6i3. Le prix de TEpigramme latine fat 
fondé, en 1614, par Alfôtife de Butteville, prieur de 
S. Blailb de l'Huy , officiai , chantre & chanoine de 
Rouen , & alors prince de l'Académie. La même an- 
née. Marin le Pigny , chanoine & archidiacre de Rouen, 
fonda le prix du Sonnet. Celui de l'Ode latine fut fon- 
dé, en 1624, par François de Harlai, coadjuteur de 
Rouen. Enfin B^rthelemi. Halle, fieur d'Orgeville , cha- 
noine de Rouen & archidiacre d'Eu , fonda celui de 
l'Ode franç'oife, en 1527. 

Le P. Mauduit, de FOratoire, qui a fait imprimer 
un Recueil de poëfies couronnées à l'Académie des 
Palinods, s'exprime ainfî fur ces fortes de pièces dani 
la préface de fon Recueil. „ On appelle , dit-il , Pali- 
„ nods des combats en vers. qui ont été inftitués en 
,, l'honneur de la Concepfîda inunaculèe de la &inte 
„ Vierge; & Ton y adjuge le prix à la pièce la plus 
5, excellente en chacun des genres qui font prefcrits.'* 
Les fujets en font libres à la difcrètion ,du poète, 
pourvu qu'ils tombent fous la .régie. On eu XjBçoit de 
deux fortes. Les uns font, l'orfqu uîi fujet. eft unique- 
ment excepté de quelque dîfgrace commune à toute 
fon efpece que repréfente le privilège de la fainte Vier- 
ge, qui, entre tous les enfknts d'Adam , a été feule 
préfervèe du péché originel. Les ai^tres font , Jorfque 
le contraire fe forme où fe cônferve par fon contraire , 
aînfi que la fainte Vierge .eft fortie toute pure d'une 
fource que le péché avoit fouillée. Les Chants-Ropux 
& les Ballades font remarquables , enae Us iuioieft ou« 
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^rrtiges , ptf la gêne & la difficulté qui leur e(t particu^ 
lîcre. Chaque (Irophe fiuit par un refrain que l'oti 
nomme ia ligne palinodique , & qui leur a donné le 
nom At palinodie La chute en doit étrefaeureufe & aifée; 
mais la contriiînte des rimes de même forte, fans-répér* 
tition , qu'on doit difpofer dans toutes les ibophes aux 
mêmes endroics^qu*à la première , rend ces ouvrages , 
& fur-tout le Chant-Royal , fi difficiles , qu'on eft bien 
aimé des Mufes, quand on fe foutient jufqu'au bouc 
fans, tomber dans le galimathias... Auflî de cent qui 
surent été. couronnés, à peine en trouvera- 1- on deux 
ou trois raifonnables , parce que les juges , qui fonc 
obligés par le fondateur , à récompenfer le moins mau- 
vais , donnent fouvent le prix à des ouvrages auxquels 
ils ne doBuent pas leur eflime. Ils deviennent même 
ennuyeux par la multitude des rimes de même fone ; 
& comme les poètes choifilfent toujours le» plus abon- 
dantes pour remplir leurs bouts rimes , à la fin les oreîl* 
les font auffi fatiguées des mêmes fons qui reviennent 
les frapcr de temps en ten^ps , que fefprît efl rebuté 
par la jon^ion bizarre des mots qui pourroient fouvent 
rétonner comment ik font trouvés enfe^ble. 

II y a, dans quelque^ villes de Normandie, des prix 
établis pour ceux qui ont fait ia plus belle pièce de ver» 
en rhonneur de la faijitc Vierge. Ces établilfements , 
ainfi que les pièces des concunents , fe nomment aulE 
falinods* 

PALIQUES. C'eft le nom que donnoîent les an- 
ciens habitants de la Sicile à deux frères jumeaux , fils 
de Jupiter & de la nymphe Thalie , auxqqelâ ils reti^ 
doient les honneurs divins. Ce fut , difoient-ils , fur 
les rives du fieuve Siméthus , près de la villede Gata« 
ne, en Sicile, que Jupiter rendit la nymphe Tbalie mère 
de ces deux divinités» Thalie, redoutant , avec raifon., 
les effets de la colère de Junon, (î cette déeïïe implaca- 
ble s'appercevoit qu'elle étoit enceinte , pria la Teqre 
de la cacher dans fon fein. Ses vœux furent entendus. 
La terre s'ouvrit, & la reçut dans fes entrailles. Ce fut 
dans ces abyfmes fouterrains que Thalie enfanta deux 
jumeaux. La terre s'ouvrit uae fecoode iok pour i&t 
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dre à la lumière ces nouveaux-nés. Ceft de-Ià que leuf 
vint le nom depaliques, dérivé d'un mot grec qui figui- 
fie derechef^ parce qu^ayant été conçus hors de la terre 
ils y étoient revenus derechef après leur naîfïàncc. Les 
uns difent que l'endroit, par où ils fortireSt de la terre, 
fut marqué par deux gouffres de feu. j^'s^utres préten- 
dent qu'il (brtit de cet endroit deux petits lacs appel- 
lés de leur nom pallici , & connus aujourd'hui fous ce- 
lui de Naffia , ou Naphtia, 

Les Siciliens attribuèrent à ces lacs la propriété fin- 
guliere de décou\^r les parjures. Celui qu'on accufoic 
de ce crime, jettoit dans le lac des tablettes où il a voit 
• écrit ce qu'il foutenoit être véritable. Si les tablettes 
fumageoient, c'étoit une marque qu'elles ne contenoient 
rien que de vrai; & l'accufé étoit renvoyé abfous. 
Mais , fi elles alloient au fond de l'eau , le parjure 
étoit regardé comme prouvé ; & l'accufé étoit puni. 
D'autres difent que cette épreuve fe faifoit d'une ma- 
nière différente. L'accufé , après avoir donné une caur> 
tion , fe précipîtoit dans le lac. S'il pouvoit en fordr, 
11 étoit réputé innocent. S'it fe noyoit , on puniffoit fa 
caution. Quoi qu'il en foit , le culte des dieux Pâli- 
ques étoit fort accrédité dans la Sif^ile. L'oracle avoit 
même ordonné qu'on leur immolât des viélimes humai* 
nés ; ordre barbare , qui ne fut que ttop fideliemeoc 
exécuté pendant un long efpace de temps. Mais plu- 
fieurs auteurs nous apprennent que cet ufage inhumain 
fut. enfin afeolî , & que les dieux Paliques fe conten- 
tèrent du fahg des animaux , & des offrandes des fruits 
de la terre. 

PALLADIUM. C'efl le nom qu'on donnoît à 
une fratue de bois , repréièntant Pallas tenant dans une 
main un bouclier , & dans l'autre une lance , & fsdte 
de manière que la déeife , en agitant fa lance, fembloic 
Touler les yeux d'un air menaçant. On rapporte que 
' Iqs Troyens , étant occupés à ériger un temple en 
l'honneur de Pallas , dans leur citadelle , cette (lame 
tomba du ciel dans le temple , qui étoit* encore ouvert 
,par en-haut. On confulta l'oracle fur cet événement ; 
& il çépoyndît que la ville de Troyene comberoit ja- 
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maïs au pouvoir de fes ennemis , tant qu'elle conferve- 
roît cette Ihtue, Les Grecs , ayant appris cette vertu 
du Palladium , envoyèrent Ulyffe & Dioméde , qui , 
j^étant glilTés fecrettement dans la citadelle , tuèrent les 
gardes, & enlevèrent le Palladium, Les hiftorîens Ro- 
mains prétendent que cette Itatue fut apportée en Italfe 
par Énée , quoique ce feutiment fouffre de grandes dif- 
ficultés ; car , fi i^s Grecs ont enlevé le Palladium , 
comment Enée a-t-il pu rapporter en Iulie ? & , s'ils 
ne l'ont pas enlevé, comment Troye a-t-elle été prife? 
Quoi qu'il en foit, le prétendu Palladium étoit dé* 
pofé à Rome , dans le temple de Ve(h , & confié à 
la garde dti Veflnles. Les Romains étoient perfuadés 
que leur ville feroit toujours triomphante , tant qu'elle 
conferveroît ce prédeux dépôt. Le feu ayant pris un 
jour au temple de Vefia , & les flammes environnant 
déjà tout cet édifice , Métellus ne balança pas à fe jet« 
ter au milieu de l'incendie, & fauva la fiatue, au péril 
de (es jours. 

PALLAS. Ced le nom que les anciens payens 
donnoient à la déefl!e Minerve, en qualité de Déeife de 
la guerre. Foyez Minerve. 

PALLE rinflruinent dont les prêtres fe fervent pour 
couvrir le calice, pendant la Méfie. Ceft un quarré de 
carton revêtu d'une fine toile de lin bien blandie. Auic 
quatre coins , il y a quatre glands ^ quatre petites houp- 
pes , afin qu'on les prenne plus aifément. Les pâlies 
doivent être bénites avec les corporaux ; & , pour avoir 
le privilège de les toucher , il faut être au moins fous* 
diacre , ou avoir une pernriflîon de Tévéque. 

PALLlUMi ornement pontifical , que les papes » 
les patriarches, les primats , & les métropolitains por- 
tent par-deifus leurs habits pontificaux , en figne de ju- 
rifdiétion. L'ufage du pallium fut innroduit dans fE^ 
glife Gréque , au quatrième fiéde. Les empereurs l'en- 
voyèrent aux prélats comme une marque d'honneur. 
Ce pallium étoit une efpece de manteau impérial , qui 
marquoit que fes prélats avoient pour le (pirituel la 
même autorité que l'empereur pour le temporel. Il avoit 
ii.peu-prés la forme de oos chapes ^ & deicendoit jui^ 
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qu'aux talons ; mais il étoit fermé par-dev«Dt. Il vféMt 
fait que de laine , par allufion aux brebis dont lespré- 
lacs font les pafteurs. Cette forme parut depuis trop 
cmbarraffante : le pallium ne fut plus qu'une efpece 
d'éiole qui pendoit par-devant & par-derrîere , & qui 
ayoit , fur chacun de fes côtés , une croix d'écariate. 
Les patxiarches , lorfqu'ils étoient facrés , prenoient le 
pallium fur l'autel. Lorfqu'ils confînnoient l'éleétion de 
quelqu'un de leurs métropolitains , ils lui envoyoientle 
pallium ; & les métropolitains le donnoîent à leurs fuf- 
fragants dan^ la cérémonie de leur confécration ; mais 
ni le patriarche ni les métropolitains ne donnoiem ja- 
mais cet ornement , fans la penniffion de l'empereur. 
Les prélats ne pouvoient officier pontificalement qu'ils 
n'euflent reçu le pallium. Ils ne le portoient qu'à fau- 
tel, lorfqu'ils célébroient la meffe folemnelle^ &méme 
Ils l'ôtoient pendant l'évangile. 

L'u&ge du pallium commença plus tard dans l'Eglife 
Latine , oùr il paroît que ce ne fut qtfau fixieme fié- 
de. Les papes ne le donnèrent d'abonl qu'aux feuls pri- 
mats , & vicaires apofloliques. Le métropolitain d'Arles 
cft le premier prélat de France , qui en ait été honoré. 
Le pape Zacharie l'accorda à tous les archevêques , 
vers le milieu du huitième fiécic. On trouve que le$ 
papes ont auOî donné quelquefois le pallium^ des 
évéques. 

Le pallium qwe le pape envoie aujourd'hui aux ar^ 
chevéques , eii fait de laine blanche , & en forme de 
bande large de trois doigts , qui entoure les épaules 
comme de petites bretelles , ayant des pendants longs 
d'ime palme , par-devant & par-derriere , avec de pe- 
tites lames de plomb arrondies aux exnrémités , cou- 
vertes de foie noire, & quatre croix rouges. Ce font 
deux agneaux que l'on offre, tous les ans , fur l'autel 
de l'égljfe de faînie Agnès , à Rome , qui foumîffent 
la laine dont on fait les pallium. L'offrande de ces 
agneaux fe fait le a i de Janvier , jour de la fête de fainie 
Agnès. Les fous-diacres apofloliques font chargés du 
/bînde les- élever, jufqu'à ce que le temps folt venu 
4e les tondre. CeA dans le fépulchrô det SS. Apâttts 
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qud Van confinve PétofFe des palUum. La^ formule 
dont fe fervent les prélacs , pour demander au pape cet 
ornement , e(l , Inftanter , inftantiàs , inflantijfmK 
Les archevêques ne peuvent ni facrer les évoques , ni 
faire des dédicaces , ni officier pondfîcalement , quUls 
niaient reçu le paUium^ & il faut qu'ils en demandenc 
on nouveau , s'il arrive qu'ils changent d'archevêché* 
Les évéques d'Autun , en Bourgogne , & de Dof ^ en 
Bretagne » -obtiennent le pallium , par une conceffion 
anciennement attribuée à leurs fiéges. Cefl auffi quel- 
quefois une récompenfe perfonnelle pour certams évé- 
ques qui iè font lignalés. Feu M. de BelTunce » évéqiTe 
de Marfeille , fut décoré du paliium , pour avoir fou- 
lage avec un zélé apoftolique les peftiférés de cette 
ville. 

PALMES. (^Dinumcbes des^ Ceft le Dimanche d«l 
Rameaux. Fuyez Rameaux. 

Congrégation de ta Tour des Palmes : fociété religieu- 
fe» que Fon a réunie avec plufieurs autres» pour en for« 
mer l'ordre des Hermites de S. Auguftin. 

PAMMËLÈS : fumom que l'on donnoit à Ofnîs » 
dieu des Egyptiens^ €c mot fignifie, ^ui prend fm^ 
tout. 

PAMYLIENNES : fêtes que l'on célébroit en 
l'honneur d'Ofids, fumommé Pamméièr. 

PAN. Ceft le nom que doiinoient les Grecs & les 
Romains à l'un des principaux dieux champêtres. Us 
le repréfentoient avec une grande barbe au menton» des 
cornes fur la tête » des pieds de bouc , un vifage rubi* 
cond & enflammé , & une flûte à la main. Son féjour 
favori étoit l'Arcadie & les bois du Lycée. Cefl-là 
qu'il s'amufoit à jouer de la flûte , & à courir après 
les nymphes. Avec la figure la moins capable de plaire 9 
Pan avoit la complëxion la plus âmo'ureuTe; & il n'y 
avoit guéres de nymphes auxquelles il ne fit fk cour* 
Syrinx, la plus belle des Nafades de l'Arcadie, lui inf- 
pira 9 au nppon d'Ovide » la paflion la plus violente. 
Un jour , qu'il revenoit du Lycée , il apperçut cette 
nymphe charmante, qui, vêtue à la manière de Diane » 
couroit dons les fôrêu d*un ^as léger. On l'eût prife 
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pour Oîairé eSe-tn'éme, fi ce ifefl que Ton arc n^étoît 
que deicarncf & que celui de la déefTe eiï d'or; mais, 
avec ceitè différence, on s'y trompoit encore* Pan Ta- 
borde gplammenc 9 & lui déclare fa flimme. Syrinx, 
épouvantée de cette iigure bizarre & monflrueufè » 
s'enfuit au plus vite ; mais elle rencontre en Ton che- 
min le fleuve Ladon qui nrréte Ces pas. £Ile ed fur le 
point de -tomber entre les mains de fon am^uu; Dans 
cette e9ctrémitéy el|e conjure les nymphes du fleuve de 
(àuver fa virginité. Sa prière e(! exaucée ; .& , dans Tinf- 
tant môme, elle efl métamorphofée en rofeau. Pan ar- 
rive* U croit embralfer Syrinx : il n'embraffe que des 
îofeaùx* Il reconnott fon erreur, & foupire. lutroduits 
dans' les rofeaux, fes foupirs y produifcnt uni fon plain- 
tif dont il efl: étonné. Aufîï-tôt il conçoit le projet de 
la plus agréable invention. „ Chère Syrinx, dit -il, 
„ j'aurai du moins , dans mon malheur , la confoladon 
„ de mTeiitretéuIr toujours avec toi.^ Il dit; &, unif^ 
fant , avec de la cire , plufieure rofeaux d'une longueur 
inégale, il en forma une flûte à laquelle il donna le 
nom de Syrinx^ & dont il fe fervit depuis pour chanter 
fes amours. Il fe rendit fi habile h jouer de cet infini 
ment, dont il étoit l'inventeur, qu'il où défier, avec 
fa flûte, la lyre d'Apollon. Midas, juge de ce com- 
bat , décida en faveur de Pan , & reçut , pour récom- 
penfe d'un «fi beau jugement, une paire d'oreîUes d'âne. 

Pàn ne borna pas (h gloire à fçavoir jouer de la flûte. 
Il accompagna Bacchus daus les Indes , &, partagea 
l'honneur de fes conquêtes. On prétend que ce fut par 
fon fecours que les Athéniens remportèrent la célèbre 
viétoire de Marathon. Il fe fit von: à l'année des Perfès 
fous la forme d'un géant formidable , & leur infpira 
fine terreur foudaine qui contribua beaucoup à leur dé- 
faite. Plufieurs penfent que c'eft-là l'origine du pro- 
verbe terreur Panique y pour fignifîer une crainte mal 
fondée. Les Romains célébroient avec beaucoup de 
folemnité, en Fhonneur du dieu Pan, les fêtes appel- 
lées Lupercales , dont l'ufàge avott été introduit en Ita- 
lie par le roi Evandre. Fbyez Lupeilcales. 

PANAGI£. Les moiqes Qrccs appellent ainfi cer- 
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mines cérémonies que pratique leur abbé, lorfqu'il 
coupe le pain à table. 

PANARÊTE, C'eft le nom que donnent les Grec» 
à trois Livres de l'Ecriture, qui font les Proverbes de 
Salomon , la SagefTe & rEccléiîaftique , parce que ces 
Livres contiennent particulièrement des préceptes de 
vertu. 

PANATHÉNÉES : fêtes înftituées à Athenes,'en 
rhonneur de Minerve, par Théfée. Les femmes & les 
éa:angers n'étoient point admis aux jeux qui accom* 
pagnoient cette fête. On prétend que c'eft parce que 
les athlètes y combatoient tout nuds. Cette raifoa 
pourroit valoir à Tégard des. femmes ; mais , pour ce 
qui concerne les étrangers, on ne voit pas pourquoi 
les Athéniens auroient voulu empêcher quMls viiTenc 
des athlètes nuds ; chofe alTez ordinaire dans toute la 
Grèce, & ailleurs. Quoi qu'il en foit , les jeux des Pa- 
nathénées , iqui étoient interdits aux femmes, ne Té- 
toient pas aux filles. Elles y paroi0bient même comme 
aétrices ; car elles danfoient , à la vobc , avec de jeune» 
garçons. Les fêtes des Panathénées étoient de deux 
fortes : il y avoit les grandes & les petites. On célébroic 
les grandes tous les cinq ans '<, & elles duroient Tefpace 
de Cinq jours. Le premier jour, que Ton regardoît 
comme celui de la naifTance de Minerve, étoit deftiné 
aux facrifices & aux offrandes. Les trois fuivants étoien& 
remplis par diverfes fortes de jeux & de combats. Le 
cinquième & dernier jour étoit le plus folemnel. Onfai* 
foit par la ville une magnifique cavalcade, à la tête de 
laquelle on ponoit la robe de Minerve. C'étoit une 
robe blanche , brochée d'or , qui n'avoit point de man- 
ches, & fur laquelle on avoit brodé les aàions les plus 
mémorables de Minerve & des autres dieux. Tous les 
habitatits d'Athènes, fans diftinétion d'âge, de conditîoa 
ni de fexe, fe trouvoient à cette cavalcade, tenant ea 
main une branche d'olivier, arbre confacré ^ Minerve, 
Pendant ces cinq jours , les écoles publiques étoient 
fermées; & c'étoit alors que les jeunes écoliers payoienc 
à leur itiaître un honoraire appelle MînervaL 

Les petites Panathénées rcvcnoient tou? les ans » félon 
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quelques-uns; &, félon d'autres, cous les trois anf. Ou 
y repréfentoît trois fortes de jeux. Le premier étoîi 
une courfe de gens, moitié à pied , moitié à cbe\^ t 
qui pôrtoient des torches & des falgts. Le fécond étoit 
la lutte ; le troifieme, un combat entre les muficiens & 
les poètes qui fe difputoient le prix , chacun dans leur 
^nïent. Le vainqueur recevoit un vafe plein d'huile 9 
dont il falloit qu'il fît l'emploi fur le champ , car il ne 
lui étoit pas permis de l'emporter chez luL Ces diffë- 
rents jeux étoient accompagnés de danfes, & îé termi- 
noient par un facrifice folemnel , pour lequel chaque 
village de l'Attique étoit obligé de fournir un bœuf. 

Quelques-uns veulent que le nom de Panathénées ait 
été donné à ces fêtes , parce que Théfée les inlHuia 
lorfqu'il eut réuni tous les bourgs de l'Attique en un feu! 
corps. Le plus grand nombre penfe qu'elles furent amfl 
«ppellées, parce que tous les peuples de l'Attique fe 
faifoient un devoir de s'y trouver , & qu'ainfî elles 
étoient , en quelque forte > les Athénées de toute l'At- 
tique. 
, PANDA: déeffe des voyageurs , chez les Romains , 

^ aînfi nommée, parce qu'on fuppofoit «]u'elle frayoît & 

ouvroît, en quelque forte, aux voyageurs, les routes 
difficiles & les fentiers efcaipés. 

On donnoit aufli le nom de Panda à la déefle de la 
paix, parce qu'elle ouvroit les portes des villes. 

P A N D ORE : femme fmgiûiere & miraculeufe, que 
les payens fuppofoient être l'ouvrage de tous les dieux 
réunis enfemble.* Ce que les poëtas racontent, au fujec 
de cette femme chimérique , peut être regardé comme 
un de leurs fyflémes , pour expliquer l'origine du mal. 
Les dieux , difent-ils , jaloux de ce que Jupiter s'attri- 
buoit à lui feul la gloire de former des créatures ha- 
maines, voulureut lui faire voir qu'ils étoient, aulfî- 
bien que lui , capables de créer. Ils réunirent toute leur 
indulbie & toute leur puifTance , & produîfirent une 
femme qu'ils ornèrent de 'tous les dons qui étoient en 
leur pouvoir. Minerve lui donna la fageilè ; Vépus , la 
beauté; Apollon, la connoiffance de la mufique; Mer- 
cure > l'éloquence , &c. Jupiter , irrité que les dieax 
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cuffent ttfurpé fe« droits , en prît une vengeance aflex 
ÎDJufle , dont tout Tefïbt retomba fur les hommes. Sous 
prétexte de -faire auflî fon préfent à Pandore , il lui 
donna vtne boête dans laquelle étoient renfermés tous 
les maux qui peuvent affliger la nature humaine. Il lui 
ordonna de remettre cette boête entre les mains d'Epi- 
méthée, frère de Prométhée , & de lui re;:omraander, 
CD la lui doimant, de ne point l'ouvrir. Cette défenfe 
ne fit qu'irriter la curiofité d'Epiméthée. ' Il ouvrit la 
boête ; & tous les maux en fortirent en foule pour fe 
répandre fur la furface de la terre. L'efpérance feule 
relia au fojid de la boête , pour fervir aux hommes de 
confolation dans leur malheur. 

D'autres rapportent cette fable avec des circonftances 
différentes. Ils difent que Pandore fot l'ouvrage du feu! 
Vulcain , ^ que tous les dieux contribuèrent enfuite à 
fa perfeàîon ; que Jupiter , irrité de faudace de Pro- 
méthée qui avoit dérobé le feu du ciel pour animer 
les premiers homines , fe fervit de Pandore pour punir 
ce téméraire & iés ouvrages , & qu'il envoya cette 
femme fur la terre, avec une boête qui renfermoît ,tous 
les maux; que Pandore préfçnta d'abord la boête à 
Prométhée , qui la refrifii : en quoi il eut fans doute 
grand tort. Un homme aufir fage & auiiï avifë que lui 
eût fçvL mcjdérer fa curiofité; & les maux feroient ref- 
tés dans la boête. Il efl probable que la plupart des 
payens s'emportoîent fbttvent en inveftives contre la 
fttale curiofité d'Epiméthée. Sans prétendre faire au- 
cune comparaifon de la vérité avec le menfonge , on 
peut en juger par les plaintes indifCrettes qui échapent 
fouvenc à quelques Chrétiens , contre la gourmandife 
d'Eve & contre la foiblefle d'Adam. 

PANELLIENS : jeux, combats & fêtes , ainfi 
appelles , parce que toute la Grèce les célébroit en ' 
commun. 

PANIONIES : fStes payennes , auxquelles on 
donna ce nom , parce qu'elles étoient fo^'i^nnifées par 
tous les peuples de l'Ionie réunis enfemble. 

PANIQUE, (^terreur^ P'êyezVh^. 

FANJANGAM : abnanach des Sramines, où font ^ 
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marqués les jours heureux & malheureux, ^ cIBht les 
Indiens fe fervent pour régler leur conduite. Lorfqu'iU 
font fur le point d'entreprendre queiqu'afiàire importante ^ 
ils confultent leur Panjangam; &,'fi le jour où. ils (e 
trouvent e(l marqué comme malheureux , ils fe garde* 
ront bien de faire aucune démarche ; ce qui leur fait 
fouvent perdre les meilleures occaOons. La fuperflitioa 
fur cet article eft pouffée (i loin, qu'il y a des jours 
qui font marqués 9 dans le Panjangam , heureux ou 
malheureux feulement pendant quelques heures. Il y a 
même un Panjangam particulier , pour marquer qucUes 
font les heures du jouf & de la nuit qui font heureu- 
fes ou malheureufes. 

PANOMPHÉE. C'eft un fumom, ou bien une 
épithéte que les Grecs donnoient à Jupiter , pour fîgni> 
iicr que tous les peuples de Tunivers lui rendoienthom* 
mage, & qu'on lui adreflbit des vœux en toutes fortes 
de langues. 

PANTHÊES, Les Romains appelloient airifi des 
Aatues compofées de figures , d'attributs ou fymboles 
de pluiieurs divinités réunies enfemble. 

PANTHÉON: nom d'un temple fameux , élevé 
par les foins de M. Agrippa » gendre d'Augufte , en 
l'honneur de tous les dieux. Il le fit conftruire d'une 
forme ronde , foit pour imiter celle des cieux , foit 
afin qu'il n'y eût point de difpute ni de jalouGe pour. 
, la préféance entre les dieux qu'il y vouloir placer. Il 
étoit couvert de briques ; & , en dehors & en dedans, 
revêtu de marbre de différentes couleurs. Les portes 
étoient de bronze ': les poutres étoient enrichies de 
bronze doré ; & le faîte du templ^ étoit trouvert de 
lames d'argent , que l'empereur Confeantin fit enlever , 
pour les tranfporter à Condantinople. Dans f intérieur 
du temple , on avoir pratiqué un grande-nombre 4e ni- 
ches , pour y placer les lîatues des dieux. Parmi ces 
Itatues , on diftinguoit celle de Minerve , qui étoit d'y- 
voire , ouvrage du fameux Phidias ; celle de Vénus , 
qui avoit à chaque. oreille une moitié de cette perle 
précîeufe qui avoit. appartenu à Cléopatre. Cette reine 
prodigue avoit fait Moudre la pareille daus du viuai- 
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gre, & Favoit avalée. Augafle s'empara de celle qui 
lui reftoit , & la fit couper en deux, n'en pouvant point 
trouver qui l'égalât. Cette perle pefoit une demi-once 
& avoit été edimée dix millions de federces ; ce qui 
fait dix millions dix-huit mille cinq cent cinquante li- 
vres de notre monnoie. Quoique le Panthéon fût con- 
facré généralement à tous les dieux , il fut. cependant 
particulièrement dédié h Jupiter le Vengeur. Il n'y avoit 
point de fenêtre dans ce temple : il ne recevoit le jour 
que par une ouverture pratiquée au milieu de la voû- 
te. Le Panthéon a été confacré , par le pape Boniface 
IV, à la fainte Vierge & à tous les Saints , fous le nom 
de Sainte Marie de la Rotonde, ' 

PAPA: terme grec, qui fignifie^^r^. Ce r«fpefta- 
ble nom de père n'étoit & n'eft encore aujourd'hui 
donné , chez plufîeurs peuples , qu'aux miniilres les 
plus refpeétablejT de leur religion. Chez prefque tous 
les peuples Orientaux , chez les indiens , chez les 
Ethiopiens , dans quelques contrées de l'Amérique , & 
fur-tout au Pérou , on appelle papas les grands prêtres 
de la religion. Le grand-prêtre des Mexicains s'appeU 
loit auffi papa ; & c'eft lui qui ouvroit le ' fein des 
hommes qu'on facrifîoit aux dieux. Les évéques de la 
primitive Eglife avoient aufli le nom At papas. Depuis, 
les fbuveraîns pontifes de l'Eglife Catholique fe font ré- 
fervés à eux feuls le droit de le porter. Us fe font ap- 
peller papes, 

PAPE. C'eft, de droit divin , le chef de l'Eglife 
Catholique , le fucceffeur de S. Pierre , & le vicaire de 
]. C. fur la terre. En cette qualité , il a le pas fur tous 
les princes Chrétiens , qui lui rendent les hommages les 
plus profonds , & ne dédaignent pais de s'abbaifFer juf' 
qu'à lui baifer les pieds , enfuite la poitrine & le vifage. 
Les nonces & lés légats du pape pufTent avant ^ous les 
ambailadeurs d^s rois de la Chrétienté. Sa puifTancé tem- 
porelle eft peu confidérable , éri comparaifon de celle 
dts autres monarques ; & c'eft l'effet d'une providei/ce 
route particulière , d'avoir pu foutenir , làns le fecours 
de la force , tant de droits & de prorogatives qui ren- 
dent 9 i ceruins égards > le dirôue apôftolique le pre- 
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xnîer thrdne du inonde. Si le pape eft un des^ princes 
les moins puilTants de l'Europe \ il n'eft pas un des 
moins riches. Tous «les royaumes de la Chrétienté lui 
paient tribut ; & l'or des nations vient , par une infinité 
de fources , tomber dans les coffres de la chambre apos- 
tolique. Le droit des bulles pour les bénéfices confii^ 
toriaux , la béatification & la canonifation des ihints, & 
fur-tout les difpenfes , avec une œconomie admirable ', 
contribuent à rendre le pape un des princes les pins opu- 
lents. Auflî n'eft-il pas rare de voir des papes laîlïèr en 
mourant , dans leurs coilres, un grand nombre de mil- 
lions 9 tandis que la plupart des autres princes ne iaif- 
lent à leurs fuçcefleurs que des dettes à payer. Le plus 
glorieux & leplusconteflé de tous les privilèges du pape, 
c'ed rinfaiHibilité. Les Ultramontaîns prétendent que le 
fouverain pontife régie feul la foi de TEglife, & quefes 
dédfîons particulières doivent être reçues comme des ora- 
, clés. Mais d'autres plus prudents prétendent que le pape 
n'eft infaillible que lorfqu'îl eft à la tête de TEglife uni- 
verfelle aflemblée en concile , ou que fes décrets ont 
acquis toute leur force , par le confentement tacite où 
exprès des autres juges dans la Foi , qui font les évo- 
ques difperfés chacun fur leur ûége. 

L'habillement ordinaire du pape confifte dans une fou- 
tane de foie blanche , une ceinture de foie rouge , avec 
des agraires d'or, un rochet de fin lin, un camail de ve- 
lours rouge ou de fatin incarnat, des fouliers de drap 
rouge, fur lefquels eft brodée une crobc en or, & un 
bonnet rouge. Pendant le Carême, fAvent & les jours 
de jeûne, il eft revêtu d'une foutane de laine blanche, 
& d'un camail de drap rouge. Depuis le jeudi /àint , 
jufqu'au fiimedi fuivant , il porte un camail de damas 
blanc. Lorfqu'il célèbre la Meife, il eft paré des orne- 
ments ordinaires des prêtres , & porte la mitre. Dans 
les jours folemnels, il paroît couvert de la tiare. Se 
porte une calotte blanche. Ployez Concile, Con- 
clave, Exaltation, Cavalcade, Couron- 
nement, &c. 

, PAPISME : terme prétendu injurieux, dont fe fer- 
vent les Proteftants pour défigner la Religion des Ca* 
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tholfqaes qui recontioîfTenc le pape pour le c)ief vifîbte 
de rÉglifç , & qui lui font attachés. 

PAQUES. Foyez Pasques. 

PARACLET: nom que TEglife Catholique donne 
au Saint £Q)ric , pour exprimer un de tes principaux 
effets, qui eft de confoler. 

Ceft auffi le nom d'une célèbre abbaye fituée dans le 
diocëfe de Troyes , près de Nogent-fur-Seîne. Abailard , 
perfécuté de tous les côtés , fe retira dans le lieu où 
cH aujourd'hui cette abbaye. Il y bâtit , avec des joncs 
& des branches d'arbres une petite chapelle qu'il dédia 
à la fàinte Trinité. Depuis , Tes facultés l'ayant mis en 
état de la rendre plus magnifique , il la dédia au Saint- 
Efprit, & lui donna le nom àtParaclet. Les peri'éctt- 
dons que lui (ufciterent depuis S. Norbert & S. Bernard, 
au fujet de cette dénomination, lui rendirent fa folitude 
infupponable. Il quitta le Paraclet , & y établit Héloïfe , 
qui dans le même temps fut forcée de quitter le mo- 
nadere d'Argenteuil. Elle fut la première abbelfc du 
Paraclet , qui devint bientôt une abbaye confidérable 
par les grands biens qu'on lui fit de tous côtés. Nicolas 
Camufat, chanoine de l'églife de Troyes, a prétendu 
que c'étoit un ufage étabU au Paraclet de faire, tous 
les ans, FOffice en grec, le jour de la Pentecôte, eu 
rhonneur de la grande connoilfance qu'Héloïfe avoit de 
cette langue. On a cherché à s'éclaircir de la vérité d'un 
fait qui feroit très -curieux, s'il étoît véritable; maïs 
on a trouvé que les plus anciens manufcrits de Fabbaye 
ne faifoient aucune mention de cette coutume. 

On a fouveqt difputé pour fçavoir fi l'on devoit pro- 
noncer Paraclet ou Paraclyt. M. de Thiers a même 
compofé un Traité fur cette queftion qu'il aflure être 
très-ancienne. Un Grec , dit-il , vint « dans le neuvième 
fiéde, à la cour de France, & entendit chanter, dans 
la chapelle du roi , Paraclytus Spiritus fanâus. Il en 
fut choqué , & remontra qu'il falloit prononcer Para- 
cletus. Mais on n'eut point d'égard à fes remontrances ^ 
& l'on jugea qu'il étoit plus à propos de conferver l'an- 
cienne prononciarion. M. de Thiers ajoute que la Fa- 
culté de Théologie de Paris condamna Era&ne , eu 1526» 
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parce qu'il avoît avancé qu'il Moît écrire & prononcer 

Pardcletus. 

PARACLÉTIQUE. Les Grecs appellent aînO 
un de leurs Livres eccléfiaftiques , parce qu'il contient 
un grand nombre de difcours propres à confoler les pé- 
cheurs & à les exhorter à la pénitence. 

PARADIS. I. Les Chrétiens emploient ce mot 
pour déHgner le ciel, le féjour des élus & des faims. 
Ceft-là que la Religion leur promet, après la mort, 
un bonheur parfait & étemel , dans la vue & dans la 
contemplation des perfeftions infinies de Dieu, s'ils ont 
été fidèles pendant la vie à obferver les loix qu'elle leur 
prefcrit. 

Quelques Grecs penfent que les âmes des juftes ne 
jouiiTent pas encore de la béatitude éternelle; mais 
qu'elles l'attendent dans un lieu ou un état de repos , 
qu'ils appellent le fein (P Abraham, ils prétendent que 
ce ne fera qu'après le jugement univerfel qu'elles iront 
dans le ciel jouir de la vue de Dieu. Mais il eft de foi 
que les julles, incontinent après la mort, entrent dans 
la gloire étemelle, 

Puifque nous nous propofons de faire connottre, 
dans cet ouvrage , les fuperlHtions & \ts foiblefles dss 
hommes, en matière de religion, nous rapponerons iia 
trait de fuperflition ridicule d'un Inquiflteur Romain , 
^auquel le nom de Paradis donna lieu. Un eccléfîàlti- 
que Italien, appelle Romule Paradis^ qui vivoit dans le 
dix-fepdeme fiécle, fous le pontificat de Paul V, vou- 
lant faire imprimer à Rome un volume de poêQes de 
Ï9L façon , le foumit à l'examen d'un Inquiiiteur. Celuî- 
cy ne trouva rien à reprendre dans l'ouvrage , que le 
nom de l'auteur. Il jugea qu'un nom au/7i rcQ>eéhible 
que celui de Paradis ne devoit pas fe trouver à la tête 
de poêfies profanes; & il exigea que l'auteur mtt trois 
points à la place de fon nom. Romule acquiefça pm- 
demment à cette judicieufe obfervadon de l'Inquifiteur; 
mais il s'en vengea en la divulguant. ^$ amis étant ve- 
nus le complimenter fur fon ouvrage, & rayant .ap- 
pelle par fon nom ordinaire : „ De grâce , leur dît-il , 
9, ne m'appeliez plus Paradis ; vou^ me feriez metae 
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„ à riiîquîfidon. J'ai changé de nom. Je m'appelle M. 
„ lies trois points, " Bientôt tome, la ville de Rome fut 
informée du changement qui s'étoit fait au nom de M. 
Pamdîs ; & l'on rît beaucoup aux dépens (fe i'Inquî- 
fiteur. 

2. La Sonna des Turcs, admet plufieurs pai-adis; 
d'or, d'argent, d'y voire, &c. Mais le plus délicieux 
de tous eft le Oenete-Alcoduzy dont l'ange Gabriel 
tient les clefs. Des légions d'autres anges fubaltemes 
défendent l'entrée de ce jardin, dont la terre eft de 
mufc , ou de la plus pure fàriïie, mêlée de fafran^ Les 
pierres font des rubis, des jafpes, des perles , &c. Les 
murailles en font d'argent , & te tronc à.t^ arbres eft 
d'or maflîf. Celui qui ffe trouve au milieu de ce fuperbe 
jardin , eft appelle tuba , ou Parbre de vie. De fes 
racines partent tous les ruiifeaux de lait & de miel qui 
arrofent ce« lieu délicieux. Les juftes , ou les vrais 
croyants , feront tous de la taille la plus avantageufe , 
& de la beauté de Pégamber-Iflà, ou Jefus-Chrift. Ma- 
homet, comme étant le premier prophète chéri de Dieu, 
les fera affeoir dans des chaifes de repos étemel , revê- 
tus d'habits de drap d'or, fond vcfd, enrichis de pier- 
reries. /On leur fervira, for une table lopgue, d*iin fcul 
diamant , lès mets les plus exquis , & àé% fruits donc 
l'excellence fera au-deflus de tout ce qu'un mortel peut 
imaginer. Mais , avant tout , les juftes /e rafniîchiroi&t, 
à l'étang .de Mahomet, & à deux fontaines, dont l'une 
doit les purifier de tout ce qui pourroit refter d'excré- 
ments dans leurs inteftîAs ; & l'autre fèrvira à les bâî« 
gner , pour paroître avec plus d'éclat dans ce lieu de 
félicité , où les hommes fe ffouveront au milieu d'un 
jardin enchanté , ombragé de. feuillages entre verds & 
jaunes , qui doivent formei- ces berceaux admirables » 
pour couvrir de leurs ombiies les fortunés Croyants. 
Fbyez HouRls. 

La plume d'un Chrétien fe refufe aux détails obf- 
cenes de ce paradis des Turcs. On ne peut rien dire 
de plus groffier ; de plus indécent & de i^lus malhon- 
nête que ce qif en dit la Sunna. On peut voir ce ré- 
pertoire de rêveries ^ofiiéremeat c&arselles » pour fe 
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convaincre combien la religion de Mahomet eft éloignée 
de refprit de Dieu , de la décence & de rhonnltecé 
naturelle^ 

Suivant ces rêveries extravagantes & matérielles des 
doutes Mufulmans » le paradis a huit portes , & l'enfer 
fept. Mais , en jeûnant un certain nombre de jours , 
on peut fermer les uties, & ouvrir les autres. Ceften 
conféquence de cette idée que ces fortes de jeûnes 
(ont très-e:tpre(rément ordonnés par la Sonna. ^ Ployez 
Sunna ou Sonna.) Suivant d'autres docteurs Mu- 
fulmans, les bienheureux feront en la compagnie de 
certains animaux qui doivent entrer dans le paradis par 
une des huit portes : tels font le chameau , le bélier . 
d'Abraham .9 le mouton d'Ifmaêl, lît vache de Moyiè^ 
le poiifou de Tonas , l'àne , la fourmi de Salomon, la 
faupe, & le chien des Sept -Dormants. £niùi il n'y a 
pas de fables fi abfurdes, que tes do<5teurs Turcs, com- 
me ceux des autres peuples Mhhométans , n'oient im- 
pudemment débitées , pour en impofer aux leâeurs 
ignorants , & fe donner un ridicule de plus chez les 
gens fenfés. 

3. Les Talapoins du royaume de Laos font conflf- 
ter le bonheur dont on jouira dans le paradis dans la 
pluralité des femmes. Un miilîonnaire leur demanda un 
jour quelle feroit la récompcufe des femmes venueu- 
fes , & s'ils la faifoient auffi confifter dans la pluralité 
des maris? Les Talapoins ne purent pas répondre à 
cette queflion imprévue ; mais , après avoir feuilleté 
leurs livres & mûrement réfléchi, ils dirent qu'alors les 
femmes vertueufes feroient changées en hommes. Ces 
impofteurs perfuadent aux dévots crédules que, plui 
ils feront d'aumônes aux Talapoins, plus ils auront de 
femmes dans l'autre monde ; & , par un calcul dont le 
produit efi; tout entier pour eux , ils aflurent qu'un hom- 
me aura dans le paradis autant de femmçs qu'on en pour- 
roit acheter avec l'argent qu'il aura donné aux Talapoins. 
On conçoit que de pareils dogmes doivenp être pour ces 
moines une fource inépuifable de richeifesé Ils ne s'oublient 
pas eux-mêmes dans la dilb-ibucion des plaifirs du. pa- 
ndis ; &) comme leur régie leur défend d'avoir en. ce 
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iDonde aucun commerte avec les femioes , lis préteoh 
dent être bien dédommagés , dans Tautre , d'une con- 
tinence qu'ils n'obfervent cependant guéres. Ils difent 
qu'un Talapôin dans le paradis aura autant de femmes 
qu'il lui plaira, parce qu'il aura le pouvoir d'en créer 
de rien. Ainfi par une doétrine abfurde & fcandaleufè» 
ils établiffent le vice comme la récompenfe de la vertu ; 
& les crimes qui, fur la terre , font l'opprobre & la 
honte des méchants , feront , dans le paradis , le bon- 
heur & la joie des hommes vertueux. 

4. Il y a des Juifs qui fe forment du paradis la même 
idée que les Mahométans. Ils s'imaginent y trouver tout 
les phifirs des fens , & fur-tout un grand nombre de 
femmes. On fçaic que les anciens Juifs étoient chamela 
& groflîers* L'Ecriture en fournit plufieurs exemples* 
U n'ed pas étonnant qu'il fe trouve encore quelques- 
uns de leurs defcendants capables de fe figurer un tel 
pandis. 

5. Quoique le fyfléme & la conduite des partifans 
de la fefte des Sintos , répandue au Japon , femble n'ad- 
mettre , après la mon , ni châtiments ni récompenfes ^ 
ils reconnoilTent cependant que les amcs , lorsqu'elles 
quittent les corps qu'elles ont animés , fe tranfponént 
aux environs d'un certain lieu qu'ils difent être placé 
au-deflbus du trente-troifieme ciel , auquel ils donnent 
un nom qui. fignifle campagnes qui font fous les cieuxm 
Ils prétendent que l'entrée de cet heureux féjour ^(lac- 
cordée ayx âmes des bons, mais que celles des méchants 
tn font exclufes pour toujours. 

Xaca , fondateur d'une feéte fhmeufe au Japon , en- 
ièigna qu'après la mort il y avoir un lieu de plaifirs 
étemels', dediné pour les âmes des bons , mais que cha- 
cun ne goûtoit ces plaifirs qu'à proportion des vertus 
qu'il avoit pratiquées pendant fa vie. U ajouta que, mal- 
gré cette inégalité , l'envie étoît inconnue dans cet heu- 
reux féjour ; que chacun des habitants , fatisfait de fbti 
fort & du degré de bonheur qui lui étoit aflîgné y (è 
croyoît auffi heureux que fon voifîn. 

6. Les habitants de l'ifle de Formofe croient que 
les gens de bien , après leur mort , palfeat fur un pont 
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fort étroit, fiiît avec une forte de rofenvinommilam* 
hou 9 qui les conduit dans un lieu de délices où ilsgoû^ 
tent tous les plaifirs qui peuvent flater les fens. 

7. Le paradis des Parfis , ou Guébrej , raflemble 
tous les plaîfir? que Ton peut goûter en ce inonde , 
avec cette exception cependant, que la volupté àos 
fens s'y trouve dégagée de la groffîereté que les hom- 
mes charnels ont coutume d'y mêler. Dans ce para- 
dis , au rapport de Hide , il y a des filles d'une beauté 
fi ravilfante , que le bonheur fuprême confîfte dans leur 
feule vue. Ces filles ont toujours été vierges ; doivent 
Tétre toujours , & ne font faites que pour les yeux : 
yirgines non déflorais nec defloranda^ fed intucnda. 

8. La plus grande partie des Nègres de la Côte d'Or 
s'imaginent qu'après leur mort ils iront dans un auoe 
monde où ils occuperont le même rang que dans ce- 
lui où ils vivent. Ils font auilî perfuadés que toutes les 
chofes que leurs parents (àcrifieront pour honorer leurs 
funérailles , lem: feront remifes dans leur nouveau fé- 
jour. / 

9. Les Hottentots n'ont qu'une idée fort groflîere 
d'une autre vie , ainfi que des peines & des récom- 
penfes qu'on doit y recevoir. L'uû d'eux dçmanda un 
jour naïvement au voyageur Kolbens , s'il y avoit dans • 
le paradis des vaches , de^bœufs & des brebis ? 

10. Les habitants du royaume de Bénin , en Afrique, 
croient que le paradis efl dans quelqu'endroit de la mer. 

11. Plufieurs fauyages de.Mifïïfïïpi font perfuadés 
que , pour récompenfe de leur valeur & de leur probité, 
ils feront tranfplantés , après leur mon , dans un pays 
heureux où la chaire fera bonne & abondante. 

12. Le paradis des habitants de la Virginie confifle 
dans la polTeflion de quelques miferes, comme du tabac 
& une pipe, & dans le plaifir de chanter & de danfer 
avec une couronne de .plumes & un vîfage peint de 
dîverfes couleurs: tel eu, félon leurs idées, le prix.de 
la vertu & le fuprôme bonheur. Ce lieu de délices eft 
fitué à l'occident, derrière les montagnes; &, quelque 
mince qne.foit la félicité que l'on y goûte, ils la trou- 
vant cependant trop grande pour le menu peuple. Il 
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n'y a qne lès Wérowance» ou Princes , & les Prêtres » 
qui puifTenc entrer dans ce paradis. 

13. Les Floridiens, qui habiteirt aux environs des 
montagnes d'Apalache» croient -que les âmes des gens 
de bien s'élèvent vers les cieux, après la mort, & tien-? 
nenc rang parmi les étoiles. 

14. Les Mexicains croyoient que le paradis étoif 
fimé auprès du foleil. Dans ce féjour de bonheur» ceux 
qui avoient été tués en combatant courageufemcnc ^ 
-pour la pau:ie, occupoient le rang le plus diflingué. 
Après eux , étoient placés ces malheureux que Ton 
avoit égorgés en Thonneur des dieux. Il t^ mutile de 
dire que les Mexicains , qui admettoient 'des récom^ 
penfes après cette vie ^ admettoient aufii' des peines ; 
ipais on ne (çait rien de particulier de leurs opinions 
lar l'eiifer. ' 

15. Les habitants du royaume de Cambolè, dans la 
prefqu'ifle au-delà du Gange, comptent yu(qu'à vingt*. 
fept deux placés les uns au-delTus des autres , & defti^ 
nés à être le féjour des âmes vertueufes, après leur fé* 
paratiori d*avec le corps. Ce qu'ils racontent de la plu- 
parc de ces cieux efl aiïez conforme à ce que les Ma^ 
hométans débitent de leur paradis. On y trouvera des 
jardins émaillés de fleurs, des tables couvertes de met! 
délicieux & de liqueurs exquifes , des femmes d'une 
rare beauté,* & en très-grand nombre.^ Tant de bieaa 
font dedinés non-feulement aux âmes des hommes ver« 
tueux, mais encore aux âmes des béces, des oifeaux; 
des infe^e^ & des reptiles qui , daQs leur elpece, auront 
▼écu conformément à l'inftinft de la nature & afin* . 
tendon du Créateur. De cette opinion 'l'on peu«'conr 
dure que les habitants de Cambofe fuppofent qfue les 
bétes, non-feulement ont une ame , mails encore une 
efpecc de raifon, quoique moins paifaite que celle des 
hommes. 

Si ce font les prêtres de Camboîe qui ont inventé la 
doétrine du pvadis, on peut dire qu'ils fé fbnc bien 
mal fervis eux-mêmes ; car les lieux de délices, donc 
nous venons de parler, ne font point fait^ pour- eux. 
Ils veillent dans l'autre monde 9 coioû^e daus^celui^y. 

T0mt ir. T 
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,, Loi que Moyfe a préfentée aux enfants «PIfraëJ. " 
Les Juifs du Levant ont coutume de faire cette céré- 
monie ayant la ledure. Tous, prétendent que c'eft Ef- 
dras lui-même qui a ordonné de prier ainlipluileursper- 
Tonnes de lire le Livre de la. Loi. 

PARATHESE. On appelle ainfi , dans TEglife 
Gréque , une Oraifon que J'évêque récite fur les Ca- 
téchumènes, en étendant les mains fur eux pour leur 
donner la bénédidion. _^j » 

l^ARDON DES Injures. C'efl un des piu5 feiblî- 
mcs préceptes de ia Morale^ Chrétienne , qui nous dé- 
fend de co^xlerver dans 1^ . cœiîr aucun rdrentînjent ni 
aucun defir de Vien^eance 4es outrages que nous avons 
reçus, & qui nous ordoi^ne de nous réconcilier avec 
nos ennemis , avant que de venir à l'autel prcfènterno- 
tre ofllra^ide. S. Pierre, dans T^lvangile, ayant demandé 
à J- Ç. combien de fois il falloit pardonner à fon frère, 
& fi ce ii'étDit pas aflez de fept fois , Jefus - Chrid lui 
répondit qu'il falloit pardonner foixanterfept fois fept 
fois , voulant lui faire entendre , par ce nombre indé» 
terminé ,• qu'il falloit toujours pardonner. 

Les Iiabionts du Topquin, ont coutume de fe récon- 
cilier avec leurs ennemis.,. Air, la fin de.jl'aufîée, per- 
fuadés , que s'ils commençoient l'année nouvelle avec 
quelque rancune fur. le.<:<çuç^ elle feroit malhèjijreure 
poiff eux. (. ••..•.•■'-, •■ •♦ \ 

PAR»M:ENT : orâieiqent.d'églife qui fertàpare? 
le devant 4'hq autel op b^p. ceux qui pfi^ciéac:. . v 

PARENTALE is. Les anciens appellQi^nt^^i;^Q.ie5 
éfiyom Ibn^res que les paien^s re^doient;;^ 9f V^^^^ 
leur famille , que la. mort leur avoit • eyilçy^s;^/^.» 

J-'UNERAILLES. ; . ..\'y ,' 

PARERMÉNEULÊS;: hérétiques: iu feptkmc 
(îécle , ainfi nommés parcp qu'ils pj<kendpient aj^qir droit 
d'interpréter l'Ecriture , chacun ftlou Â)ii 'c^inioif, par- 
ticulière. , - , . .^ 

PARFAITS. Ceftie nom que pi^^fij^iH ia.plû- 
part des hérétiques qui aûeétoient 4e.pWi9Ufir..^eI- 
ques venu^ extraordinaires > & qui/*rrogç^i«itié dîoit 
d€ réforiaer rE^Ufe. . . > 
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PARNASSE : montagne de la Phocîde , qui avok 
deux fommets , dont l'un étoit confacré à Bacchus > 
l'autre à Apollon &• aux Mufcs. Dans le fein de cette 
montagne , couloîent plufieurs fontaines , célèbres au- 
trefois dans les. Ecrits des poètes ; Caftalie, Mippocre- 
ne , Aganippe. Le Pamafle , ce féjour fi vanté d'A- 
pollon & des Mufes , a perdu , avec fon ancien nom , 
toute fa célébrité. On l'appelle aujourd'hui Liacura. 

PARNASSIDES:furnom donné aux Mufes , parce 
qu'on fuppofôit qu'elles faifoient leur féjour fur la mon- 
tagne du Pamafle. 

PARNAS5IM , ou Memunin. C'eft le nom 
que les Juifs donnent à ceux qui font prépofés pour 
avoir foin de ce qui concerne la police. Ce font eux 
qui font chargés d'envoyer chaque femaitie quelques 
fecours d'argent aux pauvres de leur nation, principa- 
ment aux pauvres honteux , aux malades & aux veuves. 
PARNOPIEN. Les peuples de la Béotie avoient 
donné ce nom à Apollon , parce qu'ils s'iraaginoient 
que ce dieu écartoît les moucherons & les confins. 

PAROISSE : églife deffervie par un curé & par 
fes vicaires , où s'affemblent un certain nombre d'ha- 
bitants pour afïïfter au Service divin , recevoir \^% Sa- 
crements , & s'acquitter des devoirs de la Religion. . 
On donne le nom de Parotfe au territoire fur lequel 
s'étend la jurîfdiélion fpirituelle d'Un curé , foit à la ville , 
foît à la campagne. ( Foyez Cure'. ) 

Les évéques doivent avoir foin qu'il y ait dans tou- 
tes les pardifles un nombre fuffifant de prêtres pour les 
deflervîr : aînfi le prefcrit le Concile de Trente. „ Danf 
toutes les Eglifes paroilîîales ou qui ont des fonts 
baptifmaux, dans lefquelles le peuple eft fi nombreux 
qu'un feul curé ne peut fuffire pour adminiilrer les 
Sacrements & faire le Service divin , les évéques , 
en qualité de Délégués du faint Çiégt apofl:olique , 
obligeront les curés , ou autres à qui les Eglifes 
appartiennent , de prendre , pour adjoints à leur em- 
ploi , autant de prêtres qu'il fera néceflaire pour fad- 
minîfiration des Sacrements & la célébration du Ser- 
vice divin. Mais, lorfque, pour la difficulté & pour 
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,. la dlftance des lieux , il fe trouvera que les paroif- 
„ fiens ne pourront , fans grande incommodité , aller à 
„ la paroifle recevoir les Sacrements & affilier au Ser- 
„ vice divin, les évoques pourront en établir de nou- 
„ velles ; & il fera affigné aux prêtres qu'il faudra pré- 
^, pofer pour la conduite des nouvelles parolffes une 
9, portion fuffîfante , au jugement de Tévéque » fur les 
5, revenus qui fe trouveront appartenir à l'églife même." 

PARQUES : divinités du paganifme, ainfi appel- 
lées , par antiphrafe , du latin parcere , parco , épar- 
gner , parce qu'en effet elles n'épargnoient perfonne. 
On donne d'autres étymologies. de leur nom , qui 6>nt 
encore moins fatisfaifantes. Les vParques écoient urois 
fœurs qui préfidoient à la naiffance^des hommes & ré- 
gloîent leur dedinéc pour toute la vie. Les mythologifles 
ne s'accordent pas fur leur généalogie. Les uns les font 
nattre du Dedin & de la NéCcfTité : les autres lès fup- 
pofent filles de l'Erebe & de la Nuit ; quelques-uns » 
de Jupiter & de Thémîs. Quoi qu'il en foit, on les re- 
préfentoit fous la forme de trois femmes extrêmement 
vieilles. Cette vieillefle eft le fymbole de l'étemitédes 
décrets du dedin. Elles étoient couronnées de gros 
flocô!is de laine blanche , mêlés de fleurs de nafcilfe. 
. Ces couronnes étoient nouées avec àas rubans blancs. 
Elles étoient revêtues d'une longue robe de la même 
couleur. Leur occupation étoit de filer les jours des 
mortels. La moins âgée, nommée Clotho , tenoit la 
quenouille : Lacbefis tournoit le fufeau, & Âtrêposy 
la plus vieille , coupoit le fil avec fes cifeaux , lorf- 
qu'il en étoit temps. Si Ton en croit les fixions des 
poètes , elles filoient les jours heureux , avec ^ la 
Iniue blanche mêlée d'or & de foie , & les jours mal- 
heureux , avec de la laine noire. 

Quelques philofophes nous repréfentent les trois Par- 
ques au milieu des fpberes célefles , revêtues de ro- 
bes blanches , parfemées d'étoiles , ayant fur la tête 
des couronnes magnifiques , affîfes fur des thrônes écla- 
tants de lumière , & accordant leurs voix aux chants 
des firenes. Clotho chante le préfent ; Lachefis , le 
paifé i Atropos » raveoir. D'autres difoiem qu'Airo- 
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pos faîfoit Ton réjbur dans la fpheredu foleil , d'où elle 
répandoit fur la terre les premiers principes de la vie; 
que Lachéfis demeuroit fui- la terre où elle régloitnoi 
dedinées; enfin, que Clotho habicoit dans le ciel de 
là lune ot^ elle formoit les nœuds qui lient les femen^ 
ces étemelles. 

Les Parques avoient un temple à Lacédémone. Lei 
Sicyoniens leur immoloient des brebis noires, dans un 
bois facré. Les Athéniens leur avoient auffi érigé un 
temple à Olympia , près d'un autel vConfacré à Jupiter 
Mœragétes , c'e(l-à-dire conducteur des Parques, f^oyez 
Clotho, Lach^sis, Atropos. ^ 

PARRAIN. Les Chrétiens appellent ainfi celui qui 
tient un enfant fur ks fbnts baptifmaux , & répond 
pour lui aux quellions & aux prières qui font partie 
des cérémonies du baptême. L'ufage des parrains eft 
fort ancien dans TEglife , comme nous l'apprenons de 
plufieurs faints pères qui en font mention , entr^autres^ 
de TertuUien , de S. Chryfoftome & de S. Auguftin. 
Mais il n'y avoit autrefois, aux Baptêmes des garçons» 
qu'un parrain feul , fan^ marraine; & aux Baptêmes des 
filles , qu'une marraine , fans parrain. Dans les derniers 
fiécles , la coutume vint d'avoir plufieiurs parrains & 
plufieurs marraines pour une même perfonne ; mais l'u* 
fage aétuel e(l que chaque enfant , que Ton baptileavec 
les cérémonies de l'Ëglife , ait un parrain & une mar- 
raine. Un père ne peut jamais être le parrain de fon en- 
fant. Le parrain contracte avec celui ou celle qu'il tient 
fur les fonts de baptême , une alliance fpîrituelle qui 
cfl telle que , fi c'eft une fille , il ne lui efl: pas permis 
de l'époufer. Il en ell de même avec le père & la mère 
de l'enfant. 

PARTHÉNIE. Les Grecs donnoîent ^ Minerve' 
ce fumom, parce qu'ils fuppofoîcnt qu'elle avoit tou- 
jours confervé fa virginité. Par la même raifon, le tem- 
ple de cette déeffe étoit appelle Partbenon. 

Junon.étoit auffi nommée quelquefois Partbénie ^ 
parce qu'on s'imaginoit qu'en fe baignant dans la fon* 
-taîne de Canathos, elle recouvroit fa virginité. 

PARTI BU S. (évoque i») On appelle ainfi lof 
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évêques ^uf cmt le titre d!un évédié finie dans les pÊj9 
infidèles. CéH ce qu^expriment ces mots in par^iims^ 
en y ajoutant infidelium , qui eft fous -entendu. 

PARTICULARISME : opinion des Particok- 
tHAes. Foyez en quoi elle confifte, k l'article fuivaat. 

PARTICULARISTES : partifans de la grâce 
particulière. On donne ce nom à ceux qui foutienncnt 
que JeCus-Chrlfl: a répandu Ton fang pour les feuls élus, 
& non pas pour tous les hommes en général. 

PARVIS : place publique, qui eft ordinairement 
devant la principale face des grandes églifes. Quelques 
étymologiftes prétendent que parvis eft dérivé de par* 
vifium^ qui fignîfie, dans la bafle latinité, un lieu de 
la nef où Ton înftniifoit autrefois les enfants. On ap- 
pelloit anciennement paradis ce que nous nommons 
aujourJkui parvis. 

Dans Tancienne Loi , le parvis étoit une vafte en- 
ceinte qui environnoit le tabernacle. Sa forme étoit celle 
d'un quarré oblong. Elle nyoit cent coudées de lon- 
gueur, & cinquante de largeur. Elle étoit fermée par 
pn voile tranfparent, qui permettoit au peuple de voir 
ce qui fe pairoit dans le parvis. Il y avoit, du côté de 
rodent, une ouverture de vingt coudées, par laquelle 
on y entroit. Le parvis étoit le lieu deftfné à immoler 
les vidimes. Cétoit auifi dans cet endroit qu'écoienc 
placés l'AuTEL DES Holocaustes & la Cuva 
d'Airain. Foyez ces deux articles. 

PASCHAL. Ç^Âgneau^ /^;ytf« Pasques. 

PASENDAS: fedte de Bramines, qui n'a point 
pour ob}et, comme les autres feétes, quelque pQîni de 
morale ou de controverfe, mais le piaifir & la débau- 
che. Les Pafendas ne font diftingués des autres Brami* 
nés, iqvre par l'horrible dérèglement de leurs mœurs. 
Leur grande occupation eft de féduire \ts femmes; 
&, x^uand on leur repréfente qu'ils devroient s'en tenir 
à leurs femmes & refpeéter celles des autres , ih répon- 
dent en plaifantant : „ Toutes les femmes, font nosfem- 
„ mes lorfque nous en jouiflbiis. " ^ 

PASQUES:la plus grande des folemnités chez les 
Juifs & chez les Chrétiens» On peut voar rctymologie 
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de ce mot à Partîde Agneau Paschal, auffi-bien 
que Pinftitution de cette fête. Nous rapporterons feu- 
lement ici la manière dont ,les Juifs la célèbrent à pré- 
fent, d'après un Traité des cérémonies Judaïques , par 
Léon de Modène, rabbin de Venife. 

I. Le 15 du mois de Nifan , qui répond fouvent h 
Avril, eft le premier jour de la fête de Pafques, qui eft 
la commémoration de la fonîe d'Egypte , & dure une 
femaine. Mais ceux qui font hors de Jérufalem & de 
fon teiricoire la font durer huit jours, fui vant l'ancienne 
coutume. Les deux premiers jours & les deux derniers 
de la Pafque , il eft fête foleranelle ; & Ton ne peut , 
pcndittjtce temps-là, ni travailler, ni tnritcr d'afRiires; 
ce qui s'obferve prefque comme le Sabbat. Mais il eft 
permis de toucher au feu, d'apprêter à manger, & de 
porter ce dont on a befoîn d'un lieu en un autre. Pen- 
dant les quatre jours du milieu , il eft feulement dé- 
fendu de travailler; mais on peut manier de l'argent; 
& ces jours-là ne font diftingués de ceux où l'on tra- 
vaille qu'à de certaines chofes fingulieres. Pendant ces 
huit jours, il eft défendu aux Juifs dé manger ni d'a- 
voir chez eux du pain levé , ni auciin levain ; de forte 
quMis ne mangent que du pain fans levain, nommé 
azyme* > 

Pour bien obfêrver ce précepte, ils cherchent, avec 
une exaftitude fcnipuleufe, dans toute la maifon, pour 
en ôter jufqu'aux moindres chofes fermentées. Ils vifi- 
tent pour cela tous les coins du logis*, les coffres, les 
nrmoires; puis, ayant bien nettoyé la maifon , ils la 
blanchiflent, & la meublent d'uftenfîles de table & de 
cuiHne tout nçufs, ou de ceux qui ne fervent qu'à ce 
jour-là. S'ils ont fervi à d'autres , & qu'ils foîent de 
znétal , ce n'cft qu'après les avoir fait repaflTer à la forge 
& polir, afin de ne fb point fervir , pendant ces huit 
jours-là , de rien où il y ait eu du pain levé. De-là vient 
que , dès le foîr devant la veille de la fête, le maître 
du logis cherche par toute la maifon , pour découvrir 
s'il n'y a plus de pain levé. Sur les onze heures du 
jour fuivant, on brûle du pain, pour marquer que la 
d^fcnfe du palu levé eft commencée \ & cette aétion 
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cft accompagnée de paroles qui déclarent qu*îl tfa tacim 
levain en fon pouvoir, qu'au moins il le croit , & a fait 
tout ce qu'il a pu pour n'en point avoir. . 

Incontinent après, ils s'appliquent à faire des azymes, 
qu'ils appellent mazzodj & en font fuffifamment pour 
les huit jours que la fête dure. Us prennent garde que 
la farine, dont ils fe fervent, n'ait point été mouillée 
ou échauffée , d« peur qu'elle n'ait été fermentée. Ils 
«n font des gâteaux plats & mnfïïfs , & de différentes 
figures ; & , pour qu'ils ne lèvent point, ils les mettent 
audi-tôt cuire dans le four. Quelques-uns font faits 
avec des œufs & du fucre , pour les perfonnes délica- 
tes & pour les malades ; mais ils font aulfî fans aucun 
levain. 

Le 14 de Nifan, veille de la Pafque, les premiers- 
nés'^ des familles ont accoutumé de jeûner , en mémoire 
de ce que , la nuit fuivante , Dieu frapa tous les pre- 
miers-nés de l'Egypte. Le foir , ils vont à la prière; &, 
de retour au logis , ils fe mettent à table , qui efl prépa- 
rée de jour à & auflî-bîen fervie & parée que chacun le 
peut. Au lieu de la cérémonie qui s'obfervoit autre- 
fois, „ de manger l'Agneau avec du pain fans levain & 
„ des racines ameres, &c. " ils ont, dans un plat ou 
dans une petite corbeille , quelques morceaux d'agneau 
ou de chevreau tout préparé avec à,t& azymes & des 
herbes ameres , comme du céleri , de la chicorée ou 
des laitues, avec un petit vaiifeau où il y a de la Âuffe: 
le tout en mémoire de la chaux & des briques qu'on 
leur faifoit faire & qu'ils mettoient en œuvre en Egyp- 
te ; &,. tenant des'talTes de vin, ils récitent la tiagada, 
qui contient les miferes que leurs pères fouiinrent en 
Egypte, & les merveilles que Dieu fit pour les en dé- 
livrer. Enfuite ils rendent .çraces à Dieu de toutes ces 
faveurs , & difent plufieurs pfeaumes ; puis ils foupent. 
Après le foup^r, ils continuent à dire & à chanter des 
pfeaumes & des pneres ; puis ils s'en vont coucher. 
Les prières des jours fuivants font les mômes que celles 
des jours de fête. 

Depuis le lendemain de Pafques jufqu'au trente-troi- 
fieme jour fuivant , ils paffcnt ce temps en trifteffe , 
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fcns fe marier, fans couper d'habits neufs , fans fe faire 
les cheveux , ni témoigner aucune réjouiflance publi- 
que ; parce que 9 dans cet efpace de temps , il y eut 
une grande mortalité parmi les difciples du rnbbin Ha- 
chîba, qui étoit un grand perfonnage; & comme, après 
la mort de pludeurs milliers d'hommes , le mal s'arrêta 
au trente-troifieme jour de l'Homer, ils nommèrent ce 
jour /ag , qui fignifie 33 , en prenant les letttes pour 
des chiffres. On célèbre ce jour avec joie & comme 
une fête -, & , après qu'il eft pafl'é , on quitte tout ex- 
térieur de trîftelïe. 

2. Pafques , chez les Chrétiens, eft la fête qu'ils cé- 
lèbrent le dimanche qui fuit immédiatement le quator- 
zième jour de la lune de Mars, en mémoire de la Ré- 
furreftion de Jefus-Chrift, c'eft-à-dire de fon paflagcde 
la mort ùla vie, par h réunion de fon ame & de 
fon corps que la mort avoit féparés. Cette fête dure 
trois jours. Elle eft d'autant plus folemnelle pour les 
Chrétiens, que c'eft alors, c'eft-à-dire dans la quinzaine 
de Pafques', qu'ils font obligés d'approcher des faintf 
Myfteres. On appelloit autrefois Pafques toutes lei 
grandes fêtes. Celle de la Réfurreâion étoît la grande 
Pafque; & l'on difoît auffi , Pafques de la Nativité, 
pour dire Je jour de Noél ; Pafques de l'Epiphanie , 
de FAfccnfion , de la Pentecôte. 

3. Dans le temps de Pafques, un Grec, qui en ren- 
contre un autre, l'aborde, & lui dit : „ Jefus-Chrift 
„ eft reftufcité. " L'autre répond .: „ Il eft vraiment 
5, reffiifcité. " Le jour de Pafques , on tranfporte hors 
de l'églife In figure d'un tombeau , qu'on y avoit ap- 
portée la nuit du Vendredi faint ; & le prêtre chante 
deflus des paroles qui expriment la réfurredtion* On 
rapporte enfuite dans l'églile cette image du fépulcre 
de Jefus-Chrift, dans lequel il eft repréfenté fur une 
planche , d'un côté , crucifié ; de fautre , fortant du 
tombeau. On tourne la planche du côté où Jefus-Chrift 
eft peint fortant du tombeau. Le prêtre & tous les af- 
liftants baifent cette peinture, en répétant avec de grands 
iranlports de joie : „ Jefus-Chrift eft refliifcité." 

4. Les Luthériens ont confervé la fête de Pafques ; 

I 
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mais , dans quelques endroits , ils y ont mêlé des fu- 
perllitîous peu dignes de ces prétendus graves réforma- 
teurs. Le jour de Pafques , on a coutume de puîfer de 
l'eau à la rivière , dès la pointe du jour. On donne à 
cette eau le nom d'eau pafcbale ; & on lui attribue la 
vertu de guérir le mal des yeux , & de remettre en 
leur place les membres rompus & fracalTés. Un autre 
ufage non moins ridicule , cft de faire nager des che- 
vaux dans une rivière , le jour de Pafques ^ avant que 
le foleil fôit levé. On s'imagine que c'eft un moyen 
sûr de les préferver de plufieurs fortes de maux. 

PASSAGIENS. Divers fanatiques, qui préten- 
doient fe diftînguer par une faînteté particulière , ont 
pris le nom de Pafagiens , qui fignifîe tout faint. 

PASSALORYNCHITES, ou Pattaloryn- 
CHiTiENs : feétaires attachés aux erreurs de Mon- 
tan, qui fe diflinguerent , |dans le deuxième fiéde» 
par une affeétation ridicule à garder le filence. Ils ex- 
pliquoient à la lettre ce paflage du Pfalmifte ; „ Mettez, 
„ Seigneur, une garde à ma bouche, & une porte de 
„ circonfpeélion à mes lèvres. " Ceft pourquoi ils 
avoîent toujours le doigt fur la bouche , & pouflbîent 
même la précaution jufqu'à fe boucher le nez. Ils eiif- 
fent cru faire un crime, s'ils euflent proféré une feule 
parole; mais ils fe permettoient des crimes réels, & 
penfoient que leur filence dcvoit leur tenir lieu de venu. 
Il y avoit encore quelques-uns 'de ces vifionnaires à 
Ancyre, en Galatie, du temps de S. Jérôme. 

PASSION. (///) Les Chrétiens défignent par ce 
mot les tourments & la mort que Jefus-Chrîft a voulu 
endurer pour la rédemption du genre humain. On donne 
aufîi le nom de Pafjhn aux fennons fur la Paffion de 
Notre-Sèigneur , que l'oiî a coutume de prêcher le Ven- 
dredi-Saint. De même, la partie de l'Évangile, qui com- 
prend le récit des fouifrances de J. C. s'appelle Pajfmu 

Pajfion, (^Semaine de la^ Ceil celle qui précède im- 
médiatement la Semaine fainte. 

Pajfion : (^confrérie de la^ aflbciatîon qui fe forma 
vers la fi» du quatorzième fîécle. Elle étoit compofce 
de quelques boiu*geois de Paris & de plufieurs pèle- 
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rins, qui repréfenipiem fur un théâtre public les Myf- 
tères dé la PafDon de N. S. & plufieurs autres fujets 
pieux. Les pèlerinages, qui étoient alors très-fréquents, 
donnèrent lieu à cette confrérie. Ceux qui étoient de 
retour de ces pieux vqyages s'attroupoîem dans les 
rues , pour chanter les merveilles dont ils avoient été 
témoins. Les pèlerins, de la Terre iàinte chantoient la 
PalTîon de Notre -Seigneur. Ceux de S. Jacques celé- 
broient la gloire & les miracles de l'apôtre de TEfpa- 
gne. Ceux de Notre-Dame du Puy entonnoient les 
louanges, de la fainte Vierge ; & ainfi des autres. La 
fmguîarité de leur habillement, les coquilles & les ima- 
ges dont ils étoient couverts i^donnoient du prix à leurs 
cantiqi^s; & le peuple paroiffoit prendre un grand plai- 
fit h lejs entendre. C'eÛ ce qui fit naître l'idée à quel- 
ques bourgeois de Paris de lever un théâtre pour y re- 
préfenter jpubliquement ces mêmes Myfteres dont le ré- 
cit plaifoit tant dans la bouche des pèlerins. Ils débu- 
tèrent au bourg de S. Maur , à deux lieues de Paris » 
Tan i3S^8, fous le règne de Charles VI , & la Palîîoii 
de Notre-Seigneur fut le fujet de la preniiere pièce qu'ils 
donnèrent. Mais, comme ils avoient hazardé cette en- 
treprife fans la permiflion du roi & des magilkats, dé- 
fenfe leur fut faite , par le prévôt de Paris , de conti- 
nuer i^urs repréfentations. Les nouveaux afteurs ob- 
tinrent , quelque temps après , l'agrémait de la cour ; 
& leur fociété fut décorée du titre àe Confrérie de la 
Paffimde Notre-Seigneur. ^ Le roi Charles VI, qui goû- 
toit fort ce fpeftacle, accorda aux confrères, le 4 de 
l^écçjii^re 140a, des lettres qui les autorifbient à s'éta- 
blir à Paris. Les confrères louèrent une partie de l'hô- 
pital de la Crpix de la. Reine, appellée depuis la Tri- 
nité^ fiç comniencercm^à y, donner régulièrement, tous 
lés jourf de .fêtes , à l'exception cependant des fêtes 
folemnelles, des repréfentations des principaux Myllerei 
de la Religion, des hiftpires de l'ancien Tellament, & 
des traits les plus mémorables de la vie. des faiuts. £n 
faveur du peuple, qui étoit pafïïonné pour ce fpeétacle, 
çtn avança l'heure des vêpres en plufieurs églifcs. Il (b 
forma dei coaQ:érieS) fur te modèle. (Je celle de Pari»^, 
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en plufieurs villes de Fraiicç; telles qae Rouen, Angcn^ 
le Mans, &c. 

Les confrères de la Palïïon continuèrent leurs re- 
préfentations , avec le même fiiccés , fous les règnes de 
Charles Vil & de Louis XI; mais, pour amufer le 
peuple qui commençoit à s'ennuyer des fujets férieux, 
ils furent obligés d'entre-mêlcr les .Myfteres , de fcénet 
profanes & bouffonnes. Ce mélange indécent du facré & 
jdu profane n'erapécha pas que François I ne confirmât les 
confrères de la Paffion dans' tous les privilèges qui leur 
avoient été accordés par fes prédécefleurs. Eu 1539, 
In confrérie fut obligée de quitter l'hôpital de la Trinité, 
~ & alla s'établir à l'hôtel de' Flandres , dans la rue qu'on 
appelle aujourd'hui Coquiliere. François I ayant ordonné 
la démolition de cet hôtel en 1543 , les confrères ache- 
tèrent une partie de l'hôtel de Bpurgogne , qui éft au- 
jourd'hui occupé par les comédiens Italiens, Mais en 
même temps furvint un arrêt du parlement , qui leiir 
défendoit de repréfenter aucune pièce qui eût rapport 
à la Religion , & leur prefcrivoit de ne choifir pour 
leur fpeétacle que dés fujets profanes. Les confrères, 
qui auroient cru le deshonorer en repréfentant des 
pièces profanes , & qui regardoient peut-être leurs fonc 
tions comme très-nobles & comme tenant à la Religion, 
louèrent leur théâtre & leur privilège à une troupe de 
comédiens, qui s'établit alors. Ils fe contentèrent îêu- 
lement de réfer\»er pour eux quelques loges qrfî furent 
. appellées les loges des maîtres. Nous avons encore quel- 
ques-unes des pièces qui furent repréfeniées par la con- 
frérie de la Paffion. On peut en voir l'extrait' ^ns le 
premier tome de l'Hiftoiredu Théaffe François. 

PASTOPHORES : prêtres Egyptiens, qui ftirènt 
ainfi nommés , parce qu'ils étoîeht- chargés de porter , 
dans les cérémonies publiques, le. manteau de b déeflè 
Vénus. 

PASTORAL : livre où font contenus les prières, 
les cérémonies , les devoirs & les fonctions d*ùn évé- 
que. 

PASTORICIDES : hérétiques du feizieme fiécle, 
auxquels on donna ce nom » parce' qu'ils en vonioient 
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pafdcuiîeremeilt aux pafteurs de TEglift, & qu'ils en 
faifoient un horrible carnage pnr-tout où ils les rencon« 
oroient* - \ 

PASTOUREAUX : fanatiques qui exercèrent de 
grands ravages en France , pendant la captivité du roi 
S. Louis chez les Sarafms. lis avoienc à leur tête un 
moine apoftat, nommé Jac9b^ qui s'étoit échapé d'un 
couvent de l'ordre de Cîteaux , en Allemagne, Ce mi- 
férabie, étant venu en France, s'étoit annoncé comme- 
envoyé dé la part de Dieu pour procurer la déli\Tance 
du roi Louis IX , retenu prifonnîer chez les infidèles. 
Il avoit en effet prêché une croiûde à cette intention ; 
& il avoit effayé de prouver fa miilion, en débitant plu- 
fleurs révélations qu*il difoit avoir reçues de Dieu. II 
s'étoit particulièrement attaché à prêcher dans les bourgs 
& dans les villages , & avoit fait accroire aux berger» 
& aux villageois que J, C. qui eft le bon pafteur, le» 
avoit' fpécîalemcnt ehoifw pour être les libérateurs de 
leur bon roi Louis IX. Par de pareils artifices , Jacob fe 
forma un parti nombreux , compofé de payfans & de ' 
bergers auxquels on donna, pour cette raifon, le nom 
de Pajioureaux. Ce brigand établit dans fa fedle det 
chefs qui lui étoienc fubordonnés , & donc Tautorité 
s'étcndoit fur le fphrituel comme fur le temporel. Ilf 
exerçoient même les fonctions ecclélîaftiques ; &, pour 
encourager leurs foldats , ils leur accordoient Tabfolu- 
tion^ non -feulement des péchés qu'ils avoiëm com- 
mis, mm de tous ceux qu'ils pourroient commettre 
à l'avenir. Les Palloureaux en vouloient fur-tout aux 
prêtres & aux moines qu'ils maflàcroient impitoyable- 
ment par- tout où ils les rencontrpient. Ils difoient 
qu'on ne devolt attribuer qp'à leurs crimes & à leurs 
dilTolutions les dî/graces qu'avoît éprouvé le rot 
JLouis. Les Orléanois ayant eii l'imprudence de leur 
ouvrir les portes de leur ville , les Paftoureaux y firent 
un b(»rrible carnage de tous les gens d'Eglife. Ils fe 
répandirent enfuite dans le Berry ; mais les gentîlshonï- 
mes de cette province , s'étant réunis , tombèrent fur 
cres brigands , & en tuèrent une grande partie , entre 
JVIonemer & Villenenve. Jacob > leur général ^ fut du 
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pelA, qui fe tronvent à chaque dixdtîe , parce que Yom 
récite fur ces grains fOiaifon Dominicale, 
Dans quelques endroits , on appelle Pater le dite. 
Les anciens payens donnoient le iM>m de Pater k 
plufieurs de leurs dieux , particulièrement à Jupiter» à 
Janus & à Bacchus. 

PÂTER'PÂTRATUS. Ccft le nom que les Ro- 
mains donnoient au chef àts prêtres appelles Pédales. 
Q^ayez FiciALEs.) H écoit chargé du foin des céré* 
montes qui accompagnoieut les traités. Lorfquè iei 
Romains étoienc convenus avec leurs ennemis des arti* 
clés de la paix , il fe rendoit au lieu de la conférence; 
dreiToit un autel devant lequel il aflbmmolt un pour- 
ceau, d'un coup de malTue. U faifoit en méme-tcmpg 
une prière aux dieux, les fuppliimt de traiter , comme 
il avoit fait ce pourceau, ceux qui violerolent les pre- 
miers la paix. Une de fes fondions étoic auifi de livref 
aux ennemis les infradeurs des traités. 
. PATERErvafe, qui avoit une large ouverture ^ 
dans lequel les Romains offi*oient aux dieux les chair» 
des vlâimes, & dont ils fè fervoient pour faire des li- 
bations. 

PATE RE S. Ceft le nom que Ton donnoit aux 
prôtres d'Apollon, par la bouche defquels ce dieu ren- 
doit fes oracles. On croit que ce mot vi^nt de Thébrap 
fatar , qui fignlfie interpréter, 

PATERINS: nom que fon donna aux Manichéen» 
du douzième fiécle. 

Les ennemis du pape Grégofre VII donnoient auilî 
le nom de Paterins u ceux qui foutenoient le parti de 
ce pontife; fans doute parce que les partifans de Gré* 
^oire , poiu: faire valoir leur caufe , difoient qu'ils dé« 
fendoîent le père commun des Mcks. 

PATIENCE : vertu chrétienne, qui coufifte à 
fouffrir avec fermeté & réfignation tous les maux qui 
nous arrivent, ybyez P article Job. 

Les Banians , dans les Indes , ont beaucoup de pa« 

clence. Ceft leur principale venu. Les plus grands ou* 

trages ne peuvent exciter leur colère. Ils doivent en 

parcie leur hiu&cur pacifique au grand éloignement qu'il* 

Jiêinê IF. V 
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•nt pour route forte de querelles, & fur-tout poftr Tef^ 
fufion du fang. Auifi entêtés qu'ils le font du principe 
de la Métempfycofe , ils craindroient , en frapant on 
blei&iu un inconnu , de fraper ou de bieffer leur père, 
ou leur plus proche parent, qui habite peut -être le 
corps de cet homme qu'ils ne connoifTent pas. Il y a 
cependant une Ibne d'outrage contre lequel tout leur 
phlegme Pythagoricien ne manque pas d'échouer. Si 
quelqu'un icrache fur la femelle de fa pantoufle, & s'en 
fert pour les fraper, alors ils encrent en fureur, & fe 
vengent , s'ils le peuvent , en dépit de la Métemp- 
fycofe. 

PATR AG AL I i déeife adorée par les Indiens, & 
fille d'Ixora, un des principaux dieux des Indes. 

Ixora s'entretenant un jour avec fon frère Vilhiou , 
il fortit du corps de ce dernier ime matière , ou une 
influence, qui entra dans le corps d'Ixora, paifa par foa 
œil, fortit fur fon front , & , tombant à terre , prit la 
forme d'une fille qu'Ixora adopta, & nomma Patragalù 
Cette fille, ou plutôt ce moudre avoit huit faces & 
ièize mains horriblement noires. Ses dents étoient des 
défenfes de fanglier. Ses yeux étoient ronds , & d'une 
grandeur prodigicufe. Des ferpents entoràliés autour de 
fon corps formoîent fon habillement ; & , pour pen- 
dants d'oreilles , elle avoit deux éléphants : du moins 
c'ell ainfi que les Indiens la repréfentent. Son premier 
exploit fut de combatre un fameux géant, nommé 
Darida^ qui avoit ofé défier fon père. Ce géant avoic 
reçu de Brama un livre & des bracelets magiques, par 
le moyen defquels il paroiffoit avoir, dans le combat» 
im grand nombre de têtes. Ce qui étoit bien plus avan- 
tageux , il ne pouvoit être blelfé dans aucune partie de 
fon corps. Patragali, après avoir combatu contre ce 
monllre , piendant l'efpace de fept jours , fans aucun 
iliccès, eut recours à l'artifice. Elle envoya une femme 
fort adroite demander à la femme du géant le livre & 
les bracelets de Ton mari, comme fi c'eût été de la 
part du géant lui même. La femme du géant , croyanc 
que c'étoit une perfonne envoyée par fon mari, lui 
remit le livre & les bracelets. Par-là le géant fut privé 
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de toute fa force, & tomba fous les coups de Patrârralî. 
Cette fille s'en revint triomphante chez fon père /qui 
lui donna, pour la régaler, de la viande mêlée avec du 
fang. Patragali ne paroifTant pas encore contente , Ixora 
fe coupa un doigt; Je mit dans le plat de fa fille, & y 
fit couler uiie grande quantité de fon fang. Tout cela 
ne fàtisfit point Patmgali , qui marqua fon mécontente- 
ment à fon père , en lui jettant au vîfage ime chaîne 
d'or. Ixora s*avîfa enfin , pour fatisfaire fa fille , de créer 
deux jeunes gens qu'il lui donna pour la fervir,- & ce 
préfent la contenta. Il lui confeilla enfuite de voyager 
& lui fit préfent d'uti vaiifeau de bois de fandal , pour 
la porter fur toutes les mers* Patragali partit ; & Ixom 
s'applaudit d'en être délivré. Cependant il arriva , peu 
de temps après , qu'un matin qu'il dormoit tranquille- 
ment , Patragali entra brufquement dans fa chambre ; 
renverfa fon lit , & repartit auflî-tôt. Dans fon voyage 
elle livra quelques combats contre des pirates qui l'at* 
laquèrent, & les mit en fuite. Elle s'arrêta long-temps 
fiir la Côte de Malabar , & fe maria avec le fils d'un 
des princes du pays. Il eft remarquable qu'elle ne vou- 
lut jamais permettre que fon époux usât avec elle det 
droits de l'hymen, ne jugeant pas qu'un mortel Hût digne 
de fes faveurs. Au relie, elle en ufa bien avec lui* Le 
père & la mère de fon mari aystnt été dépouillés fur 
mer de toutes leurs richeffes par les pirates , pour con-. 
foler fon mari , elle lui fit préfent des anneaux d'or 
qu'elle avoit aux jambes ; mais ce préfent lui fut bien 
ftmefle. Un orfèvre, fayant un jour rencontré avec fes 
anneaux, le conduifit dans une ville voifine, fous pré- 
texte de les acheter. Mais , dés qu'il' y fut arrivé îl 
ûccufa l'époux de Patragali de les avoir volés à la reine 
du pays. Cette princefle qui, en effet, en avoît perdu 
de pareils , que le perfide orfèvre lui avoît volés lui- 
même , ajouta foi à l'accufation & fit empaler l'étranger 
fur un palmier. Patragali , n'ayant point de nouvelles 
de fon niari, fe tait en chemin pour le chercher. Lu 
plupart de ceux à qui elle s'en informa la rebutèrent^ 
Les uns lui noient au nez : les autres ne daîgnoient pas 
lui répoadre. Quelques-uns plus malins là faifoîent toi»* 

Va 
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ber dans des troiis qu'ils avoîent couvens de brancbes 
d'arbres. Patragali fe contentoit de maudire ces infolencs 
& cominuoit fa route. Etant enfin arrivée auprès da 
palÂîer qui avoit fervi au fupplîce de fon époux , elle 
le fit -rompre par la force de fes enchantements & rendit 
la vie à fon mari. 

Les Indiens difent que Patragali fait particulièrement 
la réfidence dans le temple de Cranganos , qu^on ap- 
pelle le temple des pèlerins. On y voit fa flatue , telle 
que nous l'avons décrite au commencement de cet ar- 
ticle. Il y a tout proche un grand homme de marbre , 
è qui les Bramines donnent tous les jours des coups 
de mancau fur la tête. Les Malabarcs font perfuadés 
que la petite vérole eft un. effet de la colère de Patra- 
gali , & ils l'invoquent particulièrement pour cette ma- 
ladie. 

PATRIARCHAT : dignité dé Patriarche. f^« 
Tarticle fuivant. 

PATRIARCHE : titré d'autorité qui fut autre- 
fols donné , dans l'Eglife , à certains prélats dont la 
jurifprudence s'étendoit fur plufieurs provinces , & qui 
avoient le pas fur tous les évêques , archevêques & 
primats. Cts patriarches étoient au nombre de cinq. Us 
occupoient les cinq grands fiéges de Ja Chrétienté ; 
Kome, Conftantinople , Alexandrie , Antioche & ]é- 
rufalem. Le patriarche de Rome a pris depuis le nota 
de pape ; & le titre de Patriarche n'efl: plus en uHige 
que dans l'Eglife Gréque. Outre les quatre grands pa- 
triarches de Condantmople , de Jérufalem , d'Alexan- 
drie & d' Antioche , on en compte plulieurs autres, com- 
me le patriarche des Maronites , à^ Jacobites , des 
Neftroriens , & des Géorgiens. L'Eglife d'Arménie en 
a quatre ; & celle de Rume , avant Pierre le Grand , 
étoit aufn gouvernée par un patriarche, dont nous di- 
rons quelque chofe , lorfque nous aurons parié de ce- 
lui de Conftantinople , qui eft le chef de l'Eglife Gré- 
que. 

Ce patriarche- prend le titre d'Œcuménîque, c'cft-à- 
dîre univerfel. H eut autrefois de grandes difputes avec 
le patriarche de Rome fur rartlçie de la primauté & 
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it la fouveraîneté. L'un & l'autre prétetiddîept être !• 
chef (k TEglife univerfelle. Mais les chofes ont bîea 
changé de face ; & le patriarche de Conftantinople # 
vil efclave des Turcs, n'eft pas en état aujourd'hui de 
faire comparaifon avec le fouveraîn pontife de l'Eglife 
Latine. Il eft bien déchu de fon ancienne fplendeur. II 
faf!ît , pour en juger , de comparer les cérémonies de 
Icuréleflion, telle qu'elle fe fait aujourd'hui, avec celle 
qui fe faîfoît autrefois du temps des empereurs Grecs* 
Autrefois l'empereur choififfoit , fur trois fujets qui lui 
étoient préfentés , celui qui lui étoit le plus agréablû. 
Un des premiers officiers de l'Empire condnifoit par U 
main le nouveau patriarcl^e en pjéfence de l'empereur. 
Ce prince le recevoit aifîs fur fon thrône , environné 
de fes <:ourdfàns ; & , dans tout l'éclat de la Majeflé 
impériale , il lui dônnoit de fa main le bâton padoral p 
en lui difant : „ Selon le pouvoir que la fainte Trinité 
„ nous a donné , vous êtes défigné archevêque & pa* 
„ triarche œcuménique de Conflandnople , la nouvelle 
„ Rome ; " paroles qui étoient accompagnées des ac- 
clamations de tous les aflidants. Le nouveau patriarche , 
après avoir reçu le bâton padoral , allait s'afïeoir vis-il- 
vis de l'empereur fur un thrône qu'on lui avoit préparé» 
Quelque temps après , il étoit mené en triomphe dani 
l'églife de fainte Sophie , & facré par l'archevêque d'Hé- 
raclée. L'empereur & tous les plus grands feigneursde 
l'Empire affîlloient à cette cérémonie, & contribuoient, 
par leur magnificence , à la rendre pompeufe & folem- 
nelle. 

Aujourd'hui celui qui , par foil argent & par fes in- 
trigues à la Porte , a obtenu la dignité de Patriarche „ 
reçoit du Grand-Seigneur un cheval blanc , unecrofle 
&' un caftan brodé. II va cnfuite dans fon églife patriar* 
chale , efcorié d'un grand nombre d'eccléfiadiques & 
de quelques officiera de la Pone , lefquels y paroiffeut 
moins pour faire honneur au patriarche que pour veil- 
ler en maîtres fur ce qui fe paôe pendant la cérémonie» 
Il le tient quelque temps debout au milieu de l'églife 
fur un morceau d'étoffe où l'on a repréfenté un aigle; 
C c'eft Cyrylle Lucar qui rapporte cette particularité, 3 
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X.'archevéque d'Héradée revêt le nouveam patriarche 
des ornements pontificaux , pendant que le peuple fait 
les acclamations ordinaires. Mais la joie que tous ces 
honneurs doivent lui caufereft empoifonnée par lapré- 
fence des officiers Turcs dont il çft la créature , & qui 
lui fait fentir vivement fa dépendance. En effet , ce n'eft 
pas afTez qu'il fe foit épuîfé pour acheter fa dignité ; 
s'il veut s'y maintenir , il faut qu'il faffe fans ceflTe de 
nouveaux préfçnts à fes protçélçurs , dont l'avarice in^ 
iàdable le perfécute fans ceffe , & qui ne font pas 
plutôt élevé fur le thrône patriarchal , qu'ils fongent à 
le dépofer , & entrent en marché avec fon fuccçffeur. 
Quoique riche de plus de quarante mille écus, fes reve- 
Bus ne fuffîfent pas aux dépenfes qu'il eft obligé défaire 
pour fe fbutenir. Il faut qu'il vende les évéchés & tous 
les bénéfices qui dépendent de lui ; qu'il commette mille 
vexations & mille bafTefTes pour amalTer de l'argent ; 
& très-fouvent , malgré ces honteufës reffources , il a 
le chagrin de voir une dignité , qui lui cotite fi cher , 
pafïer entre les mains d'un autre. Il faut remarquer que, 
dans Iç Baratz , ou lettre-patente que le Sultan donne 
pour confirmer l'éledion du patriarche , on trouve ces 
paroles plufieurs fois répétées : „ Selon leurs vaines & 
„ inutilee cérémonies ; " ce qui , fans doute , elt fore 
humiliant pour le patriarche. 

Malgré l'aviliirement dç ce chef de l'Eglife Gréqne, 
on ne laiiFe pas de lui rendre , à l'extérieur, des hom- 
mages & des refpeéts extraordinaires ; & , lorsqu'on 
CQ parle , on lui donne le titre de Tout-Saint. 

Les autres patriarches font beaucoup plus heureux 
^ue celui de Conllantinople , en ce qu'ils jouiffent beau- 
coup plus tranquillement de leurs revenus, & fbntbien 
Eioins pçrfécutés par les Turcs dont ils font fort éloignés. 

Les patriarches d'Alexandrie portoient autrefois le titre 
de Pape , comme les évêques de Rome. Ils le quittèrent 
à l'occafiondes troubles excités par rhéréfied'Eutychôs , 
& portèrent même une loi par laquelle il étoit exprelTé- 
toent défendu à leurs fucceffeurs de jamais le repren- 
dre. Aujourd'hui le patriarche d'Alexandrie eft le chef 
fiç tous Içs Chfétiçns d'Egypte , qui fuivcnt l'opîniQ^ 



COP 3" 

ffEntychês , & qui font connus fous le nom de Coptes; 
hii-méme prend le titre de Chef & d'Evéque fupréme 
de TEglife Coptîque ; & ne croît pas être inférieur ea 
dignité au chef de l'Églîfe Romaine. A fes autres qua- 
lités , il ajotite celle de Succefleur é% S. Marc. Cet 
Evangélifte fut le premier apôtre de l'Egypte; & il eft 
reconnu pour le fondateur & le premier évoque du 
fiége patriarchal d'Alexandrie. Le tnonàftere de S. Mau- 
rice eft le lieu de la réfidence du patriarche d'Alexan- 
drie. Son autorité s'étend fur cent quarante évéchés, 
tant en Egypte qu'en Syrie, en Nubie & en plufieurs 
autres pays. Il a même le privilège de nommer & fa- 
erer l'Albiina , ou évéque des Abyfîins. 

Le plus beau droit des patriarches d'Alexandrie eft 
l'Indépendance. \h ne font point fournis aux caprices 
de leurs évéques ni du gouvernement. L'apoftafie & 
l'héréfie font les feuks cauiès qui puiflènt les faire dé- 
pofer* On a des exemples de la dépofirion de plulieurs 
patriarches qui s'étoient écartés de la doftrinè d'Euty- 
chès. Les patriarches d'Alexandrie ont encore le privi- 
lège de n'être élus que par les évoques de leur corps. 
Les électeurs donnent leur fufirage de vive voix; mais, 
s'il s*é\G:VQ quelque conteftation fur la pluralité d^s voix» 
ou qu'il arrive que le nombre en foit égal , alors les 
évéques écrivent le nom de celui qu'ils veulent élire 
fur un billet qu'ils pofent fur le grand autel avec beau- 
coup de cérémonies. Les Mques influent cependant 
beaucoup fur les élections; & , quelquefois môme» 
lorfque le fujet élu par les évéques ne leur convient 
pas , ils ont affer de pouvoir pour en faire élire ua 
autre. On ne fera point iurpris de leur autorité dans 
cette matière , fi Ton confidere que , dans un pays où 
les eccléfiaftiques font prefque tous pauvres & miféra- 
bles , ce font les riches laïques qui avancent de l'argent 
pour avoir la patente du gouverneur qui confirme fé- 
léétion , & qu'orf nomme firmam. Les nouveaux pa- 
triarches font d'abord inftallés au Caire , dans l'églife 
de S. lyiacaire , enfuite à Alexandrie , dans celle de 
S. Marc. Le devoir de leur dignité les oblige d'annon- 
cer, uiie fois cous les aas, la parole de Dieu ai^ clergé ^ 
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mais lénf ignorance & leur incaptclté femblem les â!& 
penfer de cette obligation. Ils fe contentent de lire an 
peuple, à certains jours, des homélies $s des légendes. 
Nous terminerons cet anicle pîir quelques particula- 
rités fur les patriarches qui gouvemoient autrefois l'é- 
glife de Ruflie. La fuperdition & Tignorance des peuples 
tvoîent fait de ce patriarche une e(}).ece de divinité » 
fouvent redoutable aux Czars ; & , dans un temps où 
la, religion infiuoit far tout , le pouvoir de ce prélat 
étoit prefque fans bornes. Pour donner une idée des 
lionneurs exceiHfs qu*on lui rendoit, nousaUons copier 
la dçfcription d'une cérémonie qui étoit autrefois en 
ufage à Mdfcou » telle qu'elle fe trouve dans l'Etat 
préfent de la Ruffie , par Peny. ( I-e ^^^manche des 

^ Rameaux , ) „ on couvroît, dit cet auteur, un cheval 
^ d'un drap de toile blanche qui pendait jufqu^à tenre: 
„ on allongeoit fes oreilles avec cette toile , comme 
„ celles d'un âne. Le patriarche étoit alfis de côté fui 
,y ce cheval comme une femme , & avoit fur (ejs ge- 
fy noux un livre fur lequel il tenoit, de la main gauche^ 
,9 un crucifix d'or ; & dans la main drbite il avoit une 
„ croix d'or avec laquelle il donnoit la bénédiétioa 
„ au peuple. Un Boyard tenoit le cheval par la têtlere, 
„ de peur d'accidents , & le Czar par les rênes , mar- 
„ chant à pied , & ayant en main un rameau de pal- 
,) me. Les nobles marchoient immédiatement après « 
„ avec environ, cinq cent prêtres revêtus de leun ba- 
,9 bits diiFérents, & fuivis d'une multitude innombrable 
,, de peuple. La proceffîon marchoit au fpn de toutes 
,» les cloches & fe rendoit ù l'églife. De«l^ le Czar » 
^ accompagné des Boyards , des Métropolitains & des 
„ Evéques , nlloit dîner chez le patriarche. " 

Pierre le Grand , ne voulant pas fouffi-ir dans fon 
Empire un hominc aulfî puiiTant que lui , réunit la di« 
pité de Patriarche à celle de Cza; , & fe fit recoqnot- 
tre pour chef de l'églife de Ruffie 9 eiitreprife délicate, 
& qu'on peut regarder comme un des chefs-d'<»uvr6i 
de la poh'dque de ce prince. 

PATRIMOINE DE S. Pierre : province de 

l'Eunc de TEglife e& Icalte, doai Vicerbe 9H ia capitale» 
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&tîom les autres villes les plus confidérables font PortQ 
& Civita-Vecchîa. 

PATRIPASSIENS. F(yjez Patropassiens. 

P A TR I Q U E S. Les anciens Perfes appclloient ainfi 
certains facrifices qu'ils avoient coutume de faire eu 
l'honneur du dieu Mythra. Voyez Mythra. 

PATRIUMPHO. C'eft le nom d'une fauffe divi- 
nité, adorée autrefois par les anciens habitants de la 
Prulfe. Ces peuples nourrifibient de lait un ferpent en 
l'honneur de cette idole. 

PATRON. On donne ce nom aux faints ou fàintes 
qui font fpécialeraent honorés dans un royaume , une 
province , une ville , une églife , une confrérie , & qui 
en font regardés comme les prote^eurs particuliers. La 
plupart des dévots^ont aufïï leur patron , c'eft-à-dire uo 
ûint de leur choix , & qu'ils honorent plus que tou« 
les autres. Autrefois le titre de Patron n'é. oit pas pour 
les faints un vaiu titre. Le dévot ne fe çontentoi; pas de 
réciter des prières devant fîmage de fon proteéleur : il 
lui donnolt une partie de fes biens ; &, par ce moyen, 
quelques faints fe tK>uvoient maîtres d'un revenu fore 
ample , dont la régie étoit abandonnée aux eccléfiadi* 
ques & aux moines» La cérémonie de ces donations 
mérite d'être remarquée. Le fidèle ofFroit à fon patron, 
ou plutôt aux moines ou eccléfiaftiqucs 9 fes repréfen- 
tants , un couteau à manche , qui étoic le fymbole des 
biens meubles ; une motte de terre avec une branche 
d'arbre plantée dedans, qui repréfentoit les champs & 
[es biens immeubles , avec les fruits de la terre. M. de 
Ihiers 9 en parlant des dévots qui fe choifiiïènt un pa- 
n:on , relevé les abus qui fe gliifent ordinairement dans 
:ette dévotion. „ Ils fe figurent , dit-il , que Dieu a 
Jonné à ce faint des privilèges particuliers pour obtenir 
iirement & immanquablement dç lui toutes les faveurs 
k fpirituelles & temporelles , qu'ils lui demandent par 
an interceflîon , (ans fe mettre* en peine , ni de faire 
Pénitence , ni d'accomplir la loi de Dieu. Qi^^i^^^s un» 
roient qu'ayant la dévotion à fainte Barbe , qu'on ap- 
elle , en plufieurs endroit! , la mcre de la confejjkn ^ 
s ne xnoiujoutpoint-iàns conftflîon, de quelque manière 
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qu'ils aient vécu. Quelques autres ont de la dévotiofi 
i S. Chriftophe ; & ils s'imaginent qu'en regardant , lè 
matin , Ton image,, ils ne mourront point ce jour-là, ni 
la nuit fuivante.... Beaucoup d'autres fe figurent qu'en 
récitant , tous les jours, pendant un an entier, la perite 
Couronne de fainte Anne , Dieu leur accordera infail- 
liblement une des trois cfaofes qu'ils lui demanderont 
i la fin de l'année." Il efl, fans doute , trés-louable & 
très-utile d'avoir une dévodon particulière pour quelque 
fàint , pourvu que la confiance que nous infpire Ton 
crédit auprès de Dieu , ne foit pas pour nous une oc- 
calion de relâchement , & un prétexte pour ne point 
faire pénitence. 

Patron , en matière bénéficîale, ell celui qui a fondé 
ou doté l'égfife où eft attaché le bénéfice , & qui , en 
cette qualité, a droit de patronage. Ce droit confifle à 
avoir la nomination ou préièntation au bénéfice par lu! 
fondé ou doté \ i avoir les droits honorifiques dans 
l'églife , à être enterré dans le chancel, &c. On diftin- 
gue le patronage laïque & le patronage ecclé(ia(Hque. 
Le patronage laïque eft un droit attaché à la perfonne, 
foit conune fondateur , foit comme héritier des fonda- 
teurs , foit comme pofTédant un fief auquel le patronage 
ell annexé. Le patronage eccléfiadique e(l celui que 
Ton poflede en venu d'un bénéfice dont on eft pourvu. 
Le patronage laïque eft ou réel ou perfonnel. Il eft réel, 
iori^u'il eft attaché à la glèbe ou à un certain héritage. 
Il eft perfonnel , lorfqu'il appartient diredtemenc au fon- 
dateur de Téglife , fans être annexé à aucun fonds. 

Le patronage ne peut être vendu féparément de la 
terre auquel il eft attaché, parce que c'eft un droit 
ipirituel & indivifible. Le patron laïque eft tenu de pré- 
fenter au bétiéfice vacant, dans l'efpace de quatre mois. 
Cependant , en Normandie & en quelques auores pro- 
vinces, il a fix mois, comme le paoron ecdéfiaftique. 
Mais il y a cette différence eritr'eux que le patron ecdé- 
fiaftique ne peut varier , c'eft-à-dire que fi le fujet qu'il 
préfente d'abord n'eft pas jug^ capable , il n'en pout 
préfenter un fetond; ce qui eft permis au patron laïque , 
parce qu'en excufc en ce point le défaut de lumières 
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qu'on lui fuppofe. Un autre avantage qu'a le patron laï- 
que , c'eft de ne pouvoir être prévenu par le pape. 

PATROPASSIEN S : hérétiques qui foutenoîent 
qu'il n'y avoit point dans la Trinité de dilHnftion de 
PerfonHCS ; que Dieu le Père étoit le même que Jefus- 
Cbriftqui s'étoit incamé & qui avoit foufFert la mort; 
& c'efl à caufe de cette opinion qu'on leur donna le 
nom àt Patropaffiens, Le cliefdeces hérétiques étoit 
on certain Praxéas 5 Phrygien, qui avoit été d'abord en- 
gagé dans l'erreur des Montaniftes , & qui la quitta de- 
puis pour en imaginer une nouvelle. 

PATROUS : fumom que les Grecs donnoîent à 
fupiter , fous la protedlion duquel ils croyoient être plus 
Particulièrement que tous les autres peuples. Il y avoit 
1 Argos , dans le temple de Minerve, une ftatue en bois., 
le Jupiter Patrous , qui , Outre les deux yeux que la 
lature a donnés à tous les hommes , en àvoit un troifie- 
ne au milieu du front, pour marquer que Jupiter voyoît 
e qui fe paiToit dans les trois parties du monde, le ciel, 
i terre & les enfers. 

PATTALORINCHYTES, Foyez Passalo- 

YNCHITES, 

PATULICUS: fumom que les anciens Romains 
onnoient à Janus, foit parce que l'on ouvroit, pendant 

paix , les portes de l'on temple , foit parce qu'il pré- 
doit au commencement de Tannée & de chaque faifon, 
: qu'il en faifoit, en quelque forte, l'ouvenuré. 

P A U L : (S.) apétre des Gentils , & celui de tous qui 
)nrrîbua le plus à étendre la foi de Jefus-Chrift par fes 
édications & fes travaux apoftoliques , fut d'abord un 
is plus grands perfécuteurs du Chrîftianifme. Né à 
arfe en Cilicie, d'un père qui étoit de la fefte des Pha- 
lens , il fut envoyé à Térufalem pour y être inllmit 
ins la fcience de la Loi & des Ecritures ; & il eut 
)ur maître le célèbre dofteur Gamaliel. Tant qu'il re- 
irda le îudaïfme comme la véritable religion , il en fou- 
it les intérêts avec cette ardeur & xrette irapétuofité 
li lui étoient naturelles, & crut honorer Dieu, en per- 
cutant , dans les uonveauji Chrétiens , les deftrufteurs 

la loi Judaïque. Ce fut lui qui garda les kabits de 
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ceux qui làpîdoîent S. Etienne. Il bdgaa auprès da 
prince des prêtrçs un emploi que le zélé feul de fa reli- 
gion pouvoît lui faire envier : c*dtoît une commifTîonpour 
5ler à Damas fe faifir de tous les Chrétiens qu'il y rrou- 
veroit, & les amener chargés de chaînes à Jénifalem. D 
Tobrint, & fe mit au(ïï-tôt en chemin, ne refpîrant que 
le carnage. LorfquMl approchoît de Damas, il fut tout- 
i-coup environné d'une lumière éclatante; &, tombant 
à terre , il entendit une voix qui lui difoit : „ Saul p 
„ Saul, (il portoit alors ce nom,) pourquoi me pedS- 
^ ôutez-V()us?"*,.Qui êtes- vous. Seigneur , répondit 
^ Saul? "...Je fuis, dit la voix, ce Jefus que vous per- 
y, fécutez."... Seigneur ,^que voulez-vous que je faflCf 
„ repartit Saul? "...Levez- vous, lui dit le Seigneur, & 
5, entrez dans la ville. Là , on vous dira ce que vous 
„ devez faire." Ceux qui accompagnoient Saul demeu- 
roîcnt immobiles d'étonnement, parce qu'ils entendoîent 
la voix, fans apperccvoir perfonne. Saul fe leva & fut 
bien furprîs de ne rien voir, quoiqu'il eût les yeux ou- 
verts. Il fallut le conduire par la main à Damas, où il 
demeura trois jours, aveugle, ^fans boire ni manger. II 
y a voit à Damas un difciple des apôtres, nommé yfnû' 
tjîas^ auquel Dieu prdonna d'aller trouver Saul, lui in- 
diquant le lieu où il étoit logé. Ananîas , furpris d'un 
• tel commandement , repréfenta au Seigneur que cet 
homme étoit le plus grand perfécutcur des Chrétiens, 
& qu'il n'étoit venu à Damas que pour les emprifonner. 
j. Obéis, répondit le Seigneur. Celui vers lequel je t'en- 
„ voie eft un vafe d'élection. Il eft deftiné à poner 
3, mon nom chez les nations , chez les roi.s , & chez les 
entants d'Ifraêl.'' Ananias fe rendit fur le champ dans la 
maîfon où étoit Saul , il lui împofa les mains; & auili- 
t6t il tomba des yçux de Saul des efpeces d'écaillés ; 
& il recouvra la vue , reçut le baptême, & prit cnfuite 
quelque noùrritiu*c pour rétablir Ces forces. 

Ce zélé ardent que Saul avoit témoigné pour le Ju- 
daïfme ne fit <iue changer d'objet après fa convcrfion. 
On le vit confondre les Juifs & s'élever contr*eux avec 
autant de vivacité qu'il en avoit miarqué , peu de temps 
auparavant , à perfécutcr les Chrétiens. Peu s'ea fallut 
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que fon zélé ne lui coûtât la vie. Les Juifs , îndîgnë» 
de voir leur plus grand défenfeur fe tourner contr'eiix, 
conjurèrent fa perte ; mais les Chrétiens le dérobèrent 
au reflemiment de Ces amis , en le defccndant pendant 
la nuit , par-defTus les murs de la ville , dans une cor* 
beille. Saul , étanjt retourné à Jérufalem , fut préfenté aux 
apôtres, par Bar^iabé^ qui leur raconta le miracle de fa 
converfion. Il c6urut dans cette ville le même danger 
qu'à Damas ; mais les Chrétiens le fauverent , en le con- 
duifant à Céfarée , d'où il fe rendit à Tarfe. Quelque 
temps après , Barnabe alla le chercher dans cetie ville 
& le' conduifit à Antioche. Ils y opérèrent un nombre 
prodigieux de converfions ; & leurs difciples furent lei 
premiers qui reçurent le nom de Chrétiens. Saul & Bar- 
nabe étant de retour à Jérufalem, Dieu fît connoître 
que c'étoit fa volonté qu ils alIalTent prêcher TEvançile 
aux nations. Ils partirent donc & s'en allèrent à Seleu- 
cie & dans l'ifle de Chypre. Le proconful de cette 
ifle, nommé Sergius Paulus, homme prudent, vouloit 
entendre les difcours de Saul & de Barnabe ; mais il en 
ftoit détourné par un magicien & un faux prophète 
fiommé Barjéfu. Saul , auquel S. Luc commence à 
ionner, dans cette occàfîon, le nom de Paul^ peut-être 
X caufe de la converfion du proconful Sergius Paulus ; 
Paul, dis- je, plein du Saint- Efprit , dit au magicien : 
, Fils du diable , pétri de fraude & d'artifice , ennemi 
, de toute juflice, Dieu va te fraper d'aveuglement." 
Dans l'inflant même, la clarté du jour fut ravie au ma- 
gicien Barjéfu; & il cherchoît quelqu'un pour lui don- 
ler la main. Le prpconful, touché de ce miracle, fe fit 
[Thrétien. 

Paul & ]3amabé paflerent enfuite à Antioche de Pifi* 
iie , & y prêchèrent dans la fynagogue \ mais les Juifs 
lyant blafphéraé contr'eux, ils dirent à ce peuple obf- 
:iné : „ Notre devoir étoît de vous annoncer, avant 
, tous les autres , la parole de Dieu. Mais , puifque 
, vous la rejettez & que vous vous jugez indignes de It 
„ vie éternelle , nous allons prêcher aux Gentils.** Peu 
touchés d.c ces menaces , les Juifs les chafferent hon- 
neufement de 1» ville. Paul & Barsabé feconerent» ea 
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tranfporta à Athènes ; & le ipedacïe de cette gfancfa 
ville , en:ieramt;nt livrée à Tidolâcrie , enâamma Cou 
jtéîe. II prêcha dans la fynagogue des Juifs & dans la 
f lace publique. Il difputa avec les philofophes , qui le 
coîiduifireut dans l'Aréopage , & lui demandèrent Fex- 
plication de la nouvelle doctrine qu'il enfeignoit. Les 
Athéniens , qui paflbient leur \ie à dire ou à écouter 
des nouveautés , s'alFerablerent en foule autour de cet 
étranger , dont les feiuiments paroiflbient fi nouveaux. 
Paul , débout au milieu de T^réopage , leur dit : 
^ Athéniens ,*îe vois que vous êtes en tout d'une fu- 
„ perftition extrême; car, en paflant, & en exauinaiit 
„ vos idoles , j'ai remarqué un autel avec cette inf- 
„ cription : Au Dieu inconnu. Ce Dieu, que 
yy vous adorez fans le connoître, je viens vous l'an- 
5, noncer." Il leur parla enfuîcè des grandeurs dç Dieu , 
de la vanité ôas idoles ,'de la néceffité de faire péni- 
tence , du jugement dernier , & de la réfurre<5lion de 
J. C. Les uns , entendant parler de la réfurre<5tion da 
morts, fe moquèrent de l'apôtre. Les autres lui dirent: 
,, Nous vous entendrons encore une féconde fois parler 
5, fur cette matière. " Quelques-uns s'attachèrent à lui , 
& crurent en Ces dîfcours. Entre ces derniers, étoit 
Denis TAréopagite , & une femme nommée Damaris, 
D'Athènes , Paul vint à Cprinthe , & fe logea chez 
un Juif nommé Aquila , qui travailloit ^ faire des ten- 
tes : c'étoit auffi le métier de Paul; & cet illuftre apôtre 
ne crut pas deshonorer fon miniflere , en travaillant de 
lès mains , comme un fimple ouvrie^; mais cette oc- 
cupation ne l'empêcha pas de faire un grand nombre 
de converlîons dans Coriuthe , qui lui attirèrent de nou- 
Telles perfécutions de la part jdes Juifs. Ils le traînèrent 
tu tribunal de Gallîon , proconful d'Achaïe. Lorfque 
Paul commençoit à ouvrir la bouche pour plaider fa 
caufe , le proconful prit la parole , & dit aux Juifs : 
,, Si cet homnje étoit coupable de quelque crime , 
^, vous me trouveriez prêt à vous rendre juftice; mais, 
^, s'il s'agit de vaines chicanes fur des noms & des 
^' fubtilités de votre Loi , cela vous regarde 2 je ne 

^9 fuis poiuc juge de pveUIes maûeie«« U le renvoyt 
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)) lînfl Je Ton ttîbunaL" Paul s'embarqiwi enfuîte pour 
h Syrie , & fe rendit à Ephèfe où il ne fit^ qne paflef* 
il alla enfufte à Céfarée & à Antioche ; parconnu la 
Gâlade & la Phrygie ; puis il retourna à Ephèfé > & 
il baptifft quelques difciples qui ne connoiflbient encore 
que le biptême de Jean. Il fit aufR , dans cette ville ^ 
uii grand nombre de miracles éclatants. Les linges qtû 
ivoient touché fon corps guériflbîcnt les malades & 
châfToient les démons* Quelques Juifs , qui fe mêloîent 
d'exorcifer , eflayerent de chaffer les démons , par cetcd 
fonnule : ,> Je te Commande de fortir de ce corps j 
„ de la part de Jefus que Paul annonce^" mais le dé- 
mon répondoît : „ Je connois Jefus , je connois Paul J 
, mais je ne fçaîs qui vous êtes." Il arriva même qu'un 
lomrae , quMls exorcifoîënt ainfi , & qui étoit polfédé 
'« un démon très-méchant , fe jetta fur eux , déchini 
eurs habits & leur fît plufîeurs blefTures. Cette aven- 
are conoibua beaucoup aii fuccès des prédications dé 
'aul. Le Chriftianîfme fit de grands progrès pa^î les 
rphéfiens. Un orfèvre , rtommé DémÉtriUs , qui avoît 
Dûtume de faire un grand débit iàe ftarués de Diane ^ 
Dyant que fon commerce tomboît ,' raflTémbra tbûs ceûjl: 
î fa profeflîon, & leur repréfentâ qïfils feroîenc bien- 
it tous ruinés , $*ils foufFroient que Paul prêchât plus 
ng-temps fa nouvelle doétrine dans Ephéfe. Animéa 
ir ce difcours, ils ameutèrent le peuple contre Paul, 
1 criant qu'ail vouloît détruire le culte de la grande 
lane d'Ephéfc. La fédition fut trés-\i61ente , & ne 
ppaîfa que difficilement. ''''{ '' 

Paul, étant parti d'Ephèfe, parcourut la Macédoînel» 
demeura fept jours à Troade. La'H^elHë dé fon dé- 
rt , pendant qu'il prêchôit avec chaleur dans lé cénn- 
î, la nuit étant déjà fort avancée, un jeune homme', 
mmé Entache ^ quî s'étoit e'ndormî fur le bord d'une 
létre^' fe laifTa tomber , & fe tua , Ten^roit étant fort 
vé. Cet accident interrompît le dîfc9urjs dç Paul. H 
fcendit; &, fe couchant fur le jeune homme, il \t 
t (étroitetiient embraflé,^& dit à ceux qni'étoient 
Sfehts : :;, tSfe vous affligez pas ; il eft Vivant* " H 
Qônta iâufli-tôt dans lé cétiade , où & {>^à'jufqu'aii 
Terni IF. X 
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jour. Avant Ipn départ, on luî-amena le jeune homme 
vivant. Il fe rendit enfuice par terre à Aflbn; puis à 
Mitylène,.-où, s'éianr embarqué, il paiTa vis-à-vis 
rifle de Chîo ; vint aborder à Samos , & , le jour fuî- 
vant, à Milet. Il ne voulut point aller à Ephéfe,dans 
la crainte de s'y arrêter trop long-temps, & de ne pou- 
irpir arriver à- Jérufalem pour la fête de la Pentecôte, 
comme il le foûhaitoit. Il envoya, donc avertir les an- 
ciens de rEglife d'Ephéfe , qui (e rendirent auffi-tôt à 
Milet.' Là , il leur fit les adieux lies plus tendres ; leur 
rappella lésJnftruflîons qu'il leur avoit données, aies 
conjura de n'en perdre jamais le fouvenir. ^ Pour moi, 
dît41, entraîné par Tefprit de Dieu, je vais à Jérufalem, 
ignorant ce qui, doit jm'y ^uriver; G ce n'eft que rEfprit 
faint m'annonce ; dans toutes les villes par où je palTe» 
que les fers & les tribulations m'attendent à Jéruûlem, 
Mais rien de tout cela n'eft capable de m'efifrayer ; & 
je facrifie volontiers ma vie , pourvu que j'achève di- 
Ignement ma carrière , & que je rempliffe jufqu'au bout 
le miniftere de la parole.,' que j'ai reçu de J. C. Et 
maintenant voilà qup je fçais .certainement que vous 
tous, à qui j*ai annoncé TEvangile, ne me verrez plus, 
déformais. C'eft pôuf la deniiere fois que je vous parle. 
C'eft pourquoi je vous prens à témoins que , fi vous 
vous perdes , je fuis innocent de votre perte , & que 
3e n'ai" épargné pour votre (àlut ni peines ni travaux. 
Souvenez- vous que, pendant ^'efpace de trois ans, je 
n'ai ceiré,îouç & nuit, d'exhorter, avec larmes ;& 
maintenant ]c vous recommande à Dieu , & vous laifle 
fous la proltecaion de fa fainte grâce. Mon miniftere n'a 
jamais eu pour objet aucun intérêt temporel. -Je n'ai 
îpçu de vous ni or, nî argent, ni aucune fone de pré- 
îents : vous le fçavez; & ces ipains ont fourni fuffilâm- 
ment à mes[ befoins & à ceux de mes compagnons. 
C'eft gratuitem!ent que j'ai répandu fur vous les itré- 
fors fpirituels de la gr^ce , me reflbûvenant dès paroles^ 
de Jcfus-Chrift : „ Celui qui donne eft plus heureux 
' ,- que celui qui reçoit." En achevant qe difcours,. il 
fléchit' les genoux,. & fe mît en prière .avec, tous les. 

affiftaais. Lej Ipupirs & les. fanglot? éçteïereut alow 



PAU 3a3 

dans raflemblëe. Chacun fondoit en larmes , dans la 
penfée qu'il ne devoit plus revoir le faint apôtre. Ils 
fe jetterent tous à fon col; rembraflerent tendrement, 
& le conduifirent ^ fon vaiifeau. 

Paul , après avoir palTé dans les ifles de Co , de 
Rhodes , de Patare , laiflant Chypre fur la gauche , fit 
voile vers4a Syrie, & vînt aborder à Tyr, où il demeura 
fept jours. De-là , il fè rendit à Ptolémaide ; pufs , à' 
Céfarée , où il fe logea dans la maifon de Philippe ,* 
évangélifte, lequel avoit quatre filles vierges qui prophé- 
tifoient. Il y demeura quelques jours , pendant lefquels' 
il vint de Judée un prophetej-nommé-^^^^»^, qui, étant 
allé trouver Paul , prit la ceinture dé cet apôtre, & lui" 
en lia les pieds & les mains , en difant : „ L'EfJîric 
„ faint m'apprend que les Juifs lieront ainfi , dans Jé- 
„ rafem , l'homme auquel appartient cette ceinture , 
5, & qu'ils le livreront aux Genûls. " Les compagnons 
de Paul , entendant cette prédiétîon , firent tous leurs 
eiforts pour le détourner d'aller à Jérufalem ; mais Ta- 
pôtre leur répondit : „ Vos larmes & vos prières font 
„ inutiles; car je fuis prêt à fupporter, non-feulement 
5, les fers , mais la mort même pour le nom de J. C." 
Il fe rendit donc à Jérufalem , l'nn 58 ; & fq^racle du 
prophète ne tarda pas à s'accomplir. Lès Juifs d'Afie , 
rayant apperçu dans le temple , fe faifirent de fa* per- 
fonne , en criant : „ Voilà Thomme qui ne cefTe de ' 
„ prêcher de tous côtés contre la Loi Judaïque & con- 
„ tre le Temple ! *' Le peuple entra auifi-tôt en furein-. ' 
Paul fut traîné ignominieufement hors du temple , & ' 
eût été mis en pièces par la multitude, fi'jie tribun 
Lyfias ne fût promptement accouru avec dès- foldats. 
Il coflsmença par le faire enchaîner , & ordonna qu'il' 
fût conduit dans le camp. Le peuple le fuivit en foule. 
Paul , ayant obtenu la permîflîonde parier , fit auxaf- ' 
fiftants un récit détaillé de fa converiîon miraculeufe. 
A peine feut-îl achevé, que les Juifs crièrent':,, Qu'on 
„ le faffe mourir ! il n'efl pas digne de vivre. " Le tri- 
bun commanda qu'if fût battu de verges, & appliqué 
à la torture; mais, Paul ayant déclaré qu'il étoit citoyen 
llomain , cet ordre ne fut point exécuté. 
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Le lendemain , Tapôtre commençant à parler de notiP» 
veau pour fa défenfe devant l'affemblée des prêtres , 
Ananîas , le prince des prêtres 9 ordonna qu'on le 
frapât au vifage. Alors Paul lui dit : „ Dieu te frape- 
„ ra, mur blanchi. Tu es aflîs pour me juger félon la 
„ loi ; & tu ordonn^ qu'on me frape , contre la Loi," 
Ceux qui Tenvironnoient lui dirent : „ Quoi! vous mau- 
„ diffez le grand - prêtre ? . . . " Paul leur répondit ^ 
5, Mes frères , je ne fçavois pas que c'étoit le grand- 
9, prêtre ; car il eft écrit : Vous ne ij^udirez point le 
.5, prince de votre peuple." La nuit fuivante , Dieu parla 
à fon apôtre , & lui dit : ,, Sois ferme & confiant ; 
5, car il faut que tu me rendes témoignage à Rom» 
5, comme tu viens de me le rendre à Jérufalem. " Le 
lendemain ; une troupe de Juifs , au nombre de plus 
de quarante formèrent une confpiration contre Paul , 
& firent ferment de ne boire & de ne manger qu'apréi 
ravoir mis à mort. Mais, leur complot ayant été décou- 
vert, le tribun envoya Paul à Céfarée, fous bonneef- 
corte, pour y être jugé par Félix , gouverneur de la Ju- 
dée. Paul relh prifonnier dans cette ville pendant detix 
«ns., Félix différant toujours , fous divers prétextes , 
le jugement de cette affaire. Porcîus Feflus , fuccefTeur 
de Félix , propofa à Paul de le faire conduire à ]éai- 
falém , & de le juger dans cette ville. Paul , qui fça- 
voit que les Juifs avoient deifein de lui dreifer des 
embûches fur la route pour le tuer , en appella à Cé« 
far. Quelques jours après , il plaida encore îk caufe de- 
vant le roi Agrippa & la reine Bérénice, & s'embar- 
qua enfuite pour fltalie. Le vaiffeau qu'il montoitfut 
accueilli d'une violente tempête qui conAema tout l'é- 
quipage ; mais Paul annonça qu'aucun de ceux qui 
étoient fur le vaiffeau ne périroît , & qu'on perdroic 
feulement le vaiffeau. En effet , étant arrivé affez prêt 
du port de fifle de Malte , le vaiffeau fe brifà contre 
un écueil ; mais tous les gens de féquipage gagnèrent 
le port^ prtrtie à la nage , partie fur les planches du 
v^ffeau. 

Ils furent accueillis avec beaucoup d'humanité parlei. 
Vbicauts de l'ifle , qui ailumeyrent du feu pour les ré< 



PAU 32s 

chiufTer. Paul ayant mis un tas de farments dans le feu, 
k chaleur eu fît fortir une vipère qiii s*iitcacha à fa main ; 
ce que voyant les Maltois , ils fe dirent entr'eux : „ Cet 
„ homme e(l sûrement un homicide qui , après s^êcre 
3, fauve des eaux , eft encore pourfuivi par la vengean- 
„ ce divine," Paul fecoua h vipère dans le feu, Se 
n'en reçue aucun mal. Les înfulaires s'attendoient à cha* 
que moment de le voir enfler & crever; mais, lorfqu'ilg 
virent qu'il ne reffentoît aucune atteinte de la morfure 
de cette béte, ils le regardèrent comme nti dieu. Pen- 
dant le féjour que Paul "Et à Malte, il guérit un grand 
nombre de malades. En étant parti au bout de troin 
mois, il arriva enfin tt Rome , l'an 61 , & y demeura 
prifonnier , fur la parole , Tefpace de deux ans. Ici finif- 
fent les Actes des Apôtres , dont nous avons extrait 
cet article. On ne fçait pas précîfément ce que fit de^ 
puis S. Paul , jufqu'à fa mort. Les uns difeijt qu'étant 
ibrti de Rome , il alla en Efpagnc. Les autres prétendent 
qu'il alla vifiter les églifes d\\fie & de Grèce. Quoi 
qu'il en foit, étant de retour à Rome avec S, Pierre, U 
eut la tête tranchée , Tan 55 de J. C. 

S, Pan! nous a lailfô quatorze Epîtres,qui fontpartift 
des Livres canoniques du nouveau Tellament, & qui 
renferment les préceptes les plus fublimes & les plus 
importantes vérités de la Religion. Quelques anciens 
ont douté que TEpître aux Hébreux fût véritablement 
de S. Paul , parce qu'elle ne porte pas le nom de cet 
tpôtre ; mais on n'en doute plus aujourd'hui. 

Nous nous fommes étendus avec plaifir fur les aftions 
de cet illullre héros du Chrîftianifme , qui nous ont 
paru propres à faire connoître au commun des ledeùrs 
le caraélere noble & la grande àme de S. Paul.* Après 
avoir donné de longs articles aux hiUcîres, quelquefois 
extravagantes , fouven{ incertaines de certains fondateurs 
de feétes idolâtres, nous nous ferions reproché de palTer 
légèrement fur la vie d'un fi grand apôtre. 

PAULIANISTES: hérétiques du troîfieme fié- 
cle. Ils ne croyoient Jefu^-Chrîft qu'un pur homme , & 
ne baptifoient point au nom d^ trois Perfcmnes : aulH 
leur baptême fUt-ii déclaré nul au concile de Nicée > 

X3 
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qui les condamna. Paul de Samofate, homme trés-dilTo- 
3ù, avoit été leur chef ;.d'où leur vint le nom de Pau- 
lianiftes. 

PAULICIENS: hérétiques qui étoîent une bran- 
che de la fefte des Manichéens. Ils furent ainfi nommés, 
parce qu'ils avoient à leur tête un certain Paul qui, 
dans le feptieme fiécle, les raffembla, & en fit une fo- 
ciété particulière. Ces hérétiques devmrent trôs-puifïànts 
en Afie , par la prote<^ion de Tempereur Nicéphore. Us 
avoient une horreur extrême de la croix; & ils faifoient 
les outrages les plus indignes à toutes celles quUls ren- 
controient.; ce qui n'empêchoit pas qu'étant malades, 
ils ne fe fiflent appliquer une croix fur la partie affligée , 
croyant, par ce moyen , recouvrer la (ànté. Mais, lors- 
qu'ils étoîent guéris, ils brîfoient cette même croix qu'ils 
regardoient comme l'indrument de leur guérîfôn. L'im- 
pératrice Théodora , tutrice de Michel III, lesfitpour- 
fuîvre avec la dernière rigueur, en 845; a Ton en fit 
4ilors périr plus de cent mille : le refte fc réfugia chez 
les Sarafins. Cependant ils remuèrent encore vers la fia 
du neuvième (lécle , & réfiderent , pendant quelque- 
temps, aux armes de Tempereur Bafîle le Macédonien. 

P A U L I N S. Ce nom fut donné à certains hérétiques 
de la Bulgarie , qui préféroîent S. Paul k ]. C, Sa qui 
adminidroient le baptême , non pas avec de l'eau , mais 
avec du feu. - 

PAVORIENS: furnom que les Romsûns donnoient 
à là plupart des Saliens ou prêtres de Mars , du ladn 
favor , la peur, qui eft un dt$ principaux effets que 
produit le dieu de la guerre. Les poètes avoient per- 
fonnifié, & même déifié cette paflîon, fous le nom de 
Pavor. Ifs fuppofoient que ce Pavor avoit été compa- 
gnon de Mars , & mis enfuite au nombre des dieux. 

PAWORANCES. C'eft le nom que les habitants 
de la Virginie donnent à leurs autels.. „ Ces peuples, 
„ dit Fauteur de l'Hiftoire de la Virginie , élèvent des 
„ autels par-tout où il leur arrive quelque chofe de re- 
„ marquable.... Mais il y a un autel qu'ils honorent 
„ préférablement à tous les autres. Avant l'entrée des 
,9 Anglois en Virginie , ce fameux autel étoit dans un 
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i, lîeu que les Vîrgînîens appelîoîent Vît'amujfak. On. 

5, voyoit là le principal temple du pays ,• & ce lieu étolt 

5, le fiége métropolitain des prêtres. On y voyoit auflî 

9, trois grandes maifons « chacune de foixante pieds de 

>, longueur , & toutes remplies d'images. Ils confer- 

» voient les corps de ieurs rois dans ces maifons reii- 

99 gieufes , pour lefqueties les naturels du pays avoienc 

5, un fi grand relpeét , qu'il n'étoit permis qu'aux rois 

,, & aux prêtres d'y entrer. Le peuple n'y entroit ja- 

9, mais , & n*ofoit même approcher de ces fauctuaires 

9, qu'avec la penniflîon àt% premiers. Le grand autel 

5, étoît d'un cryftal foHde , de trois ou quatre pouces 

5, en quarré,... Le cryftal étoit fi tranfparent , qu'on 

9, pouvoit voir au travers le graîd de la peau d'un hom- 

99 me. Avec cela, il étoît d'un poids fi prodigieux, que, 

9, pour le dérober à la vue des Anglois , ils furent obli- 

99 gés de l'enfouir dans le volfinage, ne pouvant le trat- 

99 ner plus loin. 

Les Virginiens, ajoute le même aureur, „fefpeélent 
9, beaucoup un petit oifeau qui répète continuellement 
5, le mot pa'CDorance , ( parce que c'eft le nom qu'ils 
99 donnent à iQwrs autels.} Ils liifent que cet oifeau e(l 
„ Tame d'un de leurs princes ;..• qu*un Indien... ayant 
99 tué un de ces (fifeaux , fà témérité lui coûta cher. Il 
5, difparut peu de jours après , & Ton n'entendit plus 
parler de lui... Lorfqu'en voyage ils fe trouvent prés 
d'un paworance , ou autel , ils ne manquent pas 
d'inftruire les jeunes gens qui fe rencontrent avec 
eux de Toccafion qui l'a fait bâtir , & du temps au- 
„ quel la chofe fut faite. Ils les exhortent à rendre k 
„ rautel le refpeft qui lui eft dû." 

P A US AIR ES. Les Romains donnoient ce nom à 
ceux qui , dans lés pompes ouproccffions d'I(îs,étoient 
chargés du foin de régler les paufes. 

P AUSUS : divinité payenne ! qui prédifoit au loifir 

& au repos y comme fon nom le témoigne afiez. 

PAUVRES DE Lyon. Foyez Vaudois. 

Pauvres de la Mère de Dieu des Ecoles pieufès , 

rongrégation de clercs réguliers, autrement nommée la 

ongrégation Pauline^ fut Indituée par un gentilhomme 

X4 
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Efpagndl , nommé Jofepb Qafalauz , né à Paiake de 
la Sal , au royaume d'Aragon , le ii Septembre \s^6. 

Pauvres volontaires* Il fe forma , vers la fin du qua- 
torzième fiéclc 9 un ordre de religieux qui prirent ce 
nom ; mais cet ordre eH aboli depuis long-temps. 

PAY£NS. Les Idolâtres & les Gentils furent dnfi 
appelles 9 du mot latin pagus > bourg , village ; d'od 
l'on forme paganus , payen ; parce que fempereur 
Condantin , ayant embraffé la Religion Chrétienne » 
porta des édits qui obligeoient tous les idolâtres de fe 
retirer à la campagne dans les^ bourgs & villages « & leur 
défendoit touft exercice de fidolâtrie dans Tenceinte 
des villes. 

PÉCHÉ : tmnfgrefïïon de la Loi de Dieu. Les 
Chrétiens didinguent plufieurs fortes de péchés. Les 
principaux font le péché originel, le péché aétuel , mor- 
tel 9 ou véniel. 

ï. Le péché originel eft celui qui fut commis par le 
premier homme > dans le paradis terreflre* 11 eft appelle 
Originel» parce qu*il s*ell tranfmis à tous les hommes» 
& qu'ils rapportent tous en naiflànt : de-là les inclina- 
tions corrompues , ce penchant (ecret qui nous porte 
au mal : de -là les mi^feres de la condition humaine» 
qui » félon le raifonnement de S. Auguflin , fèmbleroiear 
accufer Dieu d'impuiHance ou d'injuIHce, fi les hommes 
nailfoient innocents. Jefus-Chrift a été exempt du pé- 
ché originel » parce qu'il n'eft pbînt né par la voie or- 
dinaire de h génération. L'£gli(è croit aulïï que la 
fainte Vierge , par un privilège (pécial , n'a point été 
fouillée de la tache originelle. C'ed cctte^ éminente pré- 
rogative qu'elle célèbre dans la fête de l'immaculée Con- 
ception ; ce que TEglife n'a pas encore abfolument 
décidé. Fo'^jez Profp. Card. Lambert, de Feftis* Le fa- 
crement de Baptême efface le péché originel , c'eft-i- . 
dire qu'il nous remet la coulpe & la peine que ce pé* 
ché mérite ; mais il no détruit pas la concupifcence qui 
en eft Teifet. 

Péché morteL C'eft un vîolement de la Loi de Dieu » 
eu quelque chofe de confidérable , & avec un pleia 
confeiitemeat. Ce péché, eft appelle Mortel , parce qu'il 
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clotttie la mort k Pâme, en la privant de la ^ace de Dieu , 
& la rend digne d'un chàtiipent étemel. (ConfnUcz fujr 
cette matière les catéobiCmes & les cafiiifles.) 

Péché pbilofopbique. Quelques novateurs onc cinfi ap^ 
pellé les péchés commis par ceux qui n'ont point la 
connoifTance de Dieu, ou qui ne penfent point à Dieu: 
tels font les infidèles & les pécheurs endurcis. Ils ont pré- 
tendu que les péchés , que faifoient ces fortes de per- 
fonnesy étoient à la véncé un mal moral, puifqne c'ér 
toient des allons contraires à la raifon; mais qu'on ne 
pouvoît les qualifier d'offenfe de Dieu • parce que ceux 
qui les commettoient n'avoîent point intention d'ofFen» 
fer cet Être fuprême, puifqu'ils ne le connoiflbîent pas , 
ou qu'ils ne penfoient point à lui; par conféquent, que 
leurs péchés ne méritoient point un châtiment étemel. 
Cette opinion a été condamnée en 1690, comme fauffe 
& erronée, par le pape Alexandre VIII; & raffemblée. 
du clergé de France, en 1700, en a poné le même ju* 
gement. 

Péché véniel. Il eft aînfi appelle , du mot ladn venta , 
qui fignifie pardon^ parce qu'il eft léger, qu'il ne prive 
point rame de la grâce de Dieu , & qu'on en obtient ai- 
féinentie pardon. Un plus long détail fur cet arricle n'eft 
pas du reffort de notre ouvrage. 

Péché contre le Saint-Efprit. Ceft'un péché que l'E- 
criture dit ne devoir jamais être remis , ni dans ce mon- 
de , ni dans l'autre. Les théologiens n'expliquent pat 
bien précifément quelle eft cette fone de péché ; mais 
il paroit qu'il en eft de pluiieurs fones , comme font 
ropiniân*eté contre lea vérités connues^, l'impénitence 
finale, &c. 

2. Les Abyflîns regardent tous les péchés, que les jeu- 
nes gens peuvent commettre jufqu'à l'âge de vingt ans , 
comme des efpiégleries d'enfant, que Dieu pardonne ai- 
fément à la foibleffe de l'âge. 

Lorîqu'ils viennent fe préfenter à leurs prêtres pour 
recevoir l'abfoluiion de leurs péchés , ils portent en 
main des branches d'olivieri Cette abfolution fe don- 
noit autrefois, dans leur pays, d'une manière bien fri- 
vole. Le prêtre pvcouroit Téglife, ponant en main un 
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cncenfoïravec leijuel il encenfoit les afliffants quî crioient: 
5, fai péché ! f ai péché! " Après cette prétendue con- 
feffîon , le prêtre récîtoît quelques oraifons quî pafToienc 
pour une abfolutîon. Cette efpece de confeffion parut 
encore trop rigoureufedans certains endroits. On trouva 
plus commode de fe donner à foi-môme rabfoludon. 
Voici comment ToA y procédoit : On mettoit dans un 
cncenfoir dé* l'encens mêlé d'autres parfums ; on pen- 
choit la bouche fur la fumée\ en dîfiint : „ Taî péché;** 
après quoi l'on (e croyoit abfoas de tous (es péchés. 

3. Les Siamois font perfuadés , dît le P. Tachard , 
que „ le métier des féculiers cft de pécher , & que 
„ celui de leurs moines, ou Talapoins , efl de ne point 
j, pécher, & de faire pénitence pour ceux qui pèchent." 
Les Talapoins ont non-ièulement adopté , mais encore 
inculqué au peuple cette opinion qui efl trés-avama- 
geufe pour eux ; car , s'ils font pénitence pour les au- 
tres , ils en font bien payés ; & leur goût pour cette 
pénitence lucrative eft pouffé fî loin , qu'ils font même 
commettre des péchés aux féculiers , afin d'avoir beau- 
coup dé pénitences à faire , & , par conféquent , 
l>eaucoup d'aumônes à recevoir. Ainfî l'on peut dire , 
à la lettre , que leur cuifine efl fondée fur les péchés 
du peuple ,• & ce fonds efl excellent : car la loi des 
Siamois eft (ifévere & fi minurieufe, qu'il n'eft guéres 
poflible que les hommes les plus vertueux & les plus 
attentifs, avec la meilleure intention, ne la violent p/u- 
fieurs fois par jour. 

PECTORAL : ornement du fouvcraîn pondfe des 
Juifs , qui étoit placé fur la poitrine. On l'appelle aufii 
rationaL Voyez Pontife. ( fouverain ) 

PÉGOMANCIE: efpece de divination quicon- 
fiftoit à jetter des efpeces de àé% dans une fontaine. 
Si les dés s'enfonçoieiit dans l'eau , l'augure- étoit des 
plus heureux ; s'ils furnageoîent, c'étoit un fâcheux pré- 
fàge. . 

PÊLAGIENS: hérétiques" du cinquième fiécle. 
Ils prétendoient qu'Adam avoit été créé mortel ; que 
fon péché n'avoit nui qu'à lui feul ; qu'il n'y avoit point 
de péché originel ; que le^ enfants peuvent être fauves 
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iàns qu'ils foîent baptîfés ; que la mort , on le péché 
d'Adam , n'eft pas canfe de la mort de tout le genre 
humain , ni la réfurre.iflîon de J. C. caufe de la refur- 
rciftion générale ; que Thomme pouvoir vivre fans pio- 
cher; que fon libre arbitre lui fuffiroir poiur faire le 
bien ; qu'à (Iriélement parler il pouvoit fe paÏÏer de la 
grâce. Pelage , moine Anglois , & Célcftius , auflî 
moine de profeÏÏîon , furent les auteurs de cette hiTé- 
fie qui fut en peu de temps fort accréditée. Ccleftius, 
homme fubtil & éloquent , n'étoit que le difciple de 
Pelage qui, n'ofànt prêt.her lui même fon erreur , fe fer- 
voit de lui pour la répandre & la faire goûter. Pîu- 
fieurs grand? perfonnages s'élevèrent contre cette hM- 
ûe ; mais nul ne Ta fi bien confondue que S. Auguf- 
tiu. £lle fut condamnée dans un grand nombre de con- 
ciles. 

PÈLERINAGE : voyage que l'on fait à quelque 
lieu de dévotion. 

I. M. Fleury nous apprend quelle fut l'origine des 
pèlerinages. Dans les premiers lîécles de l'Eglife , „ on 
^, accourolt de tous côtés , dit cet auteur , aux tom- 
5, beaux des faints , pour célébrer leur mémoire ,• & 
fouvent plufieurs évêques s'y rencontroîent.. Un feul 
exemple peut faire juger du refte. S. Paulin rappone 
„ plus de vingt noms , tant de villes que de provinces 
„ d'Italie , dont les habitants venoient tous les ans , 
„ en grandes troupes , avec leurs femmes & leurs en- 
„ fants , à la fête de S. Félix , le 14 de Janvier , nonobf^ 
„ tant la rigueur de la faifon ; & cela , pour un feul 
,, confelfeur , dans la feule ville de Noie. Qu'étoit-ce 
„ par toute la Chrétienté ? Qu'étoit-ce à Rome, aux 
,, fêtes de S. Hyppolite , de S. Laurent , des apôtres 
,, S. Pierre & S. Paul ? On y venoit même de fort 
, loin , & en tout temps.j Ainfi ont commencé les pé- 
, lerinages. Dès le commencement du troifieme (léclc , 
, quand S. Alexandre fut fait évêque de Jérufalem , 
, il étoit venu de Cappadoce vifiter les faims Lieux. 
„ Et véritablement , continue M. Fleury , c étoit 
, un des meilleurs moyens d'aider la piété par les fens. 
y JLa vue des reliques d'un faint , de fon fépulcre , de 
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„ fa priCon , de Tes chaînes , des inlbuments de fon 
„ martyre , faifoit une toute autre iraprefïïon que d'en 
,9 entendre parler de loin. Ajoutez \h miracles qui s*y 
„ faifoient fréquemment , & qui attiroient même les 
„ infidèles , par l'intérêt preflTant de la vie & de îk 
„ faute. Chacun fçiiit qu'un des premiers effets de la 
„ liberté du Chrîftianiûne « fut le foin que prit fainte 
„ Hélène d'honorer les faints Lieu j^ • de Jérufaiem & 
„ de toute la Terre fainte. Les pèlerinages y furent 
„ depuis encore plus fréquents qu'auparavant. Lorf^ 
„ qu'une croix de lumière parut en plein midi à }éru« 
„ falem, fous l'empereur Conftandn, il y avoir une 
„ infinité de pèlerins de tous les pays du monde, qui 
„ furent témoins de ce miracle. S. Jérôme , témoin 
„ oculaire , alTure qu'en tout temps on y voydît un 
„ grand concours de toutes nations , même des doc* 
,, teurs & des évéques. Ces voyages n'étoiem pas dif- 
„ Tîciles, à caufe de la grande étendue de TËmpire 
,9 Romain , par la commodité de fa fituation tout au- 
9, tour de la Méditerranée , & par les grands chemins 
9, que l'on y avoit dreflTés de tous côtés pour le palTage 
9, des armées & des voitures publiques. Ce n'étoit pas 
„ une grande entreprife, d'aller d'Efpagne ou de Gaule 
„ en Egypte, en Palcftine ou en A/ïe." 

„ Les vœux •& les pèlerinages, dit M. de Thierst 
9, que Ton fait aux tombeaux des martyrs & des autres 
9, faints, aux églifes , aux chapelles, & aux autres iieux 
9, de dévotion, font d'une grande antiquité, & autori- 
9, fés par le témoignage des Pères & des autres Ëcri- 
„ vains eccléfiafliques. Mail, de s'imaginer qu'on ne 
„ fçauroit être parfait fans faire des pèlerinages aux 
>, Lieux faints , ou que , parce qu'on fait des oéleri- 
9, nages aux Lieux iiiints, & qu'on y offre des vœux 
„ & des prières , on obtiendra de Dieu ce qu'on lui 
„ demandera par l'iuterceiîîon des faints qu'on y récla- 
9, me , on fera délivré certainement des maux & des 
9, peines que l'on fouffire , on fera exempt de péché , 
„ on mourra dans la grâce de Dieu , & on fera (uuvè, 
„ quoiqu'on mené une vie commune... c'eft une erreur 
„ -groflîere» " 
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Le pèlerinage le plus célèbre , parmi les Chrétiens^ 
écoit autrefois celui de la Terre fainte. Il donna nail'- 
fance aux croifades. ( yioyez Croisades.) Le voyage 
de Rome eut eufuite la vogue. Il fut un temps où 
Ton ne croyoit pas pouvoir être fauve fi l'on n'alloit 
dans cette capitale du Monde Chrétien vifiter les tom- 
beaux des apôtres. Les pères racontpient à leurs en- 
fants les aventures de leurs voyages , & leur infpiroient 
le defir de les imiter. Les femmes quirtoient leurs ma- 
ris, les moines leurs couvents, pour faire cette pieufe 
caravane. Il e(l probable qu'ils n>n revenolent pas 
meilleurs ; & les abus vifibles de ces couriès donnèrent 
lieu au proverbe : „ On ne s'amende pas pour aller à 

Rome." S. Jacques le Majeur, dont on prétend que 
les reliques font à Compodelle , dans la province de 
Galice» en'Ëfpagne, attira auin un prodigieux concours 
de pèlerins. Voici comment s'exprime l'abbé de Vayrac 
fur le fameux pèlerinage de faint Jacques en Galice: 
5, S. Jacquesi, patron de toute l'Efpagne , repofe de- 
„ puis neuf cent ans dans la métropolitaine de Corn- 
„ pollclle. La figure de cç faint apôtre cft fur le grand 
„ autel. C'eft un petit bulîe de bois , toujours éclairé 
9, de quarante ou cinquate cierges blancs... Lçs pèle- 
9, rîns baifent la figure par trois fois , & lui mettent 
5, leur chapeau fur la tête , avec une dévotion refpec- 
„ tueufe. On voit dans VégUfe une trentaine de lampes 
„ d'argent fufpendues & toujours allumées , & fix grands 
5, chandeliers auffi d'argent, de cinq pieds de haut, don- 
„ nés par PWUppe III. Tout autour de Téglife , on 
9, voit de belles plateformes de grandes pierres de taille, 
„ où l'on fe promené; & au-delFus on en voit une au- 
^ cre de même , où les pèlerins montent & attachent 
99 quelque lambeau de leur habit à une croix de pierre 
„ qu'on y a élevée. Ils font encore une autre cérémo- 
„ nie qui n'ell pas moins finguliere.. lis pafTent trois 
„ fois (Ous cette croix, par un trou fi petit, qu'ils font 
„ contraints de fe glilFer fur Teftomac contre le pavé; 
,, de forte que ceux qui ont trop d'embonpoint ont 
j, beaucoup à fouflfnr. Cependant il faut qu'ils en paf- 
,^ fem pu-U> s*ili veuleat gagner rijoidulgeace qui y 
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„ eft attachée. *' L'auteur des Délices de l'Efpagne dîc 
„ qu'on en a vu qui , ayant oublié de paflTer fous la croix 



de pierre , font revenus fur leurs pas , de plus de cinq 

cent lieues , pour cette pieufe cérémonie. " Il y a , 
dans régiife de S. Jacques de Compoflelle , une chapelle 
qui appartient aux pèlerins François. 

2. La loi de Mahomet ordonne aux Mufulmans d'al- 
ler, une fois dans leur vie, en pèlerinage à la Mecque, 
qui eft regardée comme le centre du Mahométifmc. 
Mais le$ riches peuvent aifément s'exempter d'un voyage 
fi long & û pénible. II leur éft permis de le faire faire 
par un autre , pourvu qu'ils en paient la dépenfe , qui 
eft confidérable. Mahomet n'eft pas le feul ni le premier 
qui ait illuftré la Mecque. On prétend que c'çft dans 
ce lieu qu'eft placé le tombeau du patriarche Abraham. 
La plupart des Mahométans croient que ce fut là qu'il 
fe mit en devoir d'immoler fon fils Ifaac. Si l'on en croit 
Nicolas de Damas , le fameux chêne de Mambré, fous 
lequel Abraham couverfa avec les trois anges , étoit ce 
qui attiroit à la Mecque ce concours des peuples voi- 
fins, Payens, Juifs & Chrétiens. Nous apprenons d'Eu- 
febe & de S. Jérôme que , de leur temps , ce lieu étoit 
fort célèbre par le grand nombre de perionnes qui s'y 
rendoîent par dévotion. La Mecque , devenue le ber- 
ceau de la religion Mahométane , n'a fait qu'acquérit 
un nouveau luftre. £Ue voit arriver, tous les ans, des 
caravanes nombreufes d.e pèlerins qui viennent dans ce 
fanctuaire de leur religion , rendre leurs hommages à 
Maliomet. Une des plus belles. caravanes de tout l'O- 
rient, eft celle qui part du Caire. L'intendance de tout 
ce qui concerne cette caravane eft confiée aux Bâchas 
d'Eg5T>te. Ce font eux qui choifiifent fefcone q«i ac- 
compagne ordinairement la caravane, pour la défendre 
des iufultes des brigands. Ils en nomment auifî les prin- 
cipaux officiers. C'eft à leurs frafs qu'on fabrique le 
riche pavillon & les magnifiques tapifferies deftinées 
pour orner la grande Mofquée de la Mecque. 

La caravane eft toujours divîféc en deux troupes. ' La 
première eft compofée des pèlerins du Caire , de Conf- 

tantinople» de Dm^»^ &, de plaiieun auaes endroits. 
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tes habitants de la Barbarie , depuis Maroc j ufqu'à Tri- 
poli, compcfem la féconde, croupe. £lle part du Caire 
un jour plus tard que la première; &, comme la marche 
efl réglée 9 il y a toujours entre les deux caravanes la 
diflance d'une journée de chemin. Au retour. Tordre 
e(l changé ; & ce font les Barbarefques qui marchent 
devant. La crainte qu*ont les Turcs que les habitants 
de la Barbarie ne s'emparent de la Mecque, les porte 
à prendre cette précaution. Ils fe rappellent une an- 
cienne prophétie qui annonce que in Mecque tomberai 
un jour au pouvoir des Magarbins , ou Occidentaux^ 
&, quoique cette prédiétion paroiiTe plutôt convenir 
aux Européens , ils TappUquent cependant aux Barbsb* 
refques, parce qu'ils font Mahométans. 

Ce n'eft pas la dévotion feule qui anime ces caravanes» 
Le defir du gain fait entreprendre à la plupart des pé- 
ierîns ce pénible voyage. Ils portent à la Mecque des 
marchandifes de leur pay^, dont ils font commerce, 
lorfqu'ils font arrivés dans cette ville : c'eft pourquoi 
il leur faut une bonne efcorte poiu: défendre leurs ri-. 
chefFes du ^pillage. Toutes les troupes du Grand-Sei- 
gneur , qui fe trouvent en Egypte , font deftiniées pour 
les accompagner. Celui qui les commande fc nomme- 
ïEmir-Hadge , ou Prince des Pèlerins. C'eft toujours 
quelque grand feigneur , qui mené à fa fuite , outre l'eG- v 
corte ordinaire , quatre ou cinq cent cavaliers entrete- 
nus à 'fes dépens. 11 reçoit du Grand -Seigneur cent 
mille écus pour cette commilfioh. Mais Je profit, que 
cet emploi lui donne lieu de faire , fe monte bien plus 
haut. Il retire des fommes immenlês du débit des vi- 
vres & des provifions qu'il |fait conduire fur la rou- 
te. Il loue des chameaux aux marchands , pour vol tu- 
rer leurs marchau(Jifes \ ce qui lui procure encore; ua 
gain , coriûdéiable. Il reçoit en outre un grand nqipbre 
de riches préfcnts de la part des pèlerins. \^^^ le mo- ^ 
ment qu'il part du Caire , il jouit d'mie autorité fou- . 
veraine , qui dure pendant tout le temps du voyage* 
11 peut difpollr à. fon gré de la via de tous les pèle- 
rins ; &, loriqu'il efl de retour, on ne fait jamais au* 

mxù& recherche fur fa conduite. . 
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Quelques Jours avant ^qije la camvane fe mette es 
ttarchc , l'Emir Hadge , accompagné de fes parents ^ 
de fes amis , & lirivi des troupes qui doivent compo» 
ièr Tefcone , (è rend au château du BsK:ha. On le re« 
çoit dans la f&le du Divan , où fe trouvent raflemblée» 
près de trois mille perfonnes. On lit d*abard à haute 
voix*raéte par lequel le Grand- Seigneur a donné à TE* 
inir le commandement de la caravane. On fait enfuite 
la leélure d'un autre ade par lequel il eft attefté que 
le chef de la caravane a reçu du Bâcha , dans la fale 
même du Divan , le pavillon délHné pour la Mecque , 
le nombre de bourfes que le Sultan a coutume d*en- 
voyer à la ville fainte , & là fomme que Sa Hautcffe 
accorde à TEmir , pour la dépenfe du voyage & l'eur 
tretien des troupes de Tefcone. Le Bâcha fait enfuite 
préfent à l'Emir-Hadge d'une vefte de drap , doublée 
de famour. Les officiers de ce feîgneur, & les chefs 
die l'efcone, ont auffi pan «à la libéralité du Bâcha , 
qui leur diftribue plufieurs autres veftes d'un moindre 
prix. L'Emir-Hadge reçoit encore du Bâcha pluficun 
provifions de bouche , comme du fucre , du rîtz , du 
caffé. Mais , h fon retour , il paie bien les préfencs du 
Bâcha , auquel il rapporte les plus précîeufes marchan- 
difes de l'Inde. Après cette cérémonie, VEm'ir-lhdge 
fort du thàteau , & traverfe toute la ville , revêm de 
la vefte qu'il a reçue du Bâcha , & précédé du ma- 
gnifique pavillon qu'on pone devant lui. La caravanefat- 
tend hors de la ville , dans une plaine , autour d'un 
petit lac formé par les débordements du Nil. Arrivé 
fous fes tentes , l'Emir traite magnifiquement les feî- 
gneurs qui l'ont fuivi. La veille du départ & la nuic 
qui le fuccede font confacrés à la joie & aux feftîns. 
Les amis des pèlerins viennent leur dire adieu , & » 
dans cette occnfion , étalent toute la magnificence que 
comporte leur état. Les femmes même , en faveur de 
cette fétç , Ibrtent de Tefclavage où- elles font renfer- 
mées 9 & fe rendent dans la plaine où la caravane ed 
ralTemblée ; mais elles font portées dans des litières bien 
fermées Sur le point d'entreprendre un fi long voyage, 
ificercains du retour , les pélering s'enyvrem de plaifirs , 

pour 
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p^ttr fe préparer anx fatigues qui les attendent » & em** 
braflTent leurs amis, comme ne devant plus les revoir» 
Le lendemain , il rentre dans le Caire plus de cinquante 
mille perfonnes. Ce nombre, joint à celui des pèlerins, 
qui etl oixiinairement de quarante mille , peut donner 
une idée de la multitude prodigieufe qui fe trouve raf* 
femblée pour cette fête» 

Le 2p de la lune qui fuit celle de Ramadan » la cant* 
▼ane fe met en marche. Elle a coutume de (tartir, touf 
les matins, quatre ou cinq heures avant le jour, & eon« 
lînue fa route jufqu'à deux heures après midi. Malt 
fbuvent, pour éviter les incommodités des chaleurs ex^ 
ceffives , elle marche pendant toute la nuit. L'ardeur 
de ce climat eft ordinairement tempérée, pendant l'été > 
par un vent de nord très-frais. On a foin d'élever beau- 
coup les tentes du côté qui eft expofé à ce vent; &, 
par ce moyen , il rafraîchit l'eau qu'on porte Tenfermé» 
dans des vafes, & l'empêche de fe corrompre. Mais fi, 
par malheur, il arrive que ce vent du nord ne fouffle 
pas , Tair brûlant qu'on relpire répand la mortalité fut 
la caravane. Quelquefois il s'élève un vent de midi/ 
qui roule des tourbillons de fable, fous lefqueis les hom^ 
mes & les bêtes font enfevelis. On remarque que les 
corps de ces malheureux , que le fable a étouffés , fon^ 
enfuite tellement defféchés par le foleil , & deviennent 
fi légers, que fouvent, lorfque les caravanes palTent pas 
le même chemin , s'il arrive qu'un pèlerin marche fur 1^ 
bout du pied d'un de ces cadavres , il fe levé à rinftauc 
à fa rencontre , <k le frape au vifage. 

Outre les fatigues & les dangers que les pèlerins ont 
à effuyer pendant le cours de ce voyajg:e , ils ont encow 
de prodigieufes dépenfes à faire. Pendant refpace de 
cent jours qu'ils font en marche, il leur faut des voi* 
turcs pour leur commodité & pour le transport de lear» 
provifions qui font en grande quantité; car il ne fe pré*^ 
fente fur la route aucune vil'e, à l'exception de Mé*^ 
dine ; encore n'y pafle-t-on qu'en revenant. Il fhut donc 
qu'ils portent avec eux de l'eau & du bois, outre les 
vivres ordinaires. Si les Arabes apportent quelques 
denrées ù la catavABC » Us l9S. veaiieat eKceffiveaitnt 
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^er- A peine, dans l'efface de trois on quatre joncs , 
^ut-on trouver une fois de l'eau. Lorfqu'il s'agît d'a- 
cheter à la Mecque de nouvelles provifions pour le re- 
tour, on les paie trois fois plus «lu'elles ne coûterolem 
au Caire , parce que des caravanes fi nombreufes ne 
peuvent manquer d'amener la cherté fur leur puïïàge. 
Les pèlerins ne fc contentent pas même, des frais nécef- 
faires : ils ont l'ambition de briller , dans ce voyage , 
plus que ne le permettent leurs facultés. Ils font de 
grandes aumônes h une troupe de pauvres qui fuivent 
la caravane & vivent à Cqs dépens. Ils emportent avec 
eux de riches préfems deftinés pour le temple de la 
Mecqfae & pour l'Emir -Hadge. La Mecque poflede , 
il eft vrai , de grands revenus , qui doivent être em- 
ployés à foulager les pèlerins; maî&^ l'avarice des admi-. 
nidrateurs & de FEmir-Hadge s'oppofe à cette pieiife 
dellination. 

Pour que les Turcs, naturellement œconomes & mé- 
nagers, entreprennent un voyage fi di(pendieux,ilfaut, 
fans doute , qu'ils fQient animés par un motif de reli- 
gion bien puiiTant : auffî, dès l'enfance , a-t-on foin 
d'infpirer à tous les Mahométans le deflr de faire ce 
fameux pèlerinage ; & rien n'ed capable de ralentir , à 
cet égard, leur zélé & leur dévodon. Les femmes 
même entreprennent ce voyage avec leurs maris. Quel- 
quefois elles fe mettent eu marche toutes feules; & les 
Turcs, fi délicats fur la bienféancie du fexe , foulent 
l'irrégularité de CQtte conduite en faveur du motif. Les 
femmes , il eft vrai , font ce voyage avec toute la dé- 
cence pofiîble. Celles qui; font riches fe font porter 
dans des litières. Quelques -imes font ailifes dans des 
eïpeces de cages couvertes qu'on fiifpend aux deux cô- 
tés d'un chameau. Les femmes du commun vont fim- 
plement montées fur des chruneaux, & n'ont que leur 
voile pour fe dérober aux rayons brûlants du foleil & 
aux avides regards des hommes ; mais, en général, on 
veille avec le plus grand foin, pendant tout ie voyage» 
fur l'honneur des perfonnes du fexe-; & jamais il tfar- 
xive qu'elles reçoivent la plus légère infulte. 
.>JÛes chameaux 9 qui portènc la caravane ^ font toia 
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peints en jtune. Leur téce eft ornée de plumes rouges 
d'aiitruche. Us portent de chaque côté une petite baù- 
niere; & leurs hamois font femés de divers coquillages. 
Le fécond & le troifieme de chaque brigade portent de ^ 
longues fonnettes de chaque côté. Tous ont fous la felle 
un gros tapis dont on (è ièrt pour les couvrir pendant 
h nuit. L*£mir-Hadge & les pèlerins riches parent leurs 
chameaux de divers ornements qui les diftinguent; mais 
ceux qui portent les préfents qu'on envoie à la Mecquô 
font le plus magnifiquement décorés. On remarque fur- 
tout le chameau fur lequel efl placé le -grand paviiloik 
qu'on appelle mabmel^ ou couverture du tombeau de 
Mahomet & d'Abraham. La bafe de ce pavillon eft 
quarrée & s'élève en pyramide. II eft orné d'une rîcha 
broderie d'or fur un fond vert. Le chameau-, choifi 
pour tranlporter ce précieux pavillon, eft exprès élevé 
pour i:e noble ufage. Il- eft peiût en jaiuie comme les 
autres. La trouife fuperbe <\\x\ le couvre M defcend 
jufqu'aux pieds. Il n'a rien de découvert que la tête, le 
col & la croupe, & chacune de fes parties a fon orne- 
ment particulier. Cet heureux chameau eft regardé com- 
me facré, après qu'il a été employé à cette fondion; 
& Ton fe feroit un fcrupule de le faire fervir fK des tra- 
vaux profenes. , 

La caravane emploie ordmairement trente -huit jour* 
à fe rendre à la Mecque ; mais elle eft quelquefois at- 
taquée par les Arabes vagabonds qui exercent leur bri- 
gandage dans ces déferts. Cet accident eft caufe qu'elle 
arrive un ou deux jourj plus tard. Pour le prévenir , 
on fait porter fur des chameaux quelques petits canon» 
qui épouvantent les Arabes & les empêchent d'appro- 
cher; mais leur ufage ordinaire eft de donner ie fignal 
pour décamper. 

La caravane de Damas fe réunit à celle du Caire, ji 
Bedder, lieu diftant de la Mecque feuiement de fix 
journées. Elles achèvent enfemble le voyage; &, lorC. 
qu'elles font arrivées à la ville fainte, elles s'y repofent 
pendant trois jours , en attendant les autres caravanes 
qui viennent par mer, des Indes , & par terré, de dif- 
férents endroits de i'Afie. Toutes ces caravanes» fe tro«- 
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vant rafTemblëcs , fe rendent , un certain jour , fur lÉ 
montagne d'Arafat, à ûx lieues de la Mecque , où iJi 
croient qu'Abraham .ofirit ù Dieu le fac ifice de Ton fils 
Ifaac. La fête qu'iU célèbrent dans cet augude lieu iè 
nomme Korban-Bairam , ou le fécond Bairam ; maii 
ies Arabes rappellent je al Korban je àl Adba , c'eft-ii- 
(Hre la Fête du Sacrifice, parce que, dans ce jour, on 
immole une muldtude prodigieufè d'animaux de toute 
dpece. 

CeU dans ce lieu que les pèlerins fe rafent fa tête 
{c le vifage, & prennent le bain. Après avoir fait leun 
prières , ils s'en retournent à la Mecque : ils vifitent la 
maifon d'Abraham, qu'on appelle la Kaaha^ & les au- 
tres lieux confacrés par la dévotion des Mahométans. 
On place dans la grande Mofquée le pavillon nouvelle- 
ment apporté du Caire , & on en redre le vieux qu'on 
remet entre les mains de l'Emir -Hadge. Ce feigneur 
avoit coutume autrefois de le porter à Condandnople 
& de le i»iéfentcr au Grand-Seigneur, qui le faifoit cou- 
l>er en piufieurs morceaux, qu'il difhibuoit aux princes 
Mahomiétans & aux grands de (k cour \ mais , depuii 
long-temps , les Emirs fe font emparés de cette dé- 
pouille précieufe, dont ils vendent \qs morceaux aux 
pèlerins à un prix exceflîf. 

La ville de la Mecque n'étant pas aflez grande pour 
contenir une multitude fi prodigieufè d^étnmgers avec 
leurs équipages , les caravanes font obligées de camper 
aux environs de la ville, & féjoument fous des tentes 
pendant reQmce de neuf à dix jours* U (ê dent une 
foire des plus confidérables du monde ; & le commerça 
qui s'y fait e(l prodigieux. O^dmire fur-tout le fiience 
& la tranquillité qui régnent dahs ce concours étonnant 
i}c marchands & de pèlerins. 

Lorfque l'Emir-Hadge juge qu^il eft temps de partir, 
HJL Ifait donner un fignal pour avertir \^ pèlerins de ît pré- 
parer au départ. S'il fe trouve quelques riches marchands 
qui n'aient pas encore eu le temps de terminer leurs 
afiau-es , l'Emire leur vend bien cher quelques jours de 
délai qu'il leur accorde. La caravane , en s*en retour- 
Btnt, paflè par Médioe. Ce(l-là que les péierina rendeiff 
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Jean hommages au /tombeau àt Mahomet » anquel 11$ 
(ont de riches préfènts. 

Lorfqu'après tant de peines & de dangers encourait 
dans un voyage de cent jours , la caravane approche enfin 
du Csûre , les parents & les amis des pèlerins viennent à 
leur rencontre' dans le môme endroit où ils reçu leutf 
adieux , & célèbrent leur retour par les mêmes réjouiC- 
fances que leur départ, A peine peuvent-ils les recon- 
oolrre , tant ils font défigurés par la fatigue , & brûlét 
par l'ardeur dufoleil. Les pèlerins, à leur retour, pren» 
nent le titre de Hadge, qui (îgnifîe Pèlerin. Ils s^en fonc 
honneur comme d'un titre glorieux , & n*oublient ]ar 
mais de le mettre à la tète de leurs noms , & fîgnent 
toujours Hadge Mahomet, Hadge Mufhpha. Ils jouK^ 
fent, dans leurs familles, des didinétions les plus âa« 
teufes. On les reçoit par-tout avec honneur , & on • 
foin d'orner exprès les maifons , où ils doivent entrer» 
& le peuple les regarde comme des faints ; mais cetto 
vénération populaire n'eft pas trop bien fondée. On re- 
marque communément que les Pèlerins , au. retour de 
leur voyage, font plus méchants qu'ils n'ètoient aupara- 
vant. Il y a même un ancien proverbe qui dit:„teardez- 
„ vous d'un homme qui a fait une fois le pèlerinage <!e Lt 
„ Mecque. S'il le fait deux fois, évitez tout démêlé avec 
„ lui; maïs gardez -vous de refter dans fon voifinage, 
„ s'il a fait trois fois ce voyage." 

Il femble que , proponion gardée , on devroît auflî 
avoir quelques égards pour les pauvres chameaux qui 
ont fervi à la caravane- Cependant , dés qu'ils font ar- 
rivés , on les envoie fans pitié mourir de faim dans les 
fables , parce qu'on n'en peut plus tirer aucun fervice. 

PÉN ATE S : dieux dojneftiques & tutelaîre^ des an- 
ciens Romains , ainfi nommés , du Itûn penu qui (îgnî- 
fie la provifion de la maifon , & le Heu où elle fe gardei^ 
On les confond ordinairement avec les dieux Lares. 
ybyez Lares. i 

P É N I E , c'eft-à-dîre Pauvreté. Les anciens , qui 
faifoient des dieux de tout, avoîent aufll diviuifé la Pau- 
vreté. On peut croire que , dans leur fiècle , aînfi que 
Aias le Bdtre . ceue (Uvinité n'avoit pt$ beaucoup dV 



34« PEN 

dorateurs. Elle en avoit cependant , far-tont à Gaddn^ 
où elle étoit honorée d'un culte ipécial. On la regardoie 
comme la mère de rinduflric & des arts; &, fous cet 
afpeét elle méritoit fan*: doute plus d'honneurs que Ta- 
veugle dieu des richefles. On avoit fait à la Pauvreté 
une généalogie tomme aux autres divinités. Il n*y a , fur 
cette matière , rien de fatisfaîfant que Tallégorie de Pla- 
ton ^ quifaifoit l'Amour fils de la Pauvreté , parce que 
le propre de l'Amour eft de demander toujours, & » 
lors même qu'il jouit, de defîrer encore quelque chofe. 

PÉNIN. On a trouvé fur une colomne dreflTée au 
haut de la montagne du Pedt-Saint-Bemard , la figure 
d'un jeune homme nud , avec cette infcriprion : Lucius 
Lucilius deo Penino optimo maximo donutn dédit, c^eft- 
à dire : „ Lucius Lucilius a élevé ce monument au dieu 
^ Penin très-bon & très-grand." On ne fçait pas pré- 
cifément quel eft ce dieu Pénin. Les uns prétendent que 
c'cft le Ibleil : les autres veulent que ce foit Jupiter. 

PÉNITENCE. On peut regarder la pénitence 
comme facrement , ou comme vertu. Pour ce qui re- 
garde la Pénitence confidérée comme facrement, Foyez 
Confession, Contrition, Absolution. 

La pénitence , comme vertu , efl un fentiment de 
douleur & de regret des péchés que nous avons com- 
mis , qui nous porte à mordfier notre corps pour les 
expier. 

On appelle pénitence la peine que les confeflèurs fm- 
pofent pclùr la farisfaétion ést% péchés donc on s'efl ac- 

cufé. 

I. Pour faire connoître au leéteqr quelle étoit autre- 
fois la févérité de la primidve Ëglife dans l'împofidon 
des pénitences , .nous ne pouvons mieux faire que de 
rapporter ce que dit M. Fieury fur cette matière, dan» 
fon Traité fur les Mœurs des Chrédens. On trouvera , 
à l'article Canons pénitentiaux, quels étoient 
les crimes pour lefqucls on impofoit les pénitences donc 
nous allons parler , & quelle étoit la durée de la pé- 
nitence pour chaque crime. Nous allons décrire îd en 
quoi confiftpit cette pénitence. 

Ceux qui, après avoir commis quelque. grand crime ^ 
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rouloîetit en obtenir le pardon » alloient eux - mêmes 
demander la pénitence. „ On les recevoic avec une 
grande charité, mais accompagnée de difcrétion. On 
leur faifoit fentir que c'étoit une grâce qui ne dévoie 
pas s'accorder facilement. On éprouvoit auparavant , 
par quelque délai , fî leur retour étoir fincere & folide. 
C'étoit à révéque à impofer la pénitence. Il jurreoit fî 
le pécheur y devoir être admis ; combien elle dévoie 
durer; fi elle devoit être fecrette ou publique; s'il éioie 
à propos , pour Tédification de TËglife , quMi fît même 
fà pénitence publiquement. On ntadmettoit pas facile- 
ment les jeunes gens à la pénheifcsc^ à caufe de la fra- 
gilité de fâge , qui Eiifoit craididre^liue leur converfion 
ne fût pas folide. On teiioit aufG pour fuj[peéte la con- 
verfion de ceux qui attendoient Textrémîté d'une ma- 
ladie pour demander la pénitence ; & » s'ils revenoiene 
en fanté , on les obligeoit d'accomplir la pénitence ca- 
nonique. Plufieurs fàifoient pénitence publique » fans 
que l'on fçut en particulier pour quels péchés ils la fai- 
foient ; & plufieurs fàifoient pénitence en fecret, même 
pour ' de grands crimes , comme les femmes mariées 9 
pour les adultères inconnus à leurs maris, & les autres 
dont la pénitence publique auroit O'op caufé de (cauda- 
le , ou à qui la publication de leurs crimes auroit pu 
faire perdre la vie. Maïs il étoît fi ordinaire de voir 
des Chrétiens jeûner, prier , veiUer , coucher fur la ter- 
re , même par fimple dévotion, qu'il n'y avoît pas 
grand fujet de s'informer pourquoi ils en ufolent ainfi... 
Ceux à qui il étoît prefcrit de faire pénitence pu- 
blique venoient , le premier jour de Carême , fe préfenter 
à la porte de l'églife ,.en habits pauvres, fàles & dé- 
chirés ; car tels étoient , che2 les anciens , les habits 
de deuil , non-feulement chez les Juifs , mais chez les 
Grecs & les Roinains , même à la fin du quatrième 
iiécle de l'Ëglife. £tant entrés dans l'églife , ils rece- 
voient, de la main du prélat , des cendres fur la tête , 
& des cilices pour s'en couvrir; puis dcmeuroient prof- 
ternes, tandis que le prélat, le clergé & tout le<peuple 
^ifoient pour eux des prières à genoux. Le prélat leur 
Biifoic une exhortation pour les avertir qu'il alloit les 

Y4 
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thafler pour un temps de Téglife , cotone Dleo i^haA 
Adam du paradis pour l'on péché; leur donnant couiafe» 
& les animant à travailler , dans refpénince de la mi* 
féricorde de Dieu. Ënfuite 11 les mettoit en eftt hors 
de Téglife , dont les portes étoient auifî - tôt ferméea 
jdevant eux. Les pénitents démeurbient d*<)rdiQaire en* 
fermés, & occupés à divers exercices laborieux. On 
les faifoit jeûner tous les jours» ou trés-fouvent, au 
pair & h Teau, ou avec quelqu*autre forte d*ab(linence, 
félon leur péché, félon leurs forces & leur ferveur. Oa 
Hs fuiioit prier longi-iemps à genoux ou profteniés» 
veiller , coucher fua^hcTterrc , dilhibuer des aumônes 
félon leur pouvoir. Peifdant la pénitence, ilss'abftcnoient 
non-feulement des divertiffements, mais encore des coi>- 
verlàdons, deç afiàires & de tout commerce « même 
avec les fidèles , fans ^nde tiéceffité. Us ne (brtoient 
que les jours de fête ou de (lution , auxquels ils ve- 
noient fe préfenter à la porte de Téglife ; ce qu'ils ob- 
fervoient pendant quelque temp». Enfuite on les faifoit 
entrer pour entendre les leétures & les fermons , mais 
i la charge de fortir avant les prières; puis Us étoient 
idmis à prier avec les fidèles, maisprodemés; & enfin 
debout comme les autres. On les difbnguoit encore d*une 
autre manière du refte des fidèles , en ks plaçant dans 
féglife du côté gauche. 

Il y avoit donc quatre ordres de pénitents ; lesPUë* 
tfints , les Auditeurs , les Profiemés , les Confifiants , 
c'e(t-à*dire ceux qui prioicnt debout; & coût ie temps 
de la pénitence étoit diftribué en Ces quatre états. Noua 
les trouvons marqués depuis le temps de fidnt Gré- 
goire Thaumanirge , vers Tan a6o. Par exemple , ce* 
lui qui avoit tué volontairement étoit quatre ans entre 
les Pleurants , c'efl-à-dire qu'il fe trouvoit à la porte 
de féglife aux heures de la prière , & demeoroît de- 
hors , non pa5 fous le veAibule , mais dans la place » 
expofé aux injures de fair. Il étoit revêtu d'un cilice. Il 
«voit de la cendre fur la tête, & fè taiffoit croître lepoiL 
En cet cftacil prioit les fidèles qui encroient dans régliiè 
d*avoir pitié de lui ; & de prier pour lui & en effet toute 
rEgiiiè prioit pour les pénitents , comme elle fait ea* 
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étoh au rang des Auditeurs. Il entroit à l'églife pour 
entendre les indruétions ; mais il demeuroit fous leveF* 
tibul^ avec les catéchumènes , & en fortolt avant que 
tes prières commençafTent, De-Ià il paflToit au troifieme 
nrn; , & prioit avec les fidèles , mais au même lieu , 
près de la porte , profterné fur le pavé de l'églife; & 
il fprtoit avec les catéchumènes. Après qu'il avoit été 
fept <ans en cet état , il pailbit au dernier, où il demeu- 
roit quatre ans , affîflant aux prières des fidèles y & 
priant debout comme eux , mais fans qvC'û lui fût per- 
mis d'offrir ni de communier. £nân , les vingt ans de 
fa pénitence étant accomplis , il étoit reçu à la parti- 
cipation aux chofes faintes » c'eil à-dire de r£ucharif- 
(ie. Les quinze ans de l'adultère fe paffoient de même» 
à propprtion. Il étoit quatre ans Pleurant , cinq ans * 

Auditeur, quatre Proderné , deux Confiilanc ; & l'on 
peut jiiger par-là des autres fortes de pécheurs. 

Pendant tout le temps de la pénitence y l'évêquevi- 
fitoit fouvent les pénitents , ou leur cnvoyoit quelque 
prêtre pour les examiner & les traiter diverfement, 
îuivant leurs difpoiitions , qu'il obfervoit avec grand 
foin. Il excitoit ou épouvantoit les uns ; Il confoloît 
les autres. Il f^oponionnoîc les remedes^ aux fujets & 
sux maladies; car les prélats regardoient la difpenfar 
don de la pénitence comme une médecine fpirituelle. 
Ils étoient perfuadés que la çuérifou des âmes demande 
pour le moins autant de fcience, de conduite» depa- 
ilence & d'application que la guérifon des corps , & 
que^'on ne peut détruire les habitudes . vicieufos que 
par un long- temps & par un régime trés-exaA. lispre- 
nolent garde de ne pas défèfpérer les pécheurs par une 
dureté excelfîve qui leur donnât occafion de retour- ^ 

ner au (iécle & à la vie payenne. Mais d'ailleurs ils ré- - 

prlmoient leurs impatiences fçachant combien e(l nui- 
fible une abfolution prématurée. Ils n^accordoient la ^ 
jéconciliation parfaite qu'aux larmes & au changement 
effeétif des mœurs , jamais à l'imponunité, & beaucoup 
moins aux menaces. Il n'étoit pas facile d'intimider des 
pcélati accoâtiuné» à réfuter sm perfécutions despayens* 
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Lear maxime fondamentale écoic de travailler de z6Êt 
leur pouvoir au faliu des autres, mais de ne pas fc per- 
dre avec les incorrigibles. Le pénitent n'avançoit donc 
d'un degré à Tautre que par Tordre du prélat* 

yt Le temps feu! ne décidoit pas de la pénitence ; mais 
on rabbrégeoitsMI y en avoit quelque raifon particulière, 
comme la ferveur oxtniordinaire du pénitent, une mala- 
die monelle, ou une perfécution ; car, en ces rencon- 
tres, on avoit grand foin de ne les pas laiffer mourir (ans 
facreraents. Cette dîfpenfe , quîabbrégeoit la pénitence 
régulière, s'appelloit indulgence ; &, pendant les perfé- 
cutions, on raccordait fouvent aux prières des confêr- 
fenrs prifonniers ou exilés. Si le pénitent mourpit pen- 
dant le cours de fa pénitence, avant que d^avoir reçu 
rabfoludon , on ne laifToit pas d'avoir bonne opinion de 
fon falut. On prioit pour lui^ & Ton offiroit le faint Sa- 
crifice pour le repos de foname. 

Quand févéque jugeoît à propos de finir entièrement 
la pénitence, H le Faifoit d'ordinaire à la fin du Carême, 
«fin que le pénitent recommençât à participer aux faints 
Myfteres, à la fête de Pâques. Le Jeudi faint, les pé- 
nitents fe préfentoîent à la pone de féglîfe. Le prélat, 
après avoir fait pour eux plufieors prières , les faifolt 
rentrer, à la follicitarion de l'archidiacre qui lui repré- 
fentoit que c^étoît un temps propre à la clémence, & 
qu'il étoit julle que i'Egllfe reçût les brebis égarées, 
en même temps qu'elle augmentolt fon troupeau par 
les nouveaux baptifés. Le prélat leur fàifoit une ex- 
hortation fur la miféricorde de Dieu & le changement 
qu'ils dévoient faire parotwe dans leur vie , les obli- 
geant à lever la main pour fîgne de cette promefTe. En- 
fin, fe laiflànt fléchir^ aux prières de TEglife, & per- 
fuadé de leur convetfion , il leur donnoit rabfolution 
foiemneile. Alors ils fe faifoient faire le poil; qnittoient 
leurs habits de pénitents , & recommençoient à vivre 
comme les autres fidèles. Il y a eu fans doute beaucoup 
de diverlité dans ces cérémonies extérieures, fuivant le 
temps & les lieux; mais elles revenoient toujours. à l«i 
même fin, & étoient^'un grand effet pour faire fenur 
Ténormité du péché & la difficulté de s'en relever, & 
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tenir dans le devoir ceux même qui avoîent confervé 
rînnocence. „ Si Thomme , dit S. AugulHn , revenoit 
5, promptement au bonheur de fon premier état, il re- 
9, garderoît comme un jeu la chute mortelle di> pé* 
„ ché/' 

Si, pendant le cours de la pénitence, le pénitent re- 
tomboit dans un nouveau crime , il falloit la recom- ' 
mencer. Si Ton voyoit qu'il ne profitât point & qu'il 
ne changeât point de vie, on le laifîbit en même état,, 
fansiui donner de facrements; & fi , après avoir reçu 
rabfolution , il retomboit encore dans un péché capital , 
il n'y avoît plus pour lui de facrements , car la péni- 
tence publique ne s'accordoit qu'une fois. On fe con- 
tentoit de prier pour lui , & de l'exhorter à fe convertir 
& à efpérer en la mifêricorde de Dieu qui n'a point 
de bornes. En général , on comptoit peu fur la péni- 
tence , fi les rechutes étoient fréquentes. Il y avoît des 
crimes dont la pénitence, quoique fidellement obfervée, 
duroit toute la vie, & après lefquels on n'accordoit II 
communion- qu'à l'article de la mon. On ne recevoir 
point à la pénitence les apofiats qui attendoient , pour 
la demander , qu'ils fe viiTent en péril de mon ; & , 
bien qu'on l'accordât aux autres pécheurs , on faifoic 
toujours peu de cas de ce^ pénitences dont la feule 
crainte des fuppUces étemels fembloît être caufe. Ceux 
qui avoîent été mis une fois au rang des pénitçnw , 
quoiqu'ils enflent été abfous & réconciliés , n'étoîent 
plus capables de recevoir les ordres, ni d'être élevét 
à aucun miniftere ecdéfiaftique ; & fi un prêtre ou un 
clerc commettoit un péché qui méritât pénitence pu- 
blique , il perdoit feulement fon rang, c'eft-à-dîre 
qu'il étoît interdit pour toujours de fes fonélîons & 
réduit à l'état des laïques , mais on ne lui impofoic 
point d'autre pénitence, pour ne le pas punb: deux 
fois , & pour la révérence du (àcrement d'Otdre. 

Si quelqu'un s'étonne de cette ancienne difcîplîne, 
qu'il confidere qu'alors les péchés^ dignes de telles pé- 
nitences étoient rares parmi lés Chrétiens. Comme les 
gens d'honneur, bien élevés & bien émblis dans le 
monde , ae font gueres de ces crimes qui attirent la 
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vengeance des loix & Tinfamie du fappllce ; auffi nV- 
rivoît-îl pas fouvent que des Chrétiens fî bien choi(if 
& n bren inllruits commifTent des adultères , des ho- 
micides , & d'autres crimes dignes de mort. ** 

Cette rigoureufe difcipline fubfîda ]png>temps dans 
TEglife , & s'obferva même plus exactement lorique lea 
perfécutions eurent cefTé ; mais on fut feulement alprs 
plus facile à accorder la communion aux mourants. Per- 
fonne n'étoit exempt de la pénitence. Le rang ni 1* 
naiflance ne pouvoîent en difpenfer. Les princes y étoîent 
fujets comme les particuliers. Au milieu du troifîeme 
fiécle , l'empereur Philippe fe foumit à la pénitence ; 
& TËglife fe rappelle encore avec joie l'exemple du 
grand Théodofe. 

Lîi rigueur des pénitences canoniques à dû nécefTal* 
rement s'affoîblîr lorfque Pelprit de ferveur & de piét6 
% coiTlmencé à diminuer parmi les Chrédens* Pour im- 
pofer la pénitence , il falloit que le pécheur la deman- 
dât , ou du moins qu'il s'y fbumît. Il falloit donc qvi'il 
confelTât fon péché , foit en venant le dénoncer lui- 
même « foit en acquiefçant à ceux qui l'accufoient. Cela 
fuppofoit qu'il avoît un vif regret de fa faute, & un de* 
fir fincere de Texpier. Mais , lorfque les Chrétiens com- 
mencèrent à perdre cette horreur (àlutaire du péché, 
qui étoit le fondement de la pénitence , on les vit ttf- 
ter tranquilles après les plus grands crimes , fans s'ein- 
barrafler de la punition qu'Us méritoient. Le relâche- 
ment général fit paroître trop féveres des peines qui » 
dans les premiers fiécles , avoient femblé légères en 
comparaifon du péché. L'Eglife, forcée decondefcen- 
dre à la foiblelFe de Ces enf^ts 9 toléra les adouciife- 
ments qui s'ino'oduifirent dans la pénitence. Ce fut 
vers le feptieme fîécle que la rigueur des canons pé- 
nltentiaux commença de fe relâcher. On ne fît plus de 
pénitence publique que pour les crimes publics ; en- 
core en modera-t-on beaucoup la féverité. Dans les fié- 
cles fuîvants , l'ufage s'établit de commuer les peines 
canv)Qiques en d'autres œuvres farîsfaétoires plus faciles, 
comme des aumônes, des prières, &c. S. Pierre Da- 
mien parie d'une autre forte de commutation commu- 
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néfflenc reçtie de Ton temps. Par exemple , il nous ap- 
prend que crois mille coups de difcipUne pouvoient 
ncheter une année de pénitences ordinaires ; & , com- 
me il avoit fupputé que dix pfeaumes chantés en fe 
flagellant continuellement faifoient mille coups , il fe 
trouvoic, par Ton calcul , que tout le pfeautier récité 
en fe donnant la difcipline valoit cinq ans de péniten- 
ce. Comme, en vertu de la communion des raints,nouf 
fçavons que Dieu pardonne quelquefois aux pécheurs, 
en vqe des prières ou des bonnes œuvres de leurs fre- 
es, il y avoit des faintsence temps-là qui fe confacroienc 
i la pénitence pour les autres. Le plus Hluftre fut S. 
Dominique Loricat , ou le CuirafTé ,* ainfi nommé , parce 
]u'il portoit fur fa chair une chemife de maille , qu*U 
le dépouilloit que pour fe donner la difcipline. 

£ntre les œuvres pénales qui tenoient lieu de pénî- 
ence canonique , une des plus ufitées étoît le péleri- 
lage aux lieux célèbres de dévotion , comme à Jérpîh- 
im , à Rome, à Tours, à Compoftelle. Vinrent eti- 
aite les croifades , qui étoient de vétitables pélerina- 
es , mais qui furent , félon le ftntiment de M. Fleury, 
i principale 'caufe du relâchement de la pénitence, parce 
ue ce fut alors que commença l'indulgence plénîere , 
'eft-à-dire la rémifîîon de toutes- les peines canoftiqueg 
our quiconque prendroit la croix. Foyez Croisades, 

^OULGENCES, PELERINAGE. 

3. Si Ton en croit Bûxtorf , lé3 Juifs modernes înfli- 
snt aux criminels des peines canoniques phis féveres 
icore que celles qui étoient en ufage dans la primî- 
ve Eglife. Par exemple , un meurtrier efl condamné à 
re fouetté, tous les jours à la fynagogue pendant trois 
is. U doit crier 'pendant la flagellation : „ Je fuis un 
eurtrier! " L'ufage du vîn , de la viande & du lînge 
anc lui efl interdit durant tout le temps de fa péni- 
nce. ■ Il doit avoir au col une chaîne qui attache en 
émç temps le bras qui a commis le meurtre. Il lui eit 
^fendu de couvrir fa tête, excepté une fors par mois. 

doit laiffcr croître iît% cheveux & fa. barbe. Ces pei- 
;s ne peuvent avoir lieu aujourd'hui. Les Juifs vivant 
us une domination étrangère > s'il fe vouve parmi 
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eux un meurtrier , il eft mis à more felou les loix da 
pays, & dérobé à la peine canonique^ 

4. Les prêtres Mexicains expioient par des péniten- 
ces & des auftérités furprenantes les péchés du peuple; 
&, pour détourner la colère des dieux, ils faifdiem de- 
vant eux couler leur fang, Cétoit ordinairement vers 
le milieu de la nuit qu'ils pratiquoient ces œuvres ex- 
piatoires , dans le temple de Tefcalipuca , divinité qui 
préfidoit à la pénitence. Le peuple s'y rendoit auffi,au 
bruit d'une efpece de cor, dont un des prêtres fonnait, 
pour féconder, du moins par fes prières, les auftérités 
& les pénitences qui fe faifoient pour lui. Lorfque tout 
le monde étoit alTemblé, les prêtres commençoient leur 
exercice par fe percer la cheville , du pied avec une 
épine de manguey, ou avec une lancette de pierre. Ils 
recueilloient le fang qui couloit de la bleflTure qu'ils s'é- 
toient faite, & s'en frotoi^nt les temples & les oreilles. 
Ils fe lavoient enfuite; & l'eau, dans laquelle ils febai- 
fmoient, étoit appellée Veau du fang. Cétoit aoffi l'u- 
iàge qu'ils montraifent aux affiliants l'épine ou la lan- 
cette avec laquelle ils s'étoient percés. Cependant d'au- 
tres prêtres fe déchîroient impitoyablement le corps 
avec des cordes garnies de gros nœuds. Quelques-uns, 
armés de pierres & de cailloux , s'en donnoienc ma- 
tuellement. de grands coups dans la poitrine. 

Pénitence de St. Dominique. C'e(l ainfi qu'on appelle 
le ders-ordre de S. Dominique, pour les hommes. 

Pénitence de Jefus - Cbrifi. Qrerei de la ) C'efl le 
nom que portoient autrefois les religieux d'une des con- 
gréi^adons qui ont été réuuies pour former, l'ordre de 
St. Auguftin. 

Pénitence dé la Magdelaine. (^ordre de Id^ Les relî- 
flieux de cet ordre , qui ne fubfifle plus aujourd'hui, 
s'employoient particulièrement à la convexOon des fem- 
mes pécherefles. 

Pénitence de la Magdelaine. (^filles de la") Ceft le 
nom que ponoient autrefois les religieufes qu'on appelle 
aujourd'hui de S. Magloire^ & qui s'établirent à Paris» 
fous le règne de Charles VIIL Elles ne recevoietit alors 
que des filles qui avoiem meuv^ une vie débauchée \ 
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mais ieor Inlt^cut) en ce point, eft changé comme leur 
nom. 

Pénitence des Martyrs : (^Notre-Dame de Métro de 
la') ordre religieux, établi en Italie & en £rpagne,qui 
a été confondu , par quelques auteurs , avec un ordre 
fuppofé de St. Démétrius. Il y a auffi en Pologne ^t% 
religieux de cet ordre , qu*on y appelle communément 
Chanoines de S. Marc. 

PENITENCERIE : office, tribunal, ou confefl 
de la cour de Rome, oCi fe délivrent les bulles, grâ- 
ces & difpenfes qui concernent la confcience. 

On appelle auflî pénitencerie la dignité de pénitencier. 

Foyez PlÎNITENCIER. 

PÉNITENCIEL : recneîl de canons & de régie- 
ments concernant les pénitences qu'il falloit impofer 
pour chaque péché. Théodore, archevêque de Cantor- 
béry , le vénérable 13ede , Rabanus Maunis , évéque 
de Mayence, font les principaux auteurs qui aient drelTé 
^Qs pénitenciels. Leur but, dans la compofuion de ces 
fortes d'ouvrages , fut de maintenir la rigueur de la di£^ 
cîpline eccléfiaftîque à Tégard des pénitences , & de 
prévenir le relâchement. Mais un grand nombre de per- 
fonnes ayant voulu,. à leur exemple , drefler àQs pénp- 
tenciels, & y ayant inféré des règlements dephantaifîe 
& des pénitences arbitraires, la difcipline eccléfiaftique, 
bien loin d'y gagner , en fouffrit un afFcibliffement no- 
table \ & les pénitenciels , devenus trop communs & 
trop différents les uns des autres , furent en partie la 
caufe du r^elâchemçnt qu'ils dévoient prévenir. 

PÉNITENCIER : prêtre qui a pouvoir de fé- 
vêque d'abfoudre des cas qui lui font réfervés. Ce n'eft 
que vers le douzième fîéde qu'on a commencé à éta-- 
blîr des pénitenciers dans les Eglîfes d'Occident. 

PÉNITENTS. C'eft le nom de certaines confré- 
ries ou aflbciations de perfonnes venueufes qui font 
profeflîon de faire une pénitence publîqye en certain» 
temps de Tannée , particulièrement le jeudi faim. Ils 
font alors des proceiïïons où ils paroîiTent revêtus d'un 
lac qui leur couvre le vifage : il y a feulement deux 
irous à Tendroit 4es yeux. Us ont une difcîpiine à leur 
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ceinture; maïs ils en font rarement ufkge en publie. B 
y a plufieurs de ces confréries établies en Italie , dani 
le Comtat d'Avignon , en Languedoc & ailleurs. Il» 

Sortent différents noms , félon la couleur du fac dont 
s font revêtus. Ceux dont le fac eft blanc , s'appe^ 
lent les pénitents blancs. Ceux dont le fac eft noit^ 
fe nomment les pénitents noirs; & ainfî des autres. En 
1586, Henri III, roi de France, ayant afîîfté à une 
proceffion des pénitents blancs d'Avignon , fe fit rece- 
voir au nombre des confrères. Quelques années après , 
il înftitua à Paris une pareille confrérie , dans rE^lîfe 
des Auguftins, fous le titre àQ T Annonciation de N. D* 
Tous les favoris du roi ik tous les feigneurs de la cour 
étoient dans cette confrérie , & paroiffoient dans lei 
proceflions revêtus de l'habit de pénitents , à Texemplê 
du roi. . 
Pénitents du tiers-ordre de S» François. Voyez PiC- 

S»USSES. 

PÉNITENTES , ou Converties du Nom 
DE Jésus. C'eft le nom que portent les Filles Rc- 
pennes, établies à Séville en 1550. 

Pénitentes de la J^îagdeleine : ordre religieux de 
filles en Allemagne. 

Pénitentes d'Orviette : relîgîeufès établies en ItalîCi 
Antoine Simonelli , gentilhomme d'Orvieue , confidô- 
rant que plufieurs filles abandonnées de leurs parents , 
& ne fçachant comment fubfifler , fe jertnient duos le 
libertinage , fit bâtir à Orviette , une maifon de/Hnée à 
leur fervir de retraite. Le pape Alexandre VII érige» 
cette maifon en monaflere , en 1662 , & (hitua qu'on n'y 
recevroit que les filles ou femmes qui voiidroient expier, 
par la pénitence , les débauches de leur vie paffée. il 
donna aux nouvelles religieufes la régie des Carmes» 
tWQC de nouvelles confljtutîons , qui firent approuvées 
par l'évéque d'Orvieite. L'habillement de ces religieufes 
efl à peu- près le même que celui des Carmélites déchauf- 
fjées , excepté que le voile des Pénitentes d'Orvîette ell 
doublé de toile blanche, & qu'elles portent, au lieu de 
fandàles, des pantouifes fort hautes. Elles ne font point 

^e noviciau Celles que Ton reçoit dm te aooaûere, 

apréi 
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tpfé« y avoir deffleùré, en habit fëculîer, pendant quel- 
({lies mois , prennent Thabic religieux , & prononcent 
leurs vœux en même teinpsé 

PENITENCIAUX. {pfeaumes^ On appeUeaintt 
les pfeaumes dans lefquels David exhale la vive dou* 
leur que lui infpiroient Tes péchés , & les fentiments de 
pénitence dont il étoit pénétré. Ces pfeaumes font au 
nombre de fept. Les, Chrétiens ont coutume de les ré- 
citer pour s'exciter à la contrition de leurs péchés ; 
& fouventils leurtiennent lieu de pénitence. Ces pfeau* 
mes font auifî du nombre des prières que Ton fait or« 
dinairement pour les morts. 

PENTATEUQUE. Ceft alnfi qu'on appelle les 
cinq livres de Moyfe , qui font la Genéfe , TExo- 
de, le Lévitique» les Nombres, le Deutérortome. Cha- 
cun de ces livres a fon anicle à part , que Ton peut 
confulter. Le Pentateuque eft appelle par excellence » 
chez les Juifs, la £w',' parce qu'en effçi il renferme la 
Loi que Diep donna à (on peuple fur le mont Sin^. 

Les Juifs ont beaucoup plus de vénération pour let 
cinq livres de Moyfe , que pour les autres livres de 
rEcriture fainte , quoiqu'ils les regardent tous comme 
înfpirês par l'eiprit de Dieu. C'eft pourquoi ils croi- 
roient commettre un crime s'ils pofoîent quelque livre 
facré fur ceux de Moyfe; mais ils fe permettent de po- 
fer.les livres de Moyfe fur quelqu'autre livre facré que 
ce foii. FiTfez S^fer-Tora. 

PENTECOSTAIRE : livre eccléfiaftîque des 
Grecs, ainfi nommé, parce qu'il contient l'Office qui. 
e(l en ufage, dans leurs églifes, depuis la fête de Pâques 
jufqu'à celle de la Pentecôte, 

PENTECÔTE : i. fête que les Juifs avoîent cou- 
tume de célébrer cinquante jours après Pâques , en mé- 
moire de la Loi qui fut donnée à Moyfe cinquante 
jours après la fonie d'Egypte. Ils Pappelloîent quel^ 
quefois la fête des femaines , parce qu'ils la folemnî- 
foient fept femaines après Pâques. Le jour de cette 
féce, ils portoient au temple les prémices des fruits de 
leurs champs, pour les offrir au Seigneur. Ceft pour- 
quoi cette fé(e eft aulG nommée dans rEcriture , U 
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fête des prémk€$. Voyez h rarticle Schavucth, îe» 
cérémonies qu'obfervent les Juifs modernes, dans la cé- 
lébration de cette fête. 

2. Les Chrétiens célèbrent auffi la fête de la Pente- 
côte cinquante jours après Pâques , parce que ce fiic 
ejï ce jour que Iç Saint-£fprit defcendit fur les apôtres. 
Ils étoient tous raflemblés dans un même lieu , lorfque 
tout-à-coup ils entendirent un grand bruit dans les airs. 
Il s'éleva un vent impétueux qui remplit toute la mai- 
(on où ils étoient. Aullî-tôt ils apperçurent un grand 
nombre de langues de feu , qui fe dilperferent & ^nn" 
rent fe placer fur chacun d*eux. Ils furent tous remplis 
du Saint- Efprît, & commencèrent à parler différenies 
langues. Au bruit de ce prodige, accourut une multitude 
prodigieufe de ]uifs d^ toutes les nations , que la fo- 
lemnité de la Pentecôte, avoit attirés à Jérufalem; Par- 
thes , Mèdes , Cappadociens , Egyptiens , Phrygiens, 
Romains , Cretois , Arabes , &c. Tous ces gens furenc 
bien furpris d'entendre les apôtres leur parler à chacun 
dans leur langue. Us fe diifoient avec étonnement : 
^ Ceux qui nous parlent ne font -ils pas Galiléens? 
„ Comment fe fait-U donc qu'ils parlent notre langue?** 
Çeil cette defcente du Saînt-Efprît fur las apôtres que 
rÈglife célèbre le jour de la Pentecôte. L'impératrice 
fainte Hélène fit bâtir l'églife de la fainte Sion , dans 
l'endroit où étoient les apônres, lorfque le Saint-£/prie 
defcendit fur eux. Les Arabes la ruinèrent en 14^0 ^ 
jQais Philippe, duc de Bourgogne, eut foin de la faire 
réparer. Quelques années après , les infidèles la détrui- 
firent ime féconde fois; enfone qu'on ne voit plus au- 
jourd'hui que des ruines de cette magnifique églife. 

Eufebe n'a point fait difficulté de dh'e que la Pente- 
côte étolt , la plus grande de toutes les fêtes : Si quis^ 
feftivitatutn omnium maximam vêcet. , baud quaquam 
meo judicio aberraverit. Ceft laconfommationdetous 
les myderes > & les conciles l'égalent à la fête de Pâ- 
ques. 

A Milan , il y a deux Méfies en ce jour : la premiè- 
re , pour les néophytes; &la féconde > de la fête* U 
n'y a point d'oftave» 
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Autrefois , eu quelques églîfes , on ftiTolt tomber 
du feu des voûtes, pendant TOffice de Tierce, le jour 
de la Pentecôte. A Noyon , on faîfoit defcendre , avec 
une ficelle , un gros pigeon qui voltigeoit çà & là, au 
haut des voûtes , pendant Tierce* 

Pentecôte moyenne. C'ell le nom d*une folemnîté qui 
étoit autrefois eu ufage dans r£glife Gréque, & quife 
nommoit ainfi , parce qu'elle fe rencontroit entre Pâques 
& la Pentecôte* £Ilè commençoic le mercredi de \z 
quatrième femaîne diaprés Pâques , & duroit jurqu'av 
mercredi de la cinquième femaine incluQvemenc. 

PEPUZIENS*On appella ainfi les hérétiques plot 
cotmus fous le nom de Phrygiens , ou Catapbrygiem ^ 
parce qu'ils ftignoient que J. C. étoît apparu à une de 
leurs prophételles , dans la ville de Pépuza, en Phry- 
gîe , qui étoit leur ville faii^te. Fqyez Phrygiens. 

PERD OI TE. Cefl: le nom d'une faufle divinité 
adorée autrefois par les anciens habitants de la PrufTe, 
particulièrement par lés mariniers , qui lui aturibuoienc 
Tempire des eaux & des vents. Ils rînvoquoient" dang 
les tempêtes ; & ; loffqu*iIs arrivoient heureufement au 
port , ils ne manquoient pas de lui faire à^s facrifices 
d'a(5lions de grâces, ht^ pécheurs lui rendoient auffi un 
culte Dardculler , & lui faifoient de fréquentes oifran* 
des, dans le deilein d'obtenir une heureufe pêche. 

PÉRÈGRINE: ( communion ) dégradation ètt 
clercs , par laquelle on les réduit à un ordre inférieur. 
On l'appelloit ahifi , parce qtfelle étoit étrangère à Tor- 
dre de celui qui y étoit réduit , ou parce qu'elle étoîc 
attachée & guignée à une églifô de campagne* 

PERES. C^y^.) Ceft le nom que Ton donne aux 
faints doéteurs de TEglife, dont les ouvrages & la doc- 
trine forment ce qu'on appelle la Tradition.. „. Qui- 
„ cotique , dît M. Bofluet , veut devenir un'habîlô 
„ théologien & un folide interprète , qu'il life & re- 
5, lîfe les Pères. S'il trouve quelquefois dans les mo- 
„ demes plus . de détails , il trouvera trôs-fouvem , 
„ dans un feui livre des Pères , plus de principes , 
„ plus de cette première fève du Chriftianifme » 
9, que dans beaucoup de volumes d'interprètes nonr 
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„ veaux ; & la fubftance .qu'il y fucera des andeo- 
,y nés traditions , le récompenfera très-abondamment de 
^ tout le temps^qu'il aura donné à cette ledure, Qoe 
,> s'il s'ennuie de trouver des chofes qui , pour être 
,y moins- accommodées à nos coutumes & aux erreurs 
„ que nous connoiflbns , peuvent paroître inutiles , 
5) qu'il fe fouvienne que , dans le temps des Pères, el- 
,9 les ont eu leur effet , & qu'elles produifent encore 
if UD i^uit infini dans ceux qui les étudient, parce qu'a- 
^, prés tout , ces grands hommes ft font nourris de ce 
„ froment des Elus , de cette pure fubfhnce de la Re- 
^, ligion ; & que » pleins de cet efprit primitif, qu'ils 
,9 ont reçu de plus prés & avec plus d'abondance de 
„ la fource même , fouvent ce qui leur échape , & qui 
„ fort naturellement de leur plénitude , eft plus nour- 
„ riflant que ce -qui a été médité depuis. " 

On reproche aux Pères Latins de ne pas parler afTez 
purement la langue latine ; d'employer quelques preu- 
ves foibles , & quelques bniements trop légers ; d'avoir 
des allégories tr6p recherchées , des jeux de paroles , 
des rimes* Mais il ne faut pas attril^uer ces défauts à 
f incapacité ou au mauvais goût des Pères. Ils avoîeot 
le flyle de leurs (lécles y & , ,, s'ils fuflènt venus du 
,^ temps de Cicéron ou de Térence , ils euflènc parié 
,, comme eux» Les Pères Grecs font moins difFérencs 
„ des anciens auteurs* La langue n'avoit pas tantcbangé 
^ en Orient ; & l'étude des bonnes lettres s'y éroîc 
9» mieux confervée* Les ouvrages de ces Pères font 
9, la plupart , également folides & agréables. S. Gré- 
,, goîre de Nazîanze efl fublime , & fon (lyle travail- 
y, lé. S. Jean Chryfollome me parpît le modèle achevé 
t, d'un prédicateur, Sec." 

PERFIQUE: divinité des anciens payens , qui pré- 
fidoit aux. plaifirs, & à ruccompliffement des deHrs des 
hommes. 

PÉRIMAL : divinité adorée chez les Indiens Gen- 
tils, dont on voit le temple k Cidambaran. Elle y eft 
repréfentée fous la figure d'une perche, ou d'un mât de 
navire. A fes pieds efl placé un fînge, celui-là même dont 
k théologie ladleane vante les exploits; fous le nom 
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ieffattuman. Voyez Hanuman & Cidambaran. 

PÉRIODEUTES. Ceft le nom a^ln officier de 
rEglife Gréque, Les Périodeutes étoîent des efpeces de • 
doyens ruraux qui étoient ninfi nommés , parce quMlg 
▼oyageoiem ftns cefle de côté & d'autre , pour voir 
s'il nefe pnflbit rien contre Tordre, & (i tout le monde 
étoît dans le devoir. Cet emploi fubfifte encore. II n'y 
ft que le nom de changé. Les Périodeutes s*appellent au- 
jourd'hui Exarques^ 

BER SALTUM. (^ordinathn^ On appelle aînfi, 
parmi les candnides , une ordination par laquelle on re- 
çoit un ordre fupérieur avant d'avoir reçu l'inrérieur. Par 
exemple, fi un eccléfiaftique recevoit la prétrife avant 
le diaconat, ce feroit une ordination per faîtiim. L'E- 
glife a décerné des peines contre ceux qui fe font or- 
donner de cette manière; cependant Tordination , en co 
cas, quoique contraire aux canons, n'ed pas invalide» 

PERTANDE: divinité payenne, l'utie de celle* 
qui préûdoient au mariage, & dont on mettoit la llatue 
dans la chambre des nouveaux époux, le jour de leurs 
noces. 

PÉRUNO. Ceft le nom que les anciens Prufïïenj 
donnoient à la foudre qu'ils adoroient comme une di- 
vinité. Ils entretenoient en fon homieur un feu conti- 
nuel de bois de chêne. 

PÉTILIENS. Ce nom fut donné à une fefte par- 
ticnlîere de Donatîftes, qui avoit pour chef Pétiiianus, 
faux évéque de Cyrrhe, en Afrique. 

PÉTROBRUSSIENS : hérétiques du douzième 
fiécle , qui avoient à leur tête hu Provençal ,. nommé 
Pierre dç Bruys , qui n'étoit qu'un fimple laïque. Ce 
feélaire enfeignoît que le baptême étoit inutile à tous 
ceux qui ne pouvoient pas faîre^un aéte de foi en le 
recevant; par conféquent, qu'on ne devoit pas Fadmi- 
nîftrer aux enfants. Il condamnoit l'ufage des égjifes & 
àQs autels. Il rejettoit le culte des croix; foutenoit que 
la Mefle étoit une vaine cérémcaie; que les aumônes 
& les prières que l'on faifoit pour les morts' ne leur 
étoîent d'aucun fecours. Enfin il s'élevoit contre la cou- 
tume de chanter les louanges de Dieu. Il parcouroic les 
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provinces y nccompagné de Tes dircipIes}&»par;toûto& 
il palToit, il foinoit les églifes, brifoit les croix, renver- 
foit les autels. La Provence & le Languedoc fé reflcn- 
tirenc particulièrement de fes ravages. Mais il fut en- 
fin arrêté dans cette dernière province , & condamné 
à être brûlé vif; ce qui fut exécuté. Les Proteftants 
vantent Pierre de Bruys comme un faint réformateur, 
£ç le regardent comme un de leurs patriarches , dont 
liieu s'eft fervi pour perpétuer la vérité. 

PÉTRO-JOANNITES: hérétiques, difciples de 
Pierre-Tean , leélaire , qui vivoit dans le douzième fié- 
de , & qui foutenoit , cntr'autres erreurs , que Tamc 
raifonnable n'étoit point la forme de Thomme. 

PEYRUN, étoit un roi d'une ifle fituée aux envi- 
rons de celle de Formofe. Les habitants de cette ifle 
s'étoîent prodigieufement enrichis par un commerce de 
terre propre s à la fabrique des porcelaines. Les vices 
accompagnent ordinairement les grandes richefles Ce 
peuple devint fi corrompu , que les. dieux réfolurcnt de 
le punjr ; mais ils voulurent excepter du chânment 
général lé fouveraîn de Tifle , qui avoit confèrvé des 
mœurs pures au milieu des dérèglements de Ces (ujets. 
ils lui envoyèrent un fonge qui l'avertit que fon ifle 
devoit^ bientôt être détruite par les âicux ; que 
lorfqu'îl verroît une tache rouge fur la face de deux 
idoles , ce feroit un fîgne que le temps de fa deftruc- 
lion n'étoit pas éloigné; qu'il devoit aulïï-tôt s'embar- 
quer avec fa famille , &; fuir ce rivage funefte. Le boa 
roi , touché du fort dont fes coupables fujets étoient 
menacés , leur raconta le fonge qu'il avoit eu , & les 
exhorta vivement à fe corriger pour appaîfèr la colère 
des dieux ; mais ils tournèrent en ridicule (es avis & 
fes prédirions. Un plaifant , voulant faire voir que le 
fQUge du roi n'étoit qu'une illuflou, alla , pendant la 
nuit, marquer de rouge la face de deux idoles; &, 
fr;i;is le fçavoir , il donna lui-même le (îgnal de (h perte 
& de celle de fes compatriotes. Le roi n'eut pas plu- 
tôt vu. cette marque rAge, qu"il s'embarqua prompte- 
ment avec (à famille & ce qu'il avoit de plus précieux^ 
A peine /ut-il parti, qu'un affreux déluge fubmergea 
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fille enâere & engloutît tous les habitants. Peyrun fe 
tefugia fur les côtes de la Chine : c'eft pourquoi dans 
les provinces méridionales de cet Empire , on célèbre, 
cous les ans, une fétè pour conferver la mémoire de cet 
événement. Les Japonois ont auffî imité cet ufage. Ils 
célèbrent , le cinquième jour du cinquième mois dans 
Tannée , une fête folemnelle , pendant laquelle les jeunes 
garçons font des courfes fur Teau , en répétant fouvenc 
le nom de Peyrun. ' 

PEZ & PiscHARos* divinités Indiennes, qui font 
toujours dans la compagnie d*Ixora. On les repréfente 
d*une taille fort grande; &, pendant la nuit , ils tied- 
nent en main des llflimbeaux allumés. 

PH^CASIENNES. Les Athéniens donnoîent ce 
nom h certaines divinités qui étoient ordinairement re- 
préfentées, ayant aux pieds une eipece de chaufUire lé- 
gère appeliée phacafie. 

PHAENNA. Paufanîas nous apprend que les La- 
cédémoniens ne reconnoifToient que deux Grâces; qu'ils 
appelloient , la première Pbaenna , & la féconde Clira. 
PHAGÉSIES, ou pHAG]ésiP0LiE5 : fêtes que 
les Grecs célébroient en l'honneur de Bacchus , & qui 
étoient ainfi appelièes , parce qu'elles étoient accompa- 
gnées de grands feflins. 

P HALLE : figure de bois qui repréfèntoit un objet 
que la pudeur défend de nommer, & que Von portoit, 
chez les G^eès, au bout d'une perche, dans les fêtes 
de Bacchus , & à laquelle on rendoît une cfpece de 
culte. (Voyez dans l'article Junon, le morceau qui 
concerne le temple dé la déelfe de Syrie. Il y eft parlé 
ées Phalles, fous nom de Priape* 

PHALLIQUES: fêtes ou facrîficesque les Athé- 
niens célébroient en l'honneur de Bacchus , & qui fu- 
rent ainfi nommés à caufe des Phalles que l'on y portoit. 
PHALLOGOGIE. Ceft le nom delapompeou 
proceflion dans laquelle on portoit les Phalles. 

• P H A L L O P H O R E S. On appelloit -ainfi ceux qui 
étoient chargés de porter les Phalles dans les fêtes de 
Bacchus. Les Sicyoniens donnoient auffi le nom de 
Ph^lophores à certains mimes qui couroient les rues , 
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barbouillés de noir , revêtus de peaux de montoni, 
portant des paniers pleins dé différentes herbe$> comnM 
du cerfeuil, de la branche -urOne, de la violette» di» 
lierre & des couronnes. Ils danfoien^ en cadence 9 & 
ils étoient couronnés de lierre en fhonneur de Bacchai. 

PHANTASI ASTIQUE S : anciens hérétiques* 
iiitrement nommés incorruptibles , qui foutenoient quo 
le corps de Jefus-Chrift n'éioit pas un véritable corps 9 
mnis un corps aérien & phantaflique ; qu*ainfi il n*a- 
voit pas réellement fouffert» & que fa mort û'étoit qu'ap* 
parente; 

PHARISIENS : fede des Juifs qui aSèaoient do 
fe diûinguer du commun par une plus grande régularité 
à obferver les cérémonies extérieures de la Loi, & qui 
étoient pardculîerement attachés aux traditions. Us 
«voient d'ailleurs plufieurs opinions paniculieres qui 
pouyoient, à jude titre, les faire regarder comme héré- 
tiques. Ils ne croyoient point la réfurreélion desmons, 
& lui fubllituoieat le dogme iufenfé de la Métempfy- 
cofe. Cependant ils penfoient que les âmes des grands 
fcelerats ne paflbient point en d'autres corps , mais 
étoient condamnées à des tourments étemels. Les arocs 
de ceux qui n*avoient qu'une mécbs^nceté ordinaire» 
expioient leurs crimes dans le corps nouveau qiron les 
envoyoit habiter. Quelques-uns prétendent que les Pht- 
rifiens foutenoient que les hommes étoient fournis à 
uie cfpece de fatalité qui las forçoit d'agir. D'autres 
fe contentent de dire qu'ils nioient la coopéradon de 
Dieu avec les autres créatures » & qu'ils précendoienc 
que rÊtre fupréme avoit communiqué à chaque homme» 
dés l'inflant de fa naiffance , une certain? force qui I9 
faifoit agir & mouvoir. Enfin il y en a qui croient que 
ia fatalité des Pharifiens n'eft autre chofe que l'influence 
qu'ils attribuoient aux étoiles fur les caufes fécondes. 
L'orgueil & l'hypocrifie étoient le fondement de hi feétt 
des Pharifiens. Leur nom eft» m quelque forte, palTé 
eu proverbe pour défigner un dévot orgueilleux & hy- 
pocrite. Ils étoient les martyrs de leiu: vanité ; & , pour 
s'attirer la confidération du peuple , ils macéroient leurs 
corps par des auftéritéji capables de faire veiabicr \% 
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ptm fervent fotltaîre. Ils fe couchoient fur des cailloux, 
ées ronces & des épines , & fe refufoient la douceur 
du fommeil. Ils fe déchiroienc cruellement le corps , & 
feifoient ruilTeier leur (àng par de longues & fréquentes 
difciplines. Ils s'exténuoient par les jeûnes , & paroif» 
foient dans les rues les yeux bailTés, les cheveux en 
défordre, la pâleur fur le viiàge ; mais , fous cet exté* 
rieur pénitent, ils confervoient une fiené infupportable» 
une ambition démefurée , un cœur faux & cruel. 

Nous voyons encore, dit à ee fujet M. Fleury , dany 

les livres des Jâifs, ces traditions dont les Pharifiens 

faifoient dès-lors un fi grand myllere , & qui furent 

écrites cent ans après la réfurreélion de J. C. Il tf eft 

pas poilible à ceux qui ont été élevés dans d'autres 

maximes de s'imaginer les queflions frivoles dont ces 

livres font remplis : S'il, eft permis de monter fur un 

âne le jour du fabbat, pour le mener boire, ou s'il faut 

le tenir par le licol? Si Ton peut marcher dans une terre 

fraîchement enfemencée, puifque l'on court hazard d'en- 

lever avec fes pieds quelques grains , & , par confé- 

quent, de les femer? S'il e(l permis , ce même jour^ 

d'écrire affez de lettres pour former un fens ? Sil eu 

permis de manger un œuf pondu, ce jour- là méme^ 

^ur la purification du vieux levain , avant la Pâque , s'il 

faut recommencer à purifier une malfon , lorfque l'on 

y voit palier une fouris avec quelque miette de pain 1 

S'il eft permis de garder du papier collé , ou quelqu'em- 

plâtre où il entre de la farine ? Si , après que Ton a 

brûlé le vieux levain , il eft permis de manger ce qui a 

été cuit avec les charbons qui en font reftés ? & un 

million d'autres cas de confcience de cette forte done 

eft rempli le Talmud avec fes Commentaires. 

■PliASÉ, Ceft le terme dont S. Jérôme s'eft fervi 
pour exprimer le mot hébreu pefahby qui fignifie pafa-^ 
ge, Sl que les traducteurs Grecs ont rendu par celui de 
Pâques. Ces deux termes ne font pas des traductions , 
mais des imitations du mot hébreu. Les Juifs donnoient 
à la fête de Pâques le nom jde p^age , parce qu'ils la 
célébroient en mémoire de ce qu'ils avoient paffé de la 
Ccrvicudc à la liberté. I^o^iz Pas q us s. 
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ginem augmenter h vertu , en proférant à voîx baffe 
certains mots myllérieux. Si le malade ne reçoit aucun 
foulagement, ils jugent que l'elprit qui caufe la maladie 
cft furieufement opiniâtre, & qu'il faut employer, pour 
lechafler, des moyens plus violents. Ils recommencent 
à fucer la partie affligée , maïs avec beaucoup plus de 
force ; puis ils fecouent & frotent rudement le pauvre 
malade, en faifant des conjurations capables, à les en- 
tendre, d'épouvanter tout l'enfer. Si le fuccès ne répond 
pas à leur attente, pour dernier remède , ils fî-otent de 
toute leur force la bouche , le gofier & Feftomac du 
malade , avec un morceau d'un certain bois auquel il^ 
attribuent de« propriétés admirables. Le malade fuc- 
combe à ce cruel traitement : fon ellomac fe fouleve 
& rejette avec effort tout ce qu'il contient* Pendant 
ce vomiffement, le prêtre fait adroitement paroîn-e quel 
que chofe qui fort du corps du malade^ & fait accroire 
' aux alfiftants que c'eft le charme qui caufoit la mala- 
die. On jette avec empreflement, hors du logis, ce 
prétendu charme ; & tous les affiftants s'écrient :^, Hors 
,-, d'ici le Diable ! hors d'ici ! " Malgré l'expulfion du 
charme, il arrive très-fouvent que le malade meun. 
Dans ce cas^, les médecins de Cumane font aufB habiles . 
à s'excufer que les nôtres; & là , comme af/ieurs, on 
accufe toujours la nature de tuer les gens ^ & ce n'eft 
jamais qu'à l'art que l'on attribue les guérîfons. 

Ces prêtres font regardés par le peuple fuperflîtienx 
comme 'les interprètes de la divinité. Aucune entre- 
prife importante ne fe fait que de leur aveu. Lorf- 
qu'on vient les confulter, ils conduifent le curieux im- 
bécille dans un lieu fombre & fouterraîn» dont l'horreur 
frape Thnagination & la dilpofe à l'illufion. Ils le font 
afTeoir avec quelques cérémonies au milieu de cet af- 
freux réduit : alors ils commencent leurs opérations ma- 
giques par d'horribles huriemencs. Le dkble ell cenfé 
les entendre & fe rendre à ce fignal. Le prêtre magî- 
deu s'apperçoît qu'il approche & baiflb un peu le ton. 
Mais, lorfqu*il paroît, il fe tait abfolument ; & , dans 
un profond filence, il adore l'efprit infernal, & le con- 
jure de répondre à fa quellion. Le confultant fait la 
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néffle chofe. Le tliable cède à leurs prières & fah et^ 
tecdre fa réponfe par la bouche <^n prèire. 

Pour obtenir la dignité de Piaïas, il faut fubir un . 
noviciat rigoureux , qui dure deux années entières. P6n«> 
dant ce temps , le novice rqtiré dans une cabane foli- 
taîre, au milieu d'une forêt, ne celfe de jeûner & de 
pratiquer tous les exercices de la pénitence. Il n'a d'au- 
tre compagnie que celle de quelques vieux qui vien» 
nent, de temps en temps pendant la nuit, lui donner 
les infboidions nécefTaires. 

Un des privilèges les [plus flateurs de ces prêtres eft 
de recueillir la première âeur des jeunes filles qui fe ma- 
rient, 

PICARDS ou PiKARDs: hérétiques, qui s'élevè- 
rent en Bohême , dans le quinzième fiécle. Ils avoienc 
pour chef un iitipofteur nommé Picard\ qui fe faifoit 
pafFer pour le Fils de Dieu, & prenoît le nom ^'Adam. 
Il enfeignoit que toutes les femmes dévoient être com- 
mufies, mais que perfonne n'avoU droit d'en jouir fan» 
isi permiffion. Il étoit fuivî d'une troupe nombreufe d'a- 
venturiers & de gens de la lie du peuple , qui, fous 
prétexte d'imiter l'innocence d'Adam, alloient tout nuds 
& fe llvroient aux plus infâmes dëfordres. S'étant reti- 
rés dans une ifle de la rivière de Lifmeik, à fept.lieue« 
iie Tabor,eu Bohême, ils y furent taillés en pièces, ea 
1420, par Zifca, chef des Huflltes. Il n'y en eut que 
deux qui échaperent à ce malfacre. 

PICPUSSES; religieux du tiers ordre de faint 
François , autrement nommés Pénitente du tien ordre 
de St. Françoiin Ils ont été appelles PicpufeSy parce 
qu'ils s'établirent, en 1601 , dans un petit village près 
de Paris, appelle Piçpus, qui joint aujourd'hui le faux- 
bourg St. Antoine. ' 

l'IDION-SEUVIM. Les Juifs modernes donnent 
ce nom à une fociété ou compagnie de charité, qui 
s^emploie à racheter les captifs & recueille les aumô- 
nes que les fidèles deilinent à ceue bonne œuvre. 

PIERRE, (y5?/«/) le premier des apôtres choifi» 
par Jefus-Chrift pour être les compagnons de fes tra- 
Taux, s'étoit qu'un funpte pêcUeur^.noipné Simon, n»- 
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tif de Bethfaïde, vîUe de Galilée.. Jefus-Chrift fayant 
rencontré avec fon frère André , fur le lac de Géné/a- 
reth , où il avoit pafTé toute la nuit à pécher (ans rien 
prendre , lui ordonna de jetter Ces filets en pleine mer. 
Pierre obéit, & de ce feul coup , il prit une û grande 
quantité de p^oifîbns, que fa barque en fut remplie. En- 
fuite, ayant reçu ordre de J. G. de -quitter fes filets & 
de le fuivre, il n'héfita pas un indant à Itiî obéir, & 
demeura depuis toujours attaché à fa perfonne. J. C. 
rayant appelle à Tapoftolat changea fon nom de Simon 
en celui de Céphas , qui fignîfie Pierre. Il ne fut pn& 
feulement diflingué de tous les apôtres , par le droit 
d'ancienneté, il le fut encore par la vivacité de fa foi, 
& par fon amour ardent pour Jefus-Chrift, dont il 
donna des preuves éclatantes dans plufieurs rencon- 
tres. C'eft prefque toujours à lui que Jefus-Chrifl 
adrefie la parole, lorfqu'il parie à fes apôtres dans 
TÉvangile. Ceft fur lui qu'il promet de bâtir fon 
Eglife : c*eft à lui qu'il confie la garde de fon trou- 
peau , & les clefs du royaume des cieux, Un zélé 
ardent & vif pour la Perfonne de Jefus - Chrift eft 
ce qui caraétérife particulièrement cet apôtre dans FE- 
crîture. Ce zélé , il eft yrai , e/l Couvent conduit par 
des vues purement naturelles ; mais Pierre n'avoir pa$ 
reçu le faînt Efprit; & , dans fa groifiereté même, on 
voyoit toujours éclater fon amour' & fon attachement 
pour fon maître. L C. lui ayant annoncé, qu'il devoir 
foufFrir la mort à jérufalem, Pierre s'en afflige & veut 
engager fon Maître à éviter ce trifte fort. Lorfque les 
foldats viennent pour arrêter Jefus-Chrift, Pierre mec 
l'épée à la main & veut le défendre. Lorfque tous les 
apôtres fe difperferent, Pierre refla feul auprès de J. C. 
Mais il fit voir en cette occafion combien fhomme eft: 
foiblc , & doit peu compter fur lui-même. Malgré fon 
zélé & fes fréquentes proteftations de fidélité , Pierre 
renia trois fois J. C. ainfi que cet Homme-Dieu le loi 
avoit prédit; mais le chant du coq le fit rentrer^ en 
lui-même, & il eflàça fon crime pur les larmes les plus 
ameres. Il eut le bonheur de voir le premier J. C. 
après fa réfurreâios* Lorfqu'ii «ut reçu le S. Efpric^ 
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a convertît par fon premier fermon jufqull trois mille 
peribnnes. Il fît, depuis, un grand nombre de prodigef 
fiirprenants ; & TËcriture nous apprend que fon ombre 
feule giiérifîbît les malades. On croit que cet apôtre 
fonda Téglife d'Antioche , l'an 36 ou 37 de l'ère chré- 
tienne. Il fut mis en prifon à Jéruâlein , par l'ordre 
d*Hérode Agrippa , & recouvra miraculeufement la li- 
berté par le mihiftere d'un ange. L'an 42 ou 43 , il fe 
rendit à Rome où il établît foir fiége épifcopal. En 49 » 
il fut chalTô de cette ville , avec les Juifs ; mais il y 
revint quelque temps après; & ce fut îdors qu'il com- 
batit avec vigueur les erreurs de Simon le Magicien. 
Enfin, après avoir gouverné l'églife de Rome, pendant 
refpacô d'environ vingt-deux ans , iifouffirit le martyre 
avec S. Paul , pour la foi de J. C. Condamné: à être 
nsis en croix , il demanda inftamment d'y être attaché 
a tête en bas , afin qu'il y eût quelque différence entre 
e fupplice du maître & celui du ferviteur. Aînfi mou- 
iit ce faint apôtre , vers Fan 65 de }• C. fous l'empire 
le Néron. Les époques de la venue de S, Pierre à 
lome , & de fon martyre en cette ville , ne font pas 
ixes & certaines. Nous avons deux Epîtres de cet apô- 
re, qui foin partie des Livres canoniques du nouveau 
i'eflamient. Elles font adreffées aux Juifs conyems ^ 
ifperfés dans les provinces d'Afie. * 

PIÉTISME : fefte particulière, qui s'eft formée 
armi les Luthériens & qui a fait de grands progrér 
n Allemagne. 

PIÉTISTES : feftaîres d'Allemagne, qui recon- 
oîflTent pour chef un certain Spénérus. Il* font Tolé- 
ints ou Indifférentides , & s'accommodent afTez de 
)utes les feftes Proteftantes. On croit qu'ils ont beau- 
oiip de rapport & d'affinité avec les Quakers ou Trem-» 
leurs d'Angleterre. 

PILOSITES : nom que les Orîgéniftes donnoient 
IX Catholiques , parce qu'ils difoieni que nous refluP 
itérons tous avec toutes les parties de notre corps ^ 
: qu'il ne nous manquera pas mâme le moindre poiL 

PISCHÏNAMAAS. Ceft le nom que donnent le» 
erfaos si ïm d^ miotOres de leur religion* Ia fooc^ 
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tion •4u Pifchinamaas efl de faire la prière dans M 
mofquées. 

PISCINE : I. petit vafe plein d'eau , que l'on 
met ordinairement fur les autels à côté du tabernacle » 
& dans lequel le prêtre» après avoir adminiftré la Com- 
munion , trempe les deux doigts qui ont touché à It 
éiinte Hodie. 

2. Auprès des mofquées des Turcs 9 il y a toujouis 
une pifcine ou un grand baflin plein d'eau , où ils ont 
foin de fe laver avant de faire leurs prières. 

PITHO : déelTe de la perfuafion chez les anciens 
payens. 

PITHŒGIES. Les Athéniens nommoient ainQ 
une partie des fêtes de Bacchuc, qui y en général, s'ap- 
pelloient Àntefteries. 

P L U T O N : dieu des enfers , félon les ancien! 
payens , étoit iils de Saturne & frère de Jupiter & de 
Neptune. Dans le partage que firent les trois frères d# 
TEmpire de Tunivers , Plutôt! eut les enfers ; portion 
dont il ne dut pas êu*e content , & qui paroiiToic i 
Virgile (i peu avantageufe , qu'il faifoit tous fes efforts 
pour diiTuader Augufte d'accepter l'Empire des enfers , 
quelqu'ofïrequ'on lui en pût faire. Ce n'ell pas qu'il 
i)'y eût dans les enfers jdes iiepx''fort agréables , félon 
fopinion des anciens. C'étoit-là qu'ils plaçoîenc leur 
Elyfée , endroit plus agréable & plus délicieux qu'au- 
cun de ceux que pouvoit offrir la terre. Mais Pluro>i 
n'habitoit guéres ce charmant féjour où>»fa préfeace n*é- 
toit pas nécelFaire. Les fondions de fà charge fap- 
pelloient dans l'endroit où l'on jugeoit les nouveaux 
venus , & où l'on puniffoit les méchants. Pour égayer 
fon trifle manoir , il voulut fe procurer une aimable 
compagne. Il offrit fes hommages à toutes les déefles 
de folympe : toutes lui répondirent qu'elles préferoient 
1^ ciel aux enfers. Il fallut , pour avoir ime femme 9 
avoir recours à la rufe-& à la violence. Nous avons 
dit à l'article Proserpine comment il enleva cette 
jeune pécife pendant qu'elle cueilloit des fleurs dans 
la Sicile. Virgile nous apprend que Proferpine fe trouva 
li bien avec fon nouvel époux f qu'elle ne vouhit plus 
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'retourner auprès dé (a mère qui la rcdémandok à grands 
cris. 

Selon M. Pluche , ce qui a donné lieu à la fable 
de Pluton, c'eft «ne figure fymbolique, qui annonçoic 
les facrifîccs funèbres , & les annivcrihires , chez les 
Egyptiens. 

PLUTUS : dieu des richefles, que les anciens 

payens ruppofôient être fils de Jalion & de Gérés , décfle 

de l'agriculture , pour marquer que la culture de la terre 

efl la fource la plus sûre des richeifes. Plutus étoit 

regardé comme une divinité infernale , parce que l'or 

fe tire du fein de la tene. Les poètes difoîent que 

Plutus , lorfqu'il venoit vifitcr les mortels , étoit boi- . 

ceux» mais qu'il avoit des ailes lorfqu'il s'en retour- 

noit ; allégorie qui fignlfioicque les richeliès s'acquièrent 

lentement & avec peine , mais qu'elles fe dilUpcnt & 

s'écoulent bien promptement. Le dieu des richeffes étoit 

repréfeuté aveugle. Ariftophane , dans fa comédie de 

Plutus , en donne une raifon qui devoit paroître bien 

impie aux payens. „ Jupker , dit Plutus lui-même dans 

cette comédie , m'a ainfi privé de la vue ^ en haine 

des hommes ; car , iorfque j'étois jeune , je le menaçai 

de ne répandre mes bienfaits que fur les gens fa^s & 

vertueux ; c'eft pourquoi il me rendît aveugle ; afin 

que je ne puffe point difcemer ceux à qui je ferois du 

bien : tant eft grande l'envie qu'il porte au mérite ! '* 

Dans le temple de la Fortune , à Thèbcs , Plutus étoit 

repréfenté fous la forme d'un enfant que la déeife tenoit 

entre fes bras. Dans la ville d'Athènes , îl étoit dépeint 

couché fiir le fein-de la Paix. Les Athéniens lui avoient 

érigé une ftatue , dans la citadelle, derrière le temple 

de Minerve , près rde l'endroit où éroient renfermés 

les thréfors de la république. Plutus en étoît i^gardé 

comme le gardien ; & on l'appelloit , eti cette qualité, 

Plutuî chir-voyant. 

2. Les Mexicains avoient aufiî une divinité qui pté- 
iidoit aux richefies , & dont on ne nous apprend pas 
le nom. Sous un corps humain , ils lui "donnoienr une 
téce d'oifeau ; couronnée d'une mitre de papier ^eînt. 
itL main étoit acoiéc' d'uno faute* Les divers bmeàien» 
Tmt IK A a 
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ptédeax donc U ëtoîc revêtu » âoient conretH^Ies k U 
qualité qu*on lui attribuoit. 

PLYNTÊRIËS : fèces que les Athéniens celé- 
broienc en Thooneur de Minerve. Elles étoîent ainfî sip- 
pdlées , parce qu*on lavoic alors la fiatue de cette déefiè. 

PN£UMATOMAQU£S, ou Ennemis ou 
Saint-Esprit. Ils foutenoîeiic qiie le Saint-£Q>ric 
n^étoic pas IHeu , mais feulemenc un ange du premier 
cyrdre ; car , difoiem-îls , s*il école vrai qu'il fût Dîeu^ 
& qu'il procédâc du Père , il feroîc donc fon Fils. Je- 
fus-Chriil & lui (èroienc donc deux frères ; ce qui ne 
peut être, puifquMl eft certain que Jefus-Chrifi: eft 
Fils unique. On ne peuc pas dire non plus qu'il pro- 
cède du Fils; car , en ce cas , le Père feroit fon aïeul; 
ce dont on ne convient pas. Tout prouve donc que le 
Saint-Efpric n'eft pas Dieu. Cette héréfie avoit déjà faic 
de grans progrés dans le quatrième fîécle. 

P O L I Ê E : fumom que les anciens payens donnoienc 
à Jupiter y comme au protecteur des villes. Apollon école 
auifî honoré de ce tkre , ptoc-être parce qu'il avoic au- 
trefois travaillé à la conftruâion de la ville de Troye. 

P O L I É E S ; fêtes que les Thébains célébroient en 
fbgpneur d'Apollon fumommé /'^V^. 

FOLLUX : (Castoi^^) deux frères jumeanr» 
que les payens avoienc wêb au rang des dieux ii cade 
de leurs belles aétions. Ils dûienc la naifiknce ù unega- 
lantepe de Tupiter. Ce dieu , étant devenu éperdumenc 
amoureux de Léda, femme de Tindare» roi de Sparte, 
fe déguifa en cygne , & vinc à bouc de tromper, fous 
cette forme , la vcnneufe Léda , en jouant avec elle 
iîir les bords du fleuve Eurotas où elle fe baignoit. Elle 
conçue deux œufs, de l'un defqbels fortirenc Hélène & 
Clytemnelbe ; de l'autre , Caftor & Pollux. Plufîeurs 
veulent qu'il y aie eu une grande différence entre ces 
deux jumeaux. Ils difent que Caftor étoit né de Tindare, 
& Pollux de Jupiter ; & qu'ainH ce dernier étoit im- 
monel par le privilège de fon origine, tandis quefaiï- 
cre étoit fujet à la mort. Mais la vive amidé qui uniifolc 
tes deux frères fît difparoftre cette inégalité. Pollux con- 
jura inflwment Jupiter d'adopter Cdbor, & de lui pio- 
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curer les âvantsges de Timmorcalitë. Jupiter permit à Pol- 
iux de partager fon immortalité avec Cailor, ènforcequ^il 
y eût entre les deux frères une alternative de vie & de 
mort. 

Les poètes & les mytfaologides attribuent à Caftor 
& à Pollux un grand nombre d^exploits éclatants. Hé- 
lène , leur fœur ^ ayant été enlevée , dés Tàge de dix 
ans, par Théfée, roi d'Athènes, ils déclarercixt la guerre 
au ravifleur, & le forcèrent de rendre (à proie. Ils nec« 
toyerent les côtes & les environs de Spane des corfai- 
res & des pirates qui les ravageoient. Ils accompagnè- 
rent Jafon dans Ton expédition de la toîTon d'or , & 
ne furent pas les moins célèbres d'entre les Argonau- 
tes. Pendant le voyage , une horrible tempête s*étant 
élevée , & ie vailfeau étant fur le point d'être fub- 
mergé , on vit deux feux voltiger autour de Caflor & 
de Pollux ; & forage s^appaifa fur le champ. Cefl de- 
puis ce temps qu'on ^ppQllz feux de Caflor fi? de Pollux 
ces feux qui paroiffent fpuvent dans les temps d'orage, 
& qu'on nomme aujourd'hui /^»jf de S.Elme&de S* Ni- 
colas. Lorfque les anciens ne voyoient^aroître qu'uti 
de ces feux,, lU le regardoient comme le préiàge af- 
furé d'une furieufè tempête. S'ils parolfFolent tous les 
deux , c'étoit une marque de beau temps. Lorfque les 
aélions mémorables de ces deux héros leur eurent mé- 
rité une place entre les fignes céleftes, fous le nom de 
Jumeaux 9 ils furent pardculicrement honorés par les 
matelots qui les invoquoient pendant l'orage. Les Ilo- 
mains attribuèrent au fecours de ces deux frères une 
vi<5toire célèbre qu'ils remportèrent fur Tarquin le Su- 
perbe & fur les Latins, auprès du lac Régille, fous la 
conduite du diâateur A. Pollhumius; & même le bruit 
courut qu'ils en avoient apporté eux-môme^ la nouvelle 
à Rome le propre jour de l'aétîon. £n roconnoîffance^ 
on leur éleva un temple à Rome; & ils furent mis au 
nombre des divinités tutelaires de la république. Les 
Romains avoient tant de refpcd pour eux , que , dans 
leurs ferments les plus folemnels, ils jurolent par le tem* 
pie de Cador ou de Polhix. Les femmes jurolent plus 
communément par celui de Caflor : /EcàflorHes hom- 
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mes, par celui de Pollux : Mdepoll Lps frères fàniefiiix 
avoient auflî un temple à Lacédémone , qui étoît le 
lîeu de leur naifTance , & un autre à ^thénes , qu'on 
fuppofoit qu'ils avoient fauvée du pillage, 

Théocrite a compofé en l'honneur de Caftor & de 
Pollux uue idylle, dont nous allons préfcnter au leftcur 
une iraduélion libre , ou plutôt une iihîtatîon. 

„ Je confkcre ces vers au fils de Jupiter & de Léda; 
à Caftor, habile dans l'art de mftnîer un cheval; à Pol- 
lux , terrible dans les combats du cefte. Je chante les 
jumeaux de Lacédémone, ces génies tutelaires & bien- 
faifants, dont les mortels éprouvent les fecours certains 
dans les pluspreflTants dangers. Une horrible tempête 
trouble le ciel & l'onde. Le vaiffeau fans mâts & fens 
voiles, iouet des vents en fureur, cft fur le point d'ê- 
tre englouti dans les flots ; & les matelots tremblants 
n'envifbgent plus que la mort , lorfque tout-à^coup la 
préfence des fils de Léda ramenç le ealme & la féréuité. 
Les vent^ fe taifènt; les nuages difparoiffent, & décou- 
vrent aiix yeux du pilote les brillantes étoiles qui font 
les guides de fa courfe. O vous , dieux fecourables ! 
vous , les modèles parfaits de la plus (încere amidé I 
vous , en qui fe réunilTent tous \iis talents / yo\\% , qui 
excellez également à manier un cheval, à toucher delà 
lyre , à chanter & à corabatre avec le cefte , recevez 
favorablement les hommages de ma Mufe. 

Le vaiffeau qui conduifoit à Colchos fiHuflre Jafon 
& les autres héros de la Grèce , après avoir keureufe- 
ment évité tous les écueils, étoit arrivé au port de Bé- 
brycie. Les Argonautes s'emprefïènt de defcendre furie 
rivage ; d'y étendre à,(t% lits ,^& de préparer le repas. 
Les deux héros de Lacédémone, Caftor & PoUox, 
font les feuls qui s'écartent de f équipage, & s'avancent 
^ au loin pour reconnoître le pays. Ils arrivent dans une 
. vafte forêt, & rencontrent, en s'y promenant, une grotte 
taillée dans le roc , d'où couloient plufieurs fontaines 
d'une eau pure & tranfparente comme le crylhl. Ces 
fontaines étoienf environnées d€\peupliers, de planes, de . 
cyprès, ,& de plufieurs autres arbrè^ de toute efpece; La 
urre^à l'cntour étoit éraaîUée de' fleuré odoriférantes que 
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les abeilles picorolent à l'envi. Dans ce beau lien, habitoic 
Hnhomme d'une taille gig^ntefque & d'un air terrible, qui 
portoit fur le vifage les cicatrices des plaies qu*il ^volt 
reçues dans les combats. Sa poitrine haute & avancée , 
Ton dos large & épais, étoient revêtus, d'une peau de 
fer , qui fembloit avoir été fabriquée à coups de mar- 
tesiu. On vgyoit fes ipufcles s'élever fur fes bras robuÀ 
tes & nerveux. Une peau de lion étoit ton unique vê- 
tement. PoUux l'aborde & lui dit : O étranger! qui que 
tu fois, je te foufaaite toutes fortes de prospérités : ap« 
prens-jnoi quels font les hommes qui habitent ce pays, — 
Ta préfence détruit tpn fouhait. Comment puis-je. être 
heureux quand je vois des gens que je n'ai jamais vus?— 
Ne crains rien, reprît PoUux; ceux que tu vois fonc 
nés de parents vertueixf, & font vertueux eux-mêmes.— 
Je ne crains rien,- & ce n'eft pas à toi de m'apprendre 
à être intrépide.— Tu t'offei^fes de tout; .& ton humeur 
(àuvage s'échauffe fur chaque mot qui , forç* de ma bou- 
che, — TeLeft mon.caraftere ; je fuis tel que tu me 
vois : au relie, la terre que je foule. ne t'appartient 
pas.-^ Ah! tu peux venir dans mon pays quand tu vou- 
dras ; je t'y rendrai les deVoirs de l'hoipitalité , & te 
renverrai chargé depréfents;— Je ne yçu^ point de te* 
pL'éfetits; & je ne te confeiliepasde t'attendreaux miens.-« 
J'efpere du moins que. tu ne m'empêcheras pas de boire 
de l'eau de ces fontaines.-- Tu le verras, lorfque la Ibif 
bcûiante defféchera tes entrailles.— Quoi!* faut-il de l'arr 
gent pour te rendre tiaitable ? Que vcûx-tu ? parle. — 
Je veux que , les mains armées du cède., tu. t'avances 
pour combatre feul à feul. — Contre qui ? — Contre 
moi; & ce.rival n'efl pas à dédaigner. — Quel fera le 
prix du vainqueur?.-^ Le vaincu. --De pareils com- 
bats n'^partiennenjt qu'aux oifeaux à çrète rouge. -— 
Que nous reifemblions aux oifeaux & aux lions , peu 
m'importe ; mais . nous ne combatrons point pour uo 
autre prix, 

Ainfi parla Amycus ,.( c'eft le nom du géant; ) 
puis , prenant une trompette marine , il fit retentir la fo- 
rêt du fon de cet infiniment. A ce fîgnal , les Bébry- 
ciens , remarquables i>ar leur longue chevelure , fe raf- 
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femblerent fous un plane touffu. Caftor Courut taîR-iôt 
avertir les Argonautes , qui fe rendirent promptemenc 
tu lieu du combat. Cependant les deux rivaax. , armét 
de gantelets , s'avancent Tun contre l'autre , relpîranr 
le carnage. Chacun s'efforça dé prendre le pofte le phft 
avantageux , & de metore le (oleil dans les yeux de 
fon adverfaire. Dans cette occafîon, ton adrefle, ô Pol- 
lux ! triompha de la force de ce redoutable géante 
Amycus , ébloui par les rayons du foleil , qui tom- 
boîent à plomb fur fon vifage , fent redoubler fa fureur 
par cet bbflncle ; & , guidant fes coups avec (à maîn^' 
11 fond impétueufement fur fon ennemi. Pollux lui porte 
im grand coup fur la joue , qui nç fait qu'augmenter ft 
rage. Le Roi des Bébrycîens , le corps courbé , la tête 
penchée vers la terre, attend un moment làvorable pour 
fe jetter fur Pollux. Ses fujets , par leurs cris , enfiaxn* 
ment fon courage. Les Ai^onautes encouragent aufff 
leur héros, & tremblent que ce géant ne l'accable du 
poids de fOn vafte corps. Mais PôUux , frapant dea 
deux mains fans relâche, ne fe laiHè point approcher 
. par fon adverfaire. Amycus , étourdi des coups qu'a a 
reçus , vomit le fang par la bouche; Ses joues font dé- 
chirées & couvertes de plaies. Son vifage prodîgieu- 
fement enflé laîfle à pciile- appercevoir fes yeux» Poî- 
lux le harcelé fans ceife i & , le voyant s'affbîblîr , il 
lui décharge, au miliéii du nez , entre les fourdis, un 
coup fi violent , qu'il le renverfe à terre tout faogfane» 
Cet affiront femble rendre les forces au terrible Amy- 
cus. Il fe relevé avec finie; & le combat recommence 
' plus ardemment que jamais. Mais l'avantage relie tou« 
jours du côté de Pollux. Tous les coups d' Amycus 
tombent fur les épaules ou fur la poitrine de PpUux , 
toujours au-deflbus de la tête ; mais chaque coup de 
Pollux tombe fur lé vifage de fon adverfaire, quin'eil 
plus qu'une plaîe. La fueur coule à grolfes gouttes de 
tous les membres d'Amycus. Son corps, s'aflàiffe; &la 
taille de ce formidable géant paroît prefque petite. Pol- 
lux , au contraire , femble tirer du combat de nouvelles 
forces. Son temt , animé par la chaleur du combat , eft 
plus vif & plus coloré. Ses membres robuiles fe plieiKi 
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fvte fdfimce & avec fotiplefTe. Cependant Amycus^ 
nflèmblant ce qui lui refte de forces pour Texécution 
d'un grand deifein quMI médite, faiflt avec la maîngau- 
cfae celle de Pollux ; & , levant la droite , il efl furie 
point d'accabler Pollux d^un coup terrible. Mais le fils 
de Léda Tévite par une inclination de tête; & , fe dé- 
gageant d'Amycus , il lui porte, àfon tour , un coup 
plus certain fur la temple gauche. Ce coup eft fuîvi d'un 
fécond fur la bouche , qui ébranle & fracafle toutes les 
dents de fon adverfaire , & de plufieurs autres qui 
achèvent d'épuifer (bs forces. Le terrible Amycus tom- 
be ei^ à demi-mort; & , s^avouant vaincu , tend à 
Pollux des mains tremblantes. O généreux Pollux ! too 
grand cœur n'étolt pas capable d'abufer de fa vi^oire; 
éc le barbare Amycus ne reçut de toi aucun outrage; 
& tu n'exigeas de lui qu'un ferment folemnel de ne plus 
violer déformais les loîxde i'hoQ)italité. Après avoir payé 
à PoUux mon tribut de louanges, il faut maintenant que 
je m'acquitte envers Callor. 

Les fils de Jupiter , Caftor & Pollux , emmenoient 
les deux filles de I^ucippe , qu'ils avoient enlevées de 
la maifon paternelle. Lincé&& Idas, auxquels les deux 
princelFes avoient été promifes , pourfuivirent les ravif- 
^urs , & les atteignirent au tombeau d'Apharée. Là, le 
combat étoit prés de commencer , lorfque Lincée tint 
tre dilcours:99 Tyndarides, quelle eft votre injuftice, 
& pourquoi voulez-vous nous ravir nos époufes? Vous 
fçavez que nous fommes les premiers auxquels leur 
père Leucippe les ait promifes. Souvenez -vous que» 
dans le temps que vous méditiez cet enlèvement , je 
vous ai fouvent dit , quoique je ne fois pas grand par- 
leur : Mes amis , il ne convient pas à des princes de 
prendre des femmes qui ont déjà des époux tout prêts* 
5i>arte & r£lide font affez grandes. Parcourez , fivous 
voulez , TArcadie , Meifene , Argos , & les côtes ma- 
ritimes de Sifyphe. Vous y trouverez un nombre pro- 
digieux de filles élevées dans la maifon de leurs parents, 
qui ne manquent ni d'efprit ni de beauté. Il vou^ fera 
aICé de faire un choix parmi elles. Il n'y aura point de 
^re qui se fe falFe honneur d'avoir des gendres de ' v%- 
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tre mérite , & qui ne donne avec joie &s filles aux pli», 
fameux héros de la Grèce. Ainfi, mes amis,Ini(rez-uous. 
nos femmes, & cherchez-en d'autres. Nous nous offirons 
même à vous aider dans cette recherche. Voilà ce que je 
vous difois alors; mais le$ vents légers emportoienc mes 
paroles fur les valles mers , & vous n'y avez eu aucun 
égard ; car vous êtes violents & emportés. Cependant 
jl efl encore temps d'écouter la raifon qui vous parie au- 
jourd'hui par ma bouche^ Rappellez-vousTétroite chaîne 
du (kng qui nous unit. Songez que nous fommes cou- 
fins ; & que cette çonfidération vous engage à la paix. 
Mais fi votre humeur intraitable veutda fang&des com- 
bats, voici y en ce cas, les airangements que je propofe: 
Que. Pollux & mon firere Idas.fe contentent d'être (pec- 
tateurs. Nous combatrons feuls , Cafior & moi , qui 
fommes les plus jeunes» NTaccablons- pas d'un chagrin 
trop amer nos malheureuse parents. Un mort fuffit dans 
chaque maifon ; & la famille , en pleurant fur cdui 
qu'elle aura perdu, fe réjouira fiir cfelui qui lui refte. 
Il ell de la prudence de vidder la plus grande querelle 
avec le moindre mal poifîble* '* Après que Lincée eut 
ainfi p^rlé, Pollux & Idas, qui étoient les plus àgés^ 
mirent bas les armes. Caltor & Lin^cée s'avsacerent 
Fun contre l'autre armés de tontes pièces, ils lancèrent 
chacun leurs javelots fans fuccés ; puis , mettant Tépée 
à' la main , lis commencèrent un combat furieux & 
opiniâtre. Après s'être' porté inutilement plufieurs coups 9 
Cafior blelFa fon adverlàire à la main. Lincée , Ce fen- 
tant bleifé , jette fon épée» & s'enfuit vers le tombeau 
de fon père, où Idas. attendoit tranquillement révéner 
ment du combat ,* mais Cafior pourfuit vivement Lyn« 
cée, &, l'ayant atteint, lui porte ùu coup d'épée qui re- 
tend mort fur la place. Idas ,tnfie témoin du fort de fon 
frère , s'apprête à le venger. Il détache une pierre de la 
colomue fépulcrale & veut la jetter contre le méunner de 
Lyncée; mais Jupiter, qui veille à la confervation de fon 
fils, fait tomber la pierre des mains d'Idas, & le frape en 
même-temps d'un coup, de foudre : tel eille fort de cenic 
qui ofent fe mefurer ayecî les Tyndarides ; car ces hé« 
ros font puiffanis , & né3 .d'un père puiffaot/ 
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/|b vous fatae , d fils de Léda ! Soyez toujours favo-* 
mblès à mes vers. Hélène , les Tyndarides , tons les hé- 
ros qui ont fecouni Méilélas & renverfé Troye, ont 
toujours été les protèéleurs des poètes. Ceft à la poë- 
fie qu'ils doivent une partie de leur gloire. Leurs ex- 
ploits ont été îmraortalîfes par ce fameux chantre de 
Chk) , qui a célébré les combats des Grecs & des Troyens , 
la valeuîr d*Achille & Ist définition de là ville de Priam. 
Pardonnez, îlluftres jumeaux , fi, malgré la foîblefle* 
de fa voix, hia Mufe a cédé au noble defir de chan- 
ter vos triomphes. Je fçais que les vers font le. plus 
beau préfent que l'on puîfle foire aux dieux." 

On peut remarquer , en paflant , que les éloges que 
. les payens donnoient à leurs dieux ne .dévoient quel- 
quefois pas leur être fbît honorables. Par exemple, 
tout homme fenfé , après avoir lu la defcrîption du com- 
bat de Caftor & de Lyricée , détellera rinjuftice & la 
cniauié des deux frères jumeaux , & , en particulier , 
de Caftor, & louera la fageffe, la modération-, la pru- 
dence de Lyncéé, & plaindra fon malheur. * 

POLYBŒE. La plupart des Mythologîftes préten- 
dent que c'efl un furtidm dé quelque déelTe dès Grecs : 
les uns filent de Diane, les- auwes de Minerve. Il eft 
plus probable que ce nom a été donné à -Cérès, ou à 
Cybele confidérée comme déelfe de la terre. L'étymo- 
iogie du mot femblè le dire. 

POLYCARPE. C'ell le titre d'un' Recueil de <À-' 
nons, conftitutions & ordonnances eccléfiaftiques , raf- 
ibrablées & mifes en un corps par un. prêtre EfpngnoF 
nommé Grégoire. . ' 

POLYMNIE, ûif PoLYHYMNiEri'lHine des neuf 
Mufes, préfidoit à la poèfie lyrique, &, félon quelques 
Mythologiftes , ft réroqiiënte. ' " ' ' 

POLYSTAURE. On-àppeile ainfi l'habit âes pa- 
èriarches d'Orîéit , pîlrce qu'il cil femé de plufîeurs 
cf oix 

POLYTHÉISME, c'eM^dire Pluralité de Dieux. 
Le "polythéïfme eft renfermé dans l'idolâtrie. Foyez 
Idolâtrie. 
. il D'y a guéres de peuples idolitrei, qui aient adoré 

V 
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UB plus gnmd Bombre de dieox que les Mezicatat. On 
en compte pour le moins deux mille* „ A peine y 
99 avoîc-il une rue, dit Fauteur de THiftoire de la Con- 
4» quête du Mexique , qui n*eût foo dieu cutdaire. Il 
^ n*e(l point de mal dont la nature fe Mt payer oi 
^ tribut par notre infirmité, qui n'eût fon autel où ils 
9, coimnent pour y trouver le remède. Leur imagina- 
„ tion bleffée fe foigeoit des dieux de fit propre crainte, 
9, iàns conGdérer qu*ils afibibliflbient le pouvoir des uns 
9y par celui qu'ils attribuoienc aux autres* ** 

POMONE, divinité du paganifme , prélidoît aux 
fruits. Les poètes diiènt que c'écoit une des nymphes 
«ppellées Hamadriadeiy qui , par une inclination par- 
ticulière, s'adonnoit uniquement à la culture des vergers 
& des arbres fruitiers , & y* réuffifloit admirablement 
bien* Sa beauté raviilànte , & les grâces répandues fur 
ià perfonne lui attirèrent les homnu^es de tous les dieux 
clûmpétres; mais Pomone, contente de Tes ocaqmaons 
paiiibles ,..fuyoit famour qu'elle regardoit comme Tcn* 
nemî du repos & du bonheur* Son infenObjUté fit per-. 
dre reQ>érance à tous fes amans. Vertumne , ou plus 
amoun^ ou plus habile que les autres , ne dé(e(péra 
pas d'en faire la conquête; & il fut aOez heureux pour 
▼enir à bouc de fon entreprifè. y^yez par quel moyen, 
è l'artide Vertumne* 

Pomone avoit à Rome un temple , des autels , &. 
un prêtre parocuJiar. £lle étoit ordinairement repré/èn- ' 
tée aflife fur un grand panier plein de fruits , tenant 
de la main gauche quelques pommes , & de la droite 
une branche d'arbre. 

PONTIFE. Çfiuverain') Ccft le dtre que Fon 
donne au pape, f^i^ez Pape* 

Les Romains avoîent un fouverdn pontife qui étoit 
le chef du collège dss pontifes , & qui avoit une au- 
torité abfolue fur tout ce qui concerne la religton»> 
•Lorfque le fou vendu pondfe afiîdoit h. des funérailles, 
on lui cachoit la vue du cadavre par le moyen d'un 
voile ou d'un rideau, de peur qu'un pareil objet ne 
profanât la fainteté de fon caractère. Dans les temps 
de la république cette dignité fut toujours remplie r^ 
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lt$ perfonnes les plus illuftres. Lorfque les empereurs 
iifurperent l'autorité fonverame , ils fe réfervereiit la 
dignité de fôuverain Pontife , qui demeura depuis atta- 
chée à leurs perfonnes. 

Les cérémonies qui fe pratiquoient dans la confécra* 
tion du fôuverain poueife , méritent d'être remarquées. 
Après s'être revêtu de fes habits pontificaux, il defceû- 
doit dans une foife que Ton couvroit de planches per- 
cées. On immoloît fur ces planches des victimes donc 
Je fang couloit fur le pondfe qui s'en frotoit la bouche , 
la langue, les yeux & tout le vifage. II fortoit enfuite 
de la foflTe tout fanglant, & commençoit à recevoir 
les honneulTs' dûs à fa nouvelle dignité. 

Ùllégg des Pontifes. Il fut d'abord înftitué par Numa 
Pompilius qiiî choifit , pour le compofer , quatre Pa- 
triciens diftingués par leurs venus & par leurs lumières» 
Ces quatre pontifes avoient la principale direétion des 
affairés de la religion. Ils régloient tout ce qui concer- 
noit le culte & les cérémonies : leurs perfonnes étoient 
regardées comme facrées. Ils avoient le pas avant tous 
les magiârats ; préfidoient à tous les jeux, & avoient 
en giffde les livres prophétiques de la Sibylle de Ca- 
mes. Dans/!a fuite , aux quatre pontifes patriciens, on 
eii joignit quatre plél>éien5. Depuis , le nombre des 
pontifes s'augmenta encore , & parvînt enfin jufqu'à 
quinze. Les huit premiers avoient le titre de grands 
Pontifes, les fept autres étoient appelles petits Ponti- 
fes ; mais ils ne formoient tous enfemble qu'un feul & 
même corps , dont le chef étoit appelle fôuverain 
Pontife. 

PONTIFICAL : livre où font contenues les priè- 
res & les cérémonies que font le pape ou les évéques. 

POPÏTIFÏCAT :iiîgnité de Pontife. Parmi les 
Chrétiens , ce mot (Ignifie ordinairement la dignité pa- 
pale. 'Forcez Pape. 

POPES. C'eft le nom que portent les prêtres Mol^ 
covites. Ces prêtres ont un bâton à la main pour mar- 
que de leur dignité. Sur le fommèt de la tête , ils por- 
tent une petite calotte pour laquelle les Mofcovites ont 
un grand refpeft ,* car , fi quelqu'un d^entr'eux a que- 
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relie avec un prêtre , il ne manque jamais de lui ôter 
fa calotte , avant de fe battre contre luL Avant la ré^ 
forme introduite par Pierre le Grand , les prêtres MoP 
covites furpalToient encore en débauche & en ignorance 
le commun des prêtres Gi^cs. Le voyageur Perry,quî 
étoît en Ruffie au comtpencement du dix-huitieme fié- 
cle , rapporte que, de Ton temps , le foir des jours de 
fêtes , les rues de Mofcou -étoient jonchées de prêtres 
yvres <& étendus par terre , qui ne répondoient autre 
cholfe à ceux qui les relevoient , que ces paroles : 
„ CeU aujourd'hui fête ,..& j^ fuis faoul." 
- Pour ce qui regarde kufî: ignorance , vojci comment 
s^exprime le même voyag$i»r. », Le plus haut point de 
doétrine où 3'éleve le ba^ clergé , & ce qu'on- requiert 
eflFeétivement de ceux qui.fe.prâèntent aux évéques pour 
être admis aux ordres àçrés., efl qu'ils fçachent chanter 
& lire diflinétement l'office j qu'ils ne foient pas en mau- 
vaife réputation parmi leurs voidns; qu'ils (dent la voix 
bonne & claire, & qu'ils puilfent prononcer aaffi ferme 
qu'il' e(î poilible , douze ou quinze fcHs , fans prendre 
haieîne : Hofpodi pêmili ; „ Seigneur , ayez pitié de nous." 

!PO,PU L ON IE..'JUi8 anciens donnoieni ce nom à 
la. déefTe Junon 9 parce qu'elle préfidoit auxaccpuçhc- 
mmts fous le nom de Lucine , & contxïbuQh'i par coo- 
féquent , fV peupler le monde. 

Ils appiBlloient nufll.P<?p«//(?«w une certaine djyînitédont 
ils imploroient le fecours contre les dégâts. &. les rava- 
ges , (bit de l'ennemi, foit. des .éléments de^. (kifons. 

PORÊO-DE-KE.SCH.ANG:légiflatem:,&chef 
de la religion des anciens Perfes , avant Zoroallrp, Quel- 
ques-uns penfent qu'il eflie même que Keyomaias,ou 
Chaïomer» /'^jf^a. Keyomaras. • - 

PORÉVITH: diviotté des anciens Germains, qui 
préfidoit à la guerre. Ils la repréfentoient .ayee fix tê- 
tes , dont une étoît placée fur la poitrine.- Un grand 
nombre d'épées, de lances &'de toutes 'fottes d'annes 
environnoit le piededal qui foutenoit fa (latue. 

P O R P H Y R I E N S. Ce nom fut donné wx Ariens , 
dans le quatrième fiécle , parce qu'Arius , leur chef, avoit 
imité les impiétés de Porphyre. 
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• PORRECTION: manière de conférer les ordres 
mineurs. Les ordres facrés ou majeurs fe confèrent par 
rimpofKîon des mains ; mais les ordres mineurs fe con- 
fèrent par la porreftion , c*eft-à-dire que févêque pré- 
fente aux ordinands , en étendant les bras , les chofes 
qui défignent les fonctions de leur ordre : le fous-dia- 
conat même , quoique regardé comme un ordre facré » 
fe confère par la porre6tion du calice vuide & de la 
patène, 

PORRETAINS, Ce nom fut donné aux difciplea 
de Gilbert de la Porrée , évéque de Poitiers , qui en^ 
feigna , dans le Xllme. fiécle , qu'il y avoît une diftinc- 
lion phyfiqae entre Dieu & fes attributs. Ce prélat ^ 
ayant inféré cette erreur dans un difcours qu*il tint à fon 
clergé 9 fut déféré par Ces deux archidiacres au pape Eu- 
gène m, qui fe trouvoit alors en France. Eugène fit 
examiner facculàtion intentée contre Gilbert de la Po|:- 
rée. Le prélat fut cité au concile de Rheim^ , fan 114$»; 
& , fon opinion ayant été condamnée comme héréti- 
que , il foufcrivit à ce jugement , & fe rétraéta publi- 
quement. 

PORTUMNALES: fêtes que les anciens Romains 
célébroient en l'honneur de Portumne , dieu des Ports. 

PORTUMNE : faux dieu des anciens Romains,, 
qui préfidoit aux ports. C*eft le môme que les Grecs 
honoroient fous le nom de Palémon. Foyez Palémon. 

POSSÉDÉS. On appelle ainfi ceux ou celles dans 
le corps defquels le diable e(l entré , par la permiffîon 
de Dieu, en punition de leun péchés. Foyez Exor- 
cisme. 

POSS ES SON : état de ceux qui font poffédes par 
le démon. Nous voyons dans TEcriture que la poûef- 
fion étoii autrefois un châtiment affez commun , donc 
Dieu fe fervoit pour pmûr les hommes. Il efl devenu 
aujourd'hui* fort rare ; mais il n'en eft pas moins réel. 

POST-COMMUNION : oraifon que le prêtre, 
qui célèbre la Meife , récite après avoir communié. 

POST- VESTA : déefle des Gaulois , qui préfidoit 
aux accouchements laborieux. Plufieurs pcnfeot que c'eft 
la même, que Proferpine ou Diane. 
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POTHOS. Ceft le nom d'une faufle divinité des 
Samothraces. Ce mot eft grec , & fignifîe Defir. 

PRA-ARIASÉRIA : perfonnage fameux paru 
iîûntecé, qui vivoît dans le royaume de Siam, du temps 
du célèbre Sommona-Codom. Les Siamois eu ont f<âe 
un monlbre , où plutôt une e(pece de colo0e. Us pré- 
tendent que fa taille égaloit la hauteur de quarante braf- 
fes; que fes yeux avoient deux brafles & -demie de cir- 
conférence & trois braffes & demie de diamètre; ce qui 
parott incompréhenfible & même abfurde , bi drconfé- 
rence devant toujours furpaifer le diamètre. 

PRAGMATIQUE-SANCTION, Cemot,fui- 
vant fon étymologie, fîgnifie une Ordonnance concer- 
nant les afiàires, foit de fétat, foit de la religion. L'hif- 
toire fait mention d'une pragmatique -fanétîon, faite i^ar 
le roi S. Louis, en 1268. Les principaux articles (ont 
que les prélats du royaume, les coUateurs des bénéfices 
& les paorons feront maintenus dans la polfeifîon paîli- 
ble de tous leurs droits ; que Téledion des prélats fera 
faite librement par les èglifes cathédrales ; que Ton tâ- 
chera d*empécher la ûmonie & la vente des bénéfices; 
que la cour de Rome ne pourra mettre aucune impoG- 
tion fur le clergé du royaume , que dans le cas d*une 
néceiïïté preffante & avec le confentcment du Roi & 
de Tèglife Gallicane; que toutes les égUCes & tous les 
eccléûalliques du royaume jouiront paifiblemeot des 
privilèges & franchifes qui leur ont été accordés par 
les rois de France , fes prédéceifeurs. 

La plus fameufe pragmatique e(l celle qui fut faite 
en France, en 1438 , fous le règne de Charles VIL 
Ce prince , conîidérant qu'il s'éeoit gUifé de grands 
abus dans* le royaume , parriculierement au fujet de 
fèleétion des prélats & de la collation des bénéfices , 
réfolut d'y remédier. Il convoqua une afiemblée du 
clergé à Bourges en 143 1. On y dreifa des mémoires 
que fon envoya au concile qui fe tenoit alors à Bade; 
& , après fept ans de diicuffîons & de délibérations » 
on acheva enfin cette pragmatique, qui devoit être h 
bafe'de la.difcipline eocléfîaftique dans le royaume. 
£Ue contient vingtrtrois^ûctes dreffés.fur les décret 
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in concile de Bafle. Le premier établie fo fupérîorité 
du concile général fur le pape. Le fécond traite , en: 
particulier, de l'autorité du concile de Bade, qui avoît 
dépofé le pape Eugène IV, Le troilîeme ordonner 
que les églifes auront la liberté d'élfre leurs prélats, 
& marque la forme des éteétions. Le quatrième Se 
le cinquième traitent de la collation des bénéfices, & 
aboliflent les réferves & les grâces expectatives dir 
pape & de Ces légats. Le fixîeme concerne fes caufêt 
& les jugements. Le' feptieme traite dey appels en 
cour de Rome; &, pour abbréger cette énumération, 
les articles fuivants règlent ce qui regarde le fait des 
polfeifîons paiiïbles ; contiennent diverfês ordonnances 
fur les cérémonies du fervice divin & la police des 
églifes cathédrales; aboliiFent les Annates; établiiïent les 
prébendes théologales & affeétent le tiers des bénéfices 
aux gradués. Lepape Pie II , élevé fiir le fiége apoi^ 
lique , en 1458 , fit tous fes efforts pour faire abolir 
en France une ordonnance il contraire aux intérêts de 
la cour de Rome. L'évéque de Terni quî étoît à ht 
cour de Louis XI , en qualité de Nonce, fçm manier, 
avec tant d'habileté, Pefprit de ce prince, qu'il l'enga- 
gea à publier un édft, en 1461 9 qui aboliflbit la pra- 
gmatique. Le pape, ravi de ce ihccés, fit traîner îgno- 
minieufement dans les rues de Rome la charte de la pra- 
gmatique; & , pour marquer fa reconnoiifance à Louis 
XI, il lui envoya une épée qu'il avoît bénite à la MefiTe 
de minuit à Noél, & dont le fourreau étoit enrichi de 
pierreries. Il accompagna ce préfent d'une pièce de 
vers à In louange de ce prince. 

Cependant l'abolition de la pragmatique, quî caufoît 
^ tant de joie à la cour de Rome, fit en Fraute un grand 
nombre de mécontents. On ne laiflà pas même d'en ob- 
ferver plùfieurs articles , malgré l'édit du roi. Il n'y eue 
que ceux qui concemoient les réferves & les grâces 
cxpeélatives qui demeurèrent fhns exécution. Paul II, 
ayant fuccédé ù pie II, en 14^4, envoya un légat en 
France, en 1467 , pour prêter le roi d'abolhr entière* 
ment cette odieufe prapiaticiue. Ce légat étoît auill 
chargé de donner ù Jeaa SMûe» évéque d'Evrefuz » le 
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chapeau de cardinal, s'il voulok s'employer à faire rédf* 
fir cette affaire. Balae , ébloui de Téclat de la poiirfve 
Romaine, fe dévoua aux intérêts du pape, & obtint de 
Louis XI des lettres qui confirmoient r.ibolition delà 
pragmatique. Le prélat , après les avoir fait publier au 
-châielet, voulut les faire enregiftrer au parlement; mais 
le procureur général, Jean de S, Romain , s'oppolk à 
Fenregidrement. Il repréfenta vivement qu'il ne pbuvoie 
y avoir rien de plus funefte pour le royaume que l'a- 
bolition de la pragmatique; que, pendant trois ans que 
l'exécution eu avoit été fufpendue , il étoit forti de 
France trois cent quarante mille écus pour les évéchés, 
les abbaies , les prieurés , & deux millions d'écus pour 
les grâces expçjftatives dès cures &" autres bénéfices. U 
fit de fanglants reproches à l'évéque d'Evreux , qui fa- 
, crifioit à Ton ambition particulière le bien commun <le la 
patrie, &protefta qu'il ne coHfentiroit jamais à l'aboli- 
tion d'une ordonnance nuili utile au royaume que la 
pragipatique - fandion. L'univerfité témoigna aufli un 
grand zélé pour la défenfe de la pragmatique ; & le 
reéteur alla déclarer au légat qu'il appelloic au. futur 
concile de tout ce qui feroit fîiit à rencontre. 

Louis XI étant mort en 1483, on demanda avec em- 
prefTemcnt le rétablilTemént dé la pragmatique dans uoe 
affemblée générale des Etats du royaume, que Charles 
VIII tint dans la ville de Tours. Il n'y $ut que les 
évéques qui avoieut été promus fous le règne de Louis 
XI 9 contre la forme preferîte par la pragmatique , qui 
s'oppoferent au vœu de Faflerablée; mais on n'eut au- 
cun égard à leur oppofition. La pragmatique fut remife 
en vigueur , & continua <!'êtrç obfervée fous le règne 
de Cliarles VIII & de Lqviis XII , fon fuccefieur, Âa 
mois, de Décembre 1512,1e. pape Jules II, préfidantau 
concile de Latran , ordonna que tous ceux qui ÙLWon- 
foient lapragiputique-fanétion, euffent àcomparoïnre au 
concile ,,dfuisreô>ace de folxante jours. Jules II étant 
mort «n Février 1513, Le;6n X,fon fuccefleur,j:enou- 
. vella cette fbmmation. C'^ pourquoi Louis XII envoya 
5es ambaiTadeurs au conçUc de. Latran ;inais ùl mort, qui 
arriva le i de Janvier im^ ïpv^piçiA 4e vov la fin 
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âe cette aflkîre. François I , qui lui fuccéda , prince 
plus occupé de Tes expéditions militaires, que des af- 
faires civiles , féduît par le chancelier du Prat , qui s'é- 
toit vendu à la cour de Rome pour un chapeau dô 
cardinal , conclut à Bologne, avec le pape Léon X, ce 
fameux traité connu fous le nom de Concordat, qui 
aboliflbit la pragmatique. Ce traité fut proprement l'ou- 
vrage du chancelier du Prat , qui le conclut avec les 
cardinaux d*Âncone & de Santiquatro , pendant que 
François I éioît à Milan. Foyez Concordat. 

PRAMN^. C'eft le nom que donne Clitarque , au- 
teur ancien , ii certains religieux répandus parmi les an- 
ciens Indiens, & dont la feéte étoit ri^/ale de celle dçs 
Brachmane^. Ces Prammse n'étoient que des méchants 
fophiftes , qui ne cherchoient, en difputant contre leurs . 
adverfaires , qu'à les embarralTer par leurs chicanes & 
leurs fubtilités, & qui, au défaut de bonnes raifons, em- 
ployoient la plaifanterîe pour tourner en ridicule i'mC" 
citut des Brachmanes. 

PRA-MOGLA: fameux difciple de Sommona-Co- 
dom , dont les Siamois placent la ftatue derrière celle de 
fon maître & à fa droite. Ils racontent que Pra-Mogla, 
fléchi par les fupplications des malheureux qui étoient 
tourmentés dans les enfers, renverfn la terre, & ramaffa 
dans le creux de fa maîn tout le feu de l'enfer , dans 
la réfolution de l'éteindre ; mais il n'étoit pas aîfé d'exé- 
cuter ce charitable deffein. Ce feu que Pra-Mogla pou- 
voit porter dans le creux de fa main étoit (î violent & 
fiaélif, difent les Siamois, qu'il tariffoit les fleuves les 
phis profonds. Tout ce qui eu approchoit étoit con- 
fommé dans l'inftant même.. Pra-Mogla , fort embarralTé » 
eut recours à Sommona-Codom , & le pria d'éteindre 
ce feu qui fervoit à tourmenter tant de malheureufcs 
vîélimes. Ce miracle n'étoit poinr au- diffus des forces 
de Sotnmona-Codom , qui furpaffoit beaucoup fon dif- 
ciple en fainteté. Mais , dans cette occafion , il confulta 
la prudence , plutôt que fa charité naturelle. Il crafgnit 
que les hommes , n'étant plus retenus par le frein de 
la crainte , ne fe livraffent avec fureur aux derniers ex* 
ces ; & , pour le bien même de Thumanlté , U refufà 
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d'accorder à Ton dîfcîple la grâce qu'il demandoic Cène 
femme que les Oriencaiix nous repréfentent dans une 
parabole y portant du feu dans une main & de Teau 
dans l'autre , avoit des fentiments bien différents de ceux 
de Sommona-Codom : je laifle à penfer lefquels on doic 
préférer. Un Derviche rencontre en fon chemin cette 
femme & lui demande à quel ufage elle deltine cette 
eau & ce feu qu'elle portoit? ,» L'eau, répondit-elle, 
3, eil pour éteindre les flammes infernales ; & ce feu 
9, doit brûler le paradis : je ne veux plus que ni Pef- 
„ pérance , ni la cramte aient aucune part à la verni 
„ des hommes. 

PRASTANE. Ceft le nom que donnoient les an- 
dj^ns Romains à Luperca ou Luperque , nourrice de 
Romulus , à laquelle ils rendoient les honneurs divins. 
Ce nom eft dérivé de praftare , qui fignifie l'emporter 
fur les autres 9 par alluHon à la force & au courage de 
Romulus qui avoit triomphé de tous fes ennemis. 

PRAXÊEiSfS : hérétiques ainfi nommés, ptirce 
qu'ils avoient pour chef un certain Praxéas. Ce font les 
mêmes que les Patropassiens. Foye:^ cet article. 

PRAXIDIC£ : divinité des anciens payens, qui 
marquoit aux hommes le julle milieu qu'ils dévoient 
garder, foit dans leurs difcours, Coit dans leurs aélions. 
Cétoit la déeiTe de la modération, de la tempérance & 
de la difcrétion. Ses (latues ne confiftoient ordinairement 
que dans une tête feule, pour marquer que c'en la tête 
qui régie la conduite des hommes. Par la même raifon, 
on ne lui facrifioit que les têtes des viétimes. On laif- 
foic toujours fes temples découverts pour faire enten- 
dre qu'elle tiroit fon origine du ciel. 

PRAXIS : fumom de Vénus. Cette déeiïb avoit un 
temple à Mégare , où on l'invoquoit fous le nom de 
Vénus-Praxis , c'ell-à-dire agilïknte. 

PRÊADAMITES. Cenom peut avoir une doubla 
fignifîcation. Il peut s'entendre & des hommes que Ton 
feint avoir vécu avant Adam, & de ceux qui ont fou- 
tenu qu'il y avoit eu des hommes avant Adam. L'Inven- 
teur de ce fyftême erroné eft Ifhac de la Peyrere, qui 
Is publia eo 1655, dans m livre iodtulé JUs Préada* 
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nitei ou Effah finîerprétattm fur leiPirfets 12,13» 
14 //» cinquième Chapitre de VEpitre de S, Paul aux 
Romains. L'auteur établît dans ce livre deux créatiohs qu'il 
prétend avoir été faîtes dans des temps fort éloignés les 
uns des autres. Dans la première , qui e(l la création 
générale , Dieu créa le monde tel qu'il eft , & produîfît 
dans thaque partie de ce monde 9 des hommes & des 
femmes. Long-temps après. Dieu , voulant fè former u» 
peuple particulier, créa Adam pour être le premier hom- 
me &. le chef de ce peuple : telle eft, félon lui., laf 
féconde création qu'on peut appeller particulière. Il fou- 
. tient que le déluge , dont il eft parlé dans l'Ecriture , ne 
fut pas univerfel , & ne fubmérgea que la Judée; qu'ainii 
tous les peuples du monde ne defcendent pas de Noé. 
Selon lui , les Gentils , c'eft-à-dire les peuples de la pre- 
mière création, n'ayant point reçu de Dieu aucune loi 
pofi^ive , ne commettoient point de péchés propremenc 
dits , quoiqu'ils s'abandonnalTent à toutes fortes de vi- 
ces , & que , s'ils mouroient , ce n'étoit pas en puni- 
tion de leurs péchés , mais parce qu'ils avoîent un corp» 
ilijet à la corruption. Il fe fonde fur ces paroles de S« 
Paul : „ Jufqu'à la loi il y avoit des péchés dans le 
„ monde. Or, on n'iraputoit pas les péchés, n'y ayant 
5, pas de loi : " & il raifonne ainfi : S. Paul ne parlei 
pas, dans ce paflage , de la loi donnée à Moyfe, puiP 
qu'il eft certain , par l'Ecriture , qu'il y a eu avant 
Moyfe des péchés imputés & punis , tels que ceux do 
Caïn, des Sodomîtes , &c. Il parle donc de la loi don- 
née à Adam ; donc il faut conclure qu'il y avoit de* 
hommes âvont Adam, à qui les péchés a'étoient pas im- 
putés. Ce fophîfme pitoyable ne pone qwe fur une faufle 
explication du paflage de S. Paul, dont voici le vérita- 
ble fens. L'apôtre veut prouver qu'avant la loi de 
Moyfe, qui eft la loi proprement dite, il y a eu une loi 
donnée à Adam; & voici fa preuve. Jufqu'à la loi de 
Moyfe , il y a eu des péchés que Dieu imputoit aux 
coupables.: or , on ne peut pas imputer de péchés., 
lorfqu'il n'y a point de loi; donc, avant la loi de Moy- 
fe , il y avoit upe loi donnée à Adam. 
M« de la Peyrere n'eft pas plus heureux dans les 
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preuve* qxfW cherclie à tirer de la chronologie fabn-* 
leUfe des Chaldéens , des^ Egyptiens & des Chinois , 
qui , fi on les en croit , font bien plus anciens qu'A- 
dam. Mais un fyftême eft bien dépourvu de fonde- 
ments folides, lorfqu'ii faut qu'il s'appuie fur les fables 
que des peuples vains & menteurs ont imaginées pour 
leculer leur origine, & acquérir fur les autres bommet 
le droit de primauté & d'ancienneté. 

PRÉBENDE : droit qu'a un eccléfinftique de per- 
cevoir certains revenus en argent , ou en fruits , d;ms 
une églife, cathédrale ou collégiale, dont il efl membre. 

PRÊCHE. C'efl: le nom que l'on donne aux fer- 
mons des miniftres Proteftans, Dans les églifes Luthé- 
riennes , on en fait ordinairement deux les dimanches 
& fêtes, un le matin & l'autre l'après-midi. En de cer- 
tains temps de l'année , les minillres des églifes parti- 
culières font obligés de prêcher en préfence de leur 
i^furintendant, qui eft pour eux une efpece d'évéque^ c'eft 
•; ce qui s'appelle prédication circulaire. Cet ufage eft 
établi , afin que le furintendant puiflTe connoître quels 
font les mîniftres de fon diocéfe qui fe diftinguent par 
le talent de la parole , & afin qu'il réforme les erreurs 
que certains miniftres ignorants pourroient glifler dans 
leurs fermons. 

PRÉCONISATION : propofmoti, que le car- 
dinal patron fait, dans le confiftoire à Rome, de ceiuj 
que le roi a nommé h quelque prélature, en vertu des 
lettres dont il eft poneur , pour le faire agréer au pape 
qui donne enfuite fa collation. 

PRÉDESTINATIANISME : fyftêmê erroné 
fur la prédeftihation & fur la grâce, qui fut condamné 
dans les conciles d'Arles & de Lyon , fur la fin du 
cinquième fiécle. Les principaux articles de ce fyftême 
étoient , i ® que , depuis le péché du premier hom- 
me , le libre arbitre étoit entièrement éteint ; 2^ que 
J. C. n'étoit pas mort pour tous; 3^ que la pre- 
fcience de Dieu forçoit les hommes & les damnoît mal- 
gré eux , & que ceux qui étoient damnés l'étoient par 
la volonté de Dieu ,• 4 ^ que , de toute éternité , les 
«os étoient deftinés à la mort , & les aucics à ia vie. 
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9, Les dogmes de la diberté & de la prédedlnation , 
> „ dit un auteur moderne , font entre deux abyfmes ; 
,, & , pour peu qu'on aie intérêt de défendre en par- 
„ ticulier, ou la liberté ou la prédedination , on tombe 
„ dans les abyfmes qui bordent, pour «ainri dire, cette 
„ matière," Quelques-uns ont regardé le prédeftinatia- 
nifme comme une héréfie imaginaire ; mais ils fe font 
trompés. Il eft vrai qu'elle eut trop peu de parcîfans, 
pour devenir une ieéte confidérable. 

Elle fut depuis renouvellée par un moine de l'abbâye 
d'Orbais , dans le diocéfe de SoifTons, nommé Gotefcatc^ 
qui fut condamné dans le concile de Mayence. Il vou- 
lut s'obfliner , après fa condamnation , à défendre fa 
doétrlne. On lui répoudit ; & les différents écrits pout 
& contre excitèrent de grandes divifions en France. 

PRÉDESTINATIJFrNS : feétaires du prédeftî- 
natianifme. Ceux qui foutiennent que le prédedtnati»- 
nifme n'ed qu'une héréde imaginaire prétendent que le 
nom de prédeftinatiens ne fut jamais donné à aucun 
hérétique , mais qu^ofl s'en fervoit pour diftinguer les 
pnrrifans de la doctrine de faint Auguftin fur la prédefi^ 
tination. Il importe affez peu de fçavoir ^'11 y a eu en 
effet des prédeftinatiens, quoiqu'on ne puifle guéres en 
douter après ce que nous avons dit'à l^artide précédent. 
Mais il eft certain que l'Eglife a condamné les erreurs 
que Ton attribue aux prédeftinatiens , & qu'il ftui croire 
que le libre arbitre n'a point été éteint dans Thomme 
par le péché ; que Jefus-Chrift eft mort pour cTautres 
que pour les prédeftinés ; que la prefcience de Dieu 
ne nécelîite perfonne , & que ceux qui (bnt damnés 
ne le font point par la volonté de Dieu, 

PREDESTINATION. C'eft, félon les théolo- 
giens , un aéte de la volonté de Dieu , par lequel il a 
réfolu , de toute éternité , de conduire , par fà grâce , 
certaines créatures au bonheur étemel. Le choix qu« 
Dieu fait de certaines perfonnes pour ^^ rendre éter- 
nellement heureufes , eft , félon les uns , abfolument 
gratuit.. Il précède la prévifion des mérites , & n'a point 
d'autre motif que la volonté de Dieu. Selon d'autres, 
la prédeftioation a*eft fondée que fur la prévifion des 
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mérites, c*e(b-à-<Ure fiff la connoîfl^ce que Diea a qae 
celle & celle perfonne feront , avec le fecours de la 
grâce , les bonnes œuvres nécelTaires pour mériter la 
gloire étemelle. Ces deux fentiments partagent les éco- 
les. Le premier eH plus conforme à la doétrîne de faîne 
Augudin & de faint Thomas. Ceux qui le foutiemient 
f»^ fondent fur un grand nombre de paiTages cte TEcritore 
qui paroiiTent décififs , fur rélëdion de Jacob & la ré- 
Xn'obacion d'Efaû» avant même quMls fuifent nés, & 
particulièrement fur le fentiment de (aint Augûdîn, dont 
^'autorité fur cette matière e(l du pins grand poids dans 
TEglife. n On peut juger, dit ce faint Doéteur, (i la 
prédeftinadon eft gratuite , ou non , par la nature des 
moyens dont elle ïe fert pour exécuter ce Décret^ car, 
fi les moyens produifent infailliblement leurs effets , c'ed 
^me marque que Dieu veut abfolument le falut de ceux 
à qui il les donne : or , continue ce Père , le (ècours 
que les Saints, dedinés au royaume de Dieu, reçoivent 
de lui, ne leur donne pas feulement le pouvoir de pcr- 
févérer , pourvu qu^ils veuillent ; mais il leur donne la 
perfévérance même; enforte que non-feulement c^efl un 
iècours , fans lequel on ne peut perfévérer , mais un 
fecours avec lequel on ne peut manquer de perfévérer." 
Telle efl la doétrine de faint Au^fhn ; doétnae qui a 
été enfeignée unanimement dans TEglife, iufqyCà la fin 
du feizieme fiécle. 

Les partifans de la prédeftination gratuite ajoutent & 
ces autorités refpeétables plufieurs ralfonnements qui (ém- 
blent fans réplique, i ^ . Si la prédellinadon étoit fon* 
^ée fur nos mérites , il s'enfuivroit que Ton pourroit 
mériter la première grâce : conféquence qui eÂ infou- 
tenable ; 2 ^ . La prédellinadon , félon les paroles de 
TApôtre , efl un myflere impénétrable. Si elle étoit 
fondée fur no$ mérites , ce feroit une chofe (impie & 
naturelle. 3 ^ . Tout agent raifonnable veut la fin avant 
lés moyens. Le falut & la gloire des élus étant la fin 
de la prédellinadon , les mérites , qui ne font que les 
moyens, doivent venir après. 

Ceux qui foudeunent que la prédefHnadon e(l fondée 
fur les mérites allèguent aufli quantité de palTages de 
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fEcriture, des Percs, & même de .faiot Auguflin. lis 
prétendent que leur fyftôme s'accorde bien mieux avec 
la liberté de l'homme que celui de leurs adverlaires, 
qui eft capable, difent-ils , de jetter le défefpoir dans 
les âmes; mais on leur répond que la prédcdination 
(gratuite n'attaque point la liberté, & qu'il demeure 
vrai que les élus ne feront fauves que pour avoir ob- 
ièrvé la loi de Dieu, & que les autres ne feront dam* 
nés que pour l'avoir violée ; que le falut eft toujours 
en la puiflatice des prédeftinés ,• que Dieu la leur fait 
opérer ; que l'exécution du décret de leur prédeftina- 
tîon eft liée avec la liberté & leur confentement ; Se 
enfin que Dieu a prévu que ceux à qui il feroit cette 
grâce, y confemiroient , fans aucun préjudice de leur 
fiberté. ' 

Si l'on demande une explication de la manière dont 
peuvent s'allier la liberté & la prédeftination gratuite , 
îl n'y a point d'autre réponfe à faire que ces paroles 
de faint Paul : O altitud$ i „ O profondeur des juge- 
ments de Dieu ! *' 

2. Les Turcs , dit Ricaut dans la tradudion de M. 
Briot, croient la prédeftînation , fans aucune réferve, 
& de la manière la plus pofitive du monde. Les (ça- 
vants d*entr'eux fe fervent, pour ibutenir leur opinion, 
des paflages de l'Ecriture fainte , qui femblent la favo- 
lifer, comme font ceux-ci : „ Le vaifteau dira-t-il 
55, au poder : Pourquoi m'as-tu fait ainfi?... J'endurcî- 
5, rai le cœur de Pharaon... pai aimé Jacob, & j'ai 
„ haï Efaû, & d'antres femblubles. " Car les Turcs ont 
beaucoup de refpeét pour l'ancien Teftament, & confi* 
derent fort fon autorité, parce qu'ils croient qu'il a été 
infpiré de Dieu, & écrit par fon commandement; mais 
ils difent que l'Alcoran, qui eft venu depuis, marquant 
plus précifément & plus parfaitement la volonté de 
Dieu, le premier a été abrogé , & l'autre mis en fa 
place. 

Il y en a parmi eux , qui affirment cette opinion avec 
tant de hardiefTe , qu'ils ne craignent pas de dire que 
Dieu eft auteur du mal , fans fe fërvir d'aucune diftlnc- 
tioa ni d'aucun aiouciflement pour nettre à couvert la 
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pureté de Dieu de lâ fouillure du péché, refletnblant ea 
cela aux hérétiques Manichéens. Ils ont encore une au- 
tre opinion , dont il n'y a perfonne parmi eux qui ne 
(bit perfuadé , qui eft que Dieu ell auteur de tout ce 
qui arrive heureufement. . . Sur ce principe , ils conclaenc, 
à caufe de leurs conquêtes & de leur prolpérité préfente, 
que leur religion e(l la meilleure, & que Dieu approuve 
tout ce qu'ils font. 

Ils croient que la deftinée de chaque particulier eft 
écrite fur fon front, qu'ils appellent narfip^ ou taâir^ 
qui è(l le livre écrit au ciel, de la bonne ou mauvaifè 
fonune d'un chacun , laquelle il ne peut éviter, ni par 
fa prudence , ni par qiîelqu'efFort qu'il faflTe au contraire. 
Cette opinion cfl: tellement imprimée dans l'elprit d^ 
peuple que les foldats ne font point de difficulté d'ex- 
pofer hardiment leur vie dans les.opcaûons \^^ plus dan- 
gereufes & les plus défe5)erées, & qu'ils abandonnent 
leurs corps, comme de la terre, pour remplir les tran- 
chées de renriemi." ' • 

PRÉDICATEUR : eccléfiadique qui annonce la 
parole de Dieu , & qui indruit le peuple dans la religion. 
La prédication eft une des plus nobles & des phis im- 
portantes fonélîons des minières de l'églife. Le concile 
de Trente recommande à tousf'les prélats de rexercet 
par eu^f -mêmes, lorfqu'ils n'ont point de raifon lég^dme 
pour s'en difpenfer. En qualité de pafteurs du troupeau 
de Jefus-Chrift , c'eft à eux qu'il appartient particuliè- 
rement de diftribuer la nourriture ipirituelle au peuple. 
Le faint concile ordonne auflî à tous les curés de prê- 
cher dans leurs églffes , tous les dimanches & fêtes fo- 
lemnelles; &, s'ils ne peuvent le faire eux-mêmes, de 
commïïttre ce foin à dès perfonnes capables. Le con- 
cile de Latran, tenu fous le pontificat de Léon X, s'ex- 
prime en ces termes , au fujet des prédicateurs : i, D'au- 
cant que plufieurs n'enfeignent point , en prêchant, 
la voie du Seigneur, & n'expliquent point la morale 
de l'Evangile , mais plutôt inventent beaucoup de 
chofes par ollentntion ; accompagnent ce qu'ils difent 
de grands mouvements, en criant beaucoup ; bazar- 
dent eu chaire des miracles [Qinis, des hiltolres apo- 
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Cf5f|>hes, & tout-à-fait fcandaleufes , qui ne font re- 
vêtues d'aucune autorité', & qui n'ont rien d'édifiant, 
nous ordonnons j[u'à l'avenir aucun clerc fécuiier ou 
régulier ne foit admis aux fonétions de prédicateur » 
qu'il n'ait été auparavant examiné fur fes mœurs , fon 
âge, fa doélrine, fa prudence & fa probité; qu'on 
ne prouve qu'il mené une vie exemplaii:e , & qu'il 
n'ait Fapprobation de fes fupérieurs , en due forme 
& par. écrit. Après avoir été ainfi approuvés, qu'ils 
expliquent dans leurs fermons les vérités dé l'évan- 
gile, fuiyant'lc fentiment des SS. Pères ; que leurs 
difc»urs foient remplis de la fainte Ecriture ; qu'ils 
s'appliquent à inipirer l'horreur du vice , à faire aimer 
In vertu , à infpirer la charité les uns envers les au- 
tres , & à ne dire rien de contraire au véritable fens 
de l'Ecriture, & à l'interprétation des Dodei)rs Ca- 
tholiques." Fpyez S ç RM ON. 
P R É F ACE. On appelle ainfi une prière que le prê- 
tre, qui célèbre la Melfe , récite à haute voix , pour 
difpofer les fî4eles au grand 'myftere de la Confécration. 
PRÉLAT : fupérieur eccléfiaftique, conflitué dans 
ime émincnte dignité de l'Eglilè. Lès patriarches, pri- 
mai; , archevêques , évéques, généraux d'œdre, abbés 
crofTéf & mitres, thréforièrs, doyens, archidiacres, ôfc. 
font mis au rang des prélats. 

PRÉLATURE: dignité de prélat; bénéfice qui 
donne à celui qui en eit revêtu une autorité (pirituelle. 
PRÉM A : divinité des anciens Romains , qui préd- 
doit à la confommation du mariage. 

PRÉMICES. Les Juifs étoient obligés d'of&ii: au 
Seigneur les premières productions de leurs champs , & 
les premiers fruits que portoient leurs arbres, la quatriè- 
me année après qu'ils étoient plantés ; car il ne leur étoie 
pas permis de cueillir ni de manger les fruits qu'ils por- 
toient les trois prem\^res années. Lorfque celui qui ap- 
portoit ces prémices étoit arrivé au parvis des prêtres, 
les Lévites entonnoient le Pfeaiime trentième. Le. fidèle 
Juif récîtoit une prière réladve à la cérémonie. En mé« 
me temps, les prêtres lui aidoient k ôter la corbeille de 
deâus. iès épauies > & la pofoient à côté de l'autel* 
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L'oflhinde des prémices étoic toujours accompagnée fad 
iàcrifice. rayez Rachat des premier s-Nis. 

PRÉMONTRÊS : chanoines réguliers, inlKniés 
en II20 , par St. Norbert , fous le pontificat de Gal- 
lixte II , & le règne de Louis le Gros. Ils furent ap- 
pelles Prémonfrés , parce que leur première dememe 
fut l'abbaye de Préraonnré, fituée en Picardie , au dio- 
céfe de Laon , qui e(l aujourd'hui le chef-lieu de leur 
ordre. Ces religieux n'eurent d'abord point d'autre re- 
venu que le produit du bois qu'ils coupoient drins la 
forêt de Coucy, & qu'im d'eno'eux alloit vendre, tous 
les matins , à Laon ; mais , par la pleufe libéralité des 
£deles, ils acquirent bientôt des richeflès confîdéiables; 
& leur ordre devint nombreux & puiflant , particuliè- 
rement en Allemagne. La régie de St. NoÀert fut ob- 
fervée rîgoureufement par les religieux Prémonnrés, ]u£- 
qu'en 1245. Ce fut alors que le relâchement commença 
à s'introduire dans l'ordre. Les religieux qui voyageolent 
pour les beibins de l'ordre , ayant demandé au pape 
d'être difpenfés de l'abdinence de viande, & ayant ob- 
tenu cette grâce , ceux qui ne fortoient pas de leuis 
couvents en furent jaloux, & firent tous leurs efforts 
pour fc procurer la même difpenfe. Leurs importunîtés 
forcèrent, en quelque force, les fouversdns pontifes de 
la leur accorder, avec quelques reftriétîons cependant. 

Il s'eft formé, depuis , pluficars réformes de cer or- 
dre. Il y a, en Allemagne, quelques monafteres de Pré- 
moutrés, qui font infeàés de l'héréfie Luthérienne, en- 
tr'autres , celui de Sainte-Marie de Magdebourg. 

PRÉSAGES. Cette foibleffe, qui confiftoit à re- 
garder, comme un pré(h(ic de l'avenir , les événements 
les plus fimples & les plus naturels, eil une des branches 
les plus confidérables des fuperilitions humaines. 

I. Les plus grands hommes de l'antiquité n'en font 
pas exempts ; & , parmi une infinité d'exemples que 
nous pourrions citer, nous nous bornons à celui d'Au- 
gude. Suétone nous apprend que ce prince , d'ailleurs 
€1 fage & (i éclairé, (ïemeuroit immobile & conflemé, 
lorfqu'il lui arrivoit de mettre, en s'habillant, le foulier 
gauche au pied droit, ou. le foulier droit au pied gau* 
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che 9 regardant cette méprife comme un très -fâcheux 
préfage. 

Il s'eft cependant trouvé plufieurs âmes aifez forter 
pour méprifer ces préjugés vulgaires. On rapporte qu*un 
Romain , étant v«nu tout effrayé raconter à Caton que 
les rats avoient mangé Ton foulier pendant la nuit , & 
lui demander ce que préfageoît une pareille aventure? 
Caton, fe moquant de fa (implicite, lui répondit : „ Je 
9, ne vois rien là que de fort naturel; mais, fi le foulier 
„ avoit mangé les rats , ce feroit un grand prodige." 

Pour ce qui concerne la foiblefTe des anciens pour 
les prélkges. Fioyez Augures, Divination. 

Baflbns aux idolâtres modernes. 

2. Un Indien fe diljjofe â fortir pour quelque affaire 
preflëe. Il a déjà le pied fur le feuil de la porte; mai* 
îi entend quelqu'un étemuer : il rentre auflî-4:ôt. II y a 
un grand nombre de pies dans les Indes. Si quielqu'un 
de ces oifeaux touche unepeifonne en volant, on eft 
perfuadé que celui qui a été touché , ou du moins 
quelqu'un de fa famille, ne vivra pas au-delà de fîx fe- 
xnaines. ■■ 

3. Les hurlements des bétes fauvages , les cris des 
cerfs & àes finges , font éts préfages finiftres pour les 
Siamois. S'ils rencontrent un ferpent qui leur barre le 
chemin , c'eft pour eux une raifon fuffifante de s'en 
retourner fur leurs pas , perfuadés que l'affaire pour la- 
quelle ils font fortis ne peut pas réuflîr. La chute de 
quelque meuble , que le hazard renverfe , eH auffi d'uir 
très-mauvais augure. Que le tonnerre vienne à tomber 
par un effet naturel & commun , voilà de quoi gâter la 
meilleure affaire. Plufieurs pouffent encore plus loin la 
foperlHtion & l'extravagance. Dans une circonfl:ance cri- 
tique & embarrafiante, ils prendront pour régie de leur 
conduite les premières paroles qui échaperont au hazard 
à un paifant, & qu'ils interpréteront à leur manière : tel 
efl leur oracle. 

4. Les infulaires de Ceylan font adïï foibles fur les 
préfages, qu'aucun des peuples idolâures. S'il arrive qu'ils 
étemuent en commençant un ouvrage , en voilà aflez 
pour 1#5 engajj;er à fintenompre» Us attribuent uae vertu 
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prophétique à un certain petit animal qui a la forme d'un 
lefard. S'ils entendent le cri.de cet animal, ils s^imagi- 
nent qu'il les avertit de ne rien entréprendre dans ce 
moment, parce qu'il eflfujet à rinflûence d'une planetca 
maligne. Si , le matin , au fortir de leur maifon , Us 
rencontrent une femme enceinte , ou bieq un homme 
blanc , c'eft pour eux l'augure le plus favorable. Si, aa 
contraire , le premier objet qui s'offire à leurs yçux eft 
un vieiil^d impotent, ou une perfonne diiForme & con- 
trefaite , il n'en faut pas (avantage pour les faire reder 
chez eux pendant toute la journée. 

5. Les habitants de l'intérisur de fifle de Bornéo n*onc 
point d'autre régie de leur conduite que le vol & le cri 
des oifeaux. Le matin , au fortir de leur maifon , s'ils 
apperçoivent un oifeau qui , par hazard , dirige fon vol 
vers eux, c'eft pour eux un très-facheux préfage, qui 
les averrit de fe tenir renf(^més chez eux tout le jour. 
Ils regardent , au contraire, comme. un augure très-fa- 
vorable , que le vol de l'oifeau foit dirigé vers l'endroît 
où ils portent leurs pas. 

6. Un infulaire des Molucques , qui , le matin 9 foc* 
tant de fa maifon , trouvera en fon chemin un homma 
difforme ou eftropié , un vieillard courbé & appuyé fur 
fes béquilles, rentrera promptemenc chez lui, &. ne fera 
aucune affaire pendant toute la ioutnée , perfuadé qu'un 
û mauvais préàge feroit manquer toutes fes.entrepri/ès. 

y. Les idolâtres qui habitent les ifles Philippines, font 
entêtés de la manie des préfages. Il faut qu'ils tirent un 
augure quelconque du premier objet qui s'oi&e à leurs 
yeux , lorfqu'ils font en voyage ; & fouvcnt ilarrive qu'ils 
retourneront fur leurs pas , parce qu'ils auront rencontré 
quelqu'infeétc qui leur aura paru d'un mauvais prélage* 

8. Dans le Royaume de liénin, en Afrique , on re- 
garde comme un augure très-favorable , qu'une femme 
accouche de deux jumeaux. Le roi ne manque pas d'ê- 
tre auffi-tôt informé de cette importante nouvelle ; & 
l'on célèbre par des concerts & des feftins un événe- 
ment fi heureux. Le même préfage eft regardé comme 
très-finiftre dans le village d'Arébo , quoiqu'il foit fitué 
dans le royaum&iaéme de £énia» 
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p. Lorfque les Péruviens vouloîent fçavoîr fi la guerre 

qu'ils étoient fur le point d'entreprendre feroit heureu- 

fe , fi la récolte de l'année feroit abondante , &c. ili 

prenoient un agneau ou un mouton , „ & lui tournoient 

„ la téta du côté de l'orient , fans lui lier les pieds ; 

„ mais trois ou quatre hommes le tenoient fortement 

„ pour l'empêcher de remuer. Aînfi , tout en vie , ils 

„ lui ouvroient le côté gauche où îlsmettoîentlamaîn, 

„ & en tiroient le cœur , les poumons , & tout le 

„ refte de là freifure qui devoit fortîr entière fans qu'il 

„ y eût rien de rompu... Ils tçnoient pour un fi bon 

„ préfagé , continue Garcilaffo , quand les poumons 

„ palpitoient encore après qu'on les avoit arrachés, 

„ qu'ils prenoient pour indifférents tous les autres pré- 

„ fagés ,• parce , difoîent-ils , que celui-ci fuffifoit pour 

„ les rendre bons , quelque mauvais qu'ils fuflent. Lorf- 

„ qu'ils avoient tiré la freifure , ils fouffloient dans le 

„ gofier , pour le remplir de vent ; puis ils le lioient 

„ par le bout , ou le preffoîent avec la main , obfer- 

„ vant en même temps fi les conduits par où l'air en- 

5, tre dans les poumons , & les petites veines qui s'y 

5, voient ordinairement , étoient plus ou moins enflés , * 

„ parce que, plus ils l'étoient, & plus le préfhgeleur 

„ paroiflbît bon. Ils confideroîent aijlfi plufieurs autres 

„ chofes qu'il me feroit bien difficile de rapporter , ne 

5, les ayant pas remarquées... Ils tenoient pour un pré* 

., fage fihiflre , s'il arrivoit qu'en ouvrant le côté de 

„ la béte.... elle fe levât fur pied , & s'échapât des mains 

„ de ceux qui I» tenoient. Ils prenoient encore pour 

„ un malheur , fi le gofier , qui tient d'ordinaire à la 

„ frelTure, venoît à fe. rompre fans qu'ils l'euffenttiré 

„ entier ; fi les poumons étoient déchirés , ou le cœur 

,, gâté." 

lo. Il y^ a queîqties années qu'il regnoît en Italie une 
fu perdition qui fait honte à un fiécle auflî éclairé .''peut- 
être y rcgne-t-elle encore. Des gens fimples & crédu- 
les ont coûtiHue , la veille de la S. Jean , de fe laver 
les pieds dans du vin. Après cette ablution , ils jettent 
le vin dans la rue , & fe mettent à la fenêtre. Ils fe 
ilennetK attentifs pouf recueillir la première parole qui 
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échapeni aux paiTaats , perfuadés que cette parole fera. 
pour eux un préfage aiTuré de ce qui doit leur arriver. 
f^oyez Superstition. 

PRES BYTE R E. On appelle ainfi urie maifon fitnée 
prés d'une églife paroifGale , & qui fen de logement 
au curé. 

PRESBYTERIANISME : fefte des Presbyté- 
riens. 

PRESBYTERIENS. Ceft le nom queTondon- 
ne 9 en Angleterre , aux Réformés qui n^ont pas voulu 
recevoir la Liturgie de TEglife Anglicane. £n fe féparanc 
d*avec TËglife Romaine , TEglife Anglicane conferva 
l'ordre de la hiérarchie , avec une partie des cérémo- 
nies eccléfiafliques : ce (jui donna lieu à pluûeursAn- 
glois , entêtés des opinions des Calvinilles , de préten- 
dre que la réformation de TEglife Anglicane étoit im- 
parfaite ; qu'elle étoit encore infedée d'un reftedePa- 
pifme ; & que , pour la perfectionner , il falloir abo- 
lir ces cérémonies fuperfUtieufes qui nuifoient à la pu- 
reté du culte. Ils s'élevèrent particulièrement contre la 
hiérarchie & l'autorité des évéques , foutenant que tous 
les minières de la Religion dévoient être égaux; que, 
du temps des apôtres , il n'y avoit point de diflin^ion 
entre les prêtres & les évêques ; enfin , que l'Eglîfe 
dcvoit être gouvernée par des confiftoltes ou presby- 
tères , compofés de minidres & d'anciens laïques. Ce(t 
ce qui leur fit donner le nom de Presbytériens. 

Aux Presbytériens , font oppofés les Epifcopaux qui 
fuivent la Liturgie Anglicane , & admettent la hiérar- 
chie. Foyez Episcopaux. 

PRESENTATION de Notre- DAME:fôteque 
l'Eglife célèbre en mémoire de la Préfentation de la fainte 
Vierge au temple par fes parents. C'étoit un ufage re- 
ligieux , chez les Juifs , de vouer à Dieu leurs enfants, 
même avant leur nailTance. L'Ecriture nous en ofire 
plufieurs exemples. Anne , femme d'Ëlcana , fe voyant 
fiérile^ promit à Dieu, s'il la rendoit féconde, de con- 
facrer à fon fervice Fenfant qu'elle mettroit au monde; 
& cet enfant fut Samuel, hes parents, qui avoient lait 
un tel vœu 9 conduifoient au temple l'enfant qu'ils 
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avoiefK voné , tivtttK qa'il eût atteint f âge de cinq ans» 
Ils le remettoient encre l^s mains des prêtres qui Tof- 
froient au Seigneur ; puis , s'ils vouloient le racheter 9 
ils payoîent aux prêtres une certaine fomme , finon 9 
Tenfant redoic dans le temple , & s'occupoit à fervir 
au miniHere facré , à travailler aux ornements , en un 
mot 9 à tous les offices qui concemoient le culte de 
Dieu. Ôr une tradition porte que la fainte Vierge fut 
vouée à Dieu par St. Joacbim & Sce. Anne , & con- 
duite par eux au temple de Jérufalem, dès Tâge de trois 
ans. On ignore quel fut le prêtre qui la reçut. Quel- 
ques-uns ont cru que c*étoit St. Zacharie. Ceft cette 
oiîtande de la fainte Vierge au Seigneur que l'Eglife cé- 
lèbre par la fête de la Préfentation. 

Cette fête eft plus ancienne chez les Grecs que chez 
les Latins. Les premiers la célébroient, dès le douzième 
lîécle , fous le nom ^Entrée de la Mère de Dieu a» 
Temple. Le pape Grégoire XI fit célébrer la fête de la 
Préfentation dans l'Eglife Romaine, vers Tan 137a; &, 
dans le même temps , Charles V, roi de France, la fit 
iblemnifer dans la Sainte Chapelle de Paris. Mais elle 
fut prefqu'oubliée dans les (iécles fuîvants, >^fqu'aa 
pontificat de Sixte V, qui la rétablît en 15B5. 

PRESSANCTIFIÉS. QMefe'des^ On appeUfi 
aînfi, dans FEglife Gréque , la Melfe que Ton délébre, 
les jours de jeûne, à trois heures après-midi , parce 
qu'on n'y confacre point, & qu'on s'y fert d'Ho(lie« 
déjà confacrées & fan(5tifiées» C'ed un ufage des Grecs 
de ne point confacrer les jours de jeûne. 

PRÊTRE. Ce nom , qui figiiifie proprement un 
ancien , un homme vénérable par fon âge , fe donne , 
dans un fens général , aux minières de toutes les reli- 
gions. 

I. Chez les Romains, les prêtres furent înftitués par 
Numa Pompilius. Chaque dieu & chaque déelfe avoic 
les fiens qui étoient diftingués par un nom particulier! 
telsétoient IbsElamines, les Saliens, les Luper- 
QUES, les Galles, les Curetés, ou Corybantes, 
h-cQ^oyez ces articles.') Il y avoit des prêtres qui, fans 
être attachés au fervice d'aucime divinité panicuUerejf 
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tvoîent cependant une très-grande autorité dans les aft 
fkires qui concernoient la religion , tels étoient les 
PoNTiFEs,lesARuspiCEs, les Augures, les 
FACIALES, &c. ( Confuîtez ces articles, ) Les prêtres 
étoient infiniment relpedtés à Rome , & jouiflbient des 
plus grandes prérogatives. La fîmple parole du prêtre 
de Jupiter valoit un ferment; & fa maifon étoit un afyle 
aulfi fur que le temple le plus augufte. 

2, Chez les Grecs, comme chez les Romains, chi- 
que divinité avoit fes prêtres qui étoient auffi en grande 
confidération. 

'3. A Tyr , les prêtres étoieiit les premières perfon- 
nes de l'Etat après le roi. Ils étoient revêtus de robes 
de pourpre. Chez les Phéniciens , ils étoient, encore 
plus magnifiques. L'or fur leurs habits relevoit féclac 
de la pourpre ; & ils portoîent des couronnes d'or , 
garnies de pierreries. Les anciens Egyptiens dounoîenc 
le nom de prêtres à tous les philofopbes. C'étoit entre 
les prêtres qu'ils élifoient leurs rois. 

4. Les prêtres des Juifs étoient tous choîfis dans la 
famille d'Aaron , dans laquelle Dieu avoit fixé le lacer- 
doce par un privilège fpécial. Ils dévoient être exempts 
de toute Jmperfeftion naturelle. La cérémonie de 
leur confécration étoit fort Qmple, On les incroduîfoic 
dans le parvis du tabernacle ou du lempk. l\s s'y la- 
voient eux-mêmes avec" de l'eau pure , deftînée à cet 
ufage. On les revêtoit énfuîte de leurs habits fàcerdo- 
taux , & on les amenoit au fouverain pontife qui les 
préfentoit h l'Etemel. Les fondions des prêtres étoient, 
ou de brûler de Tencens dans le lieu faîiit, le matinée 
le foir , ou d'offrir les facrifices particuliers , aux jours 
ordinaires ; de répandre au pied de l'autel le fàng des 
viélimes ; d'entretenir un feu conrinuel fur l'autel des 
hblocauftes ; d'allumer les lampes ; de faire & d'offrir 
les pains de propofitîon fur la table d'or. C'étoit le for; 
qui déterminoît leur emploi. Ils étoient en charge, de- 
puis un fàbbat jijfqu'au fabbat fuivant. Moyfe avoit fixé 
à vingt -cinq ou trente ans l'âge auquel ils pouvoient 
commencer leur miniflere. Ils fortoient de charge envi- 
roft à cinquante ans. Mats , quoiquMIs n'exerçaifent plus 

kuis 
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teu» fondions 9 ils étoienc toujours nourris des ofFrandes 
de Tautel. L'office des prêtres , hors du temple , étoic 
d'inllruire le peuple > de juger les différends , d'exami- 
ner les lépreux , de coimoître des différentes pollutions 
légales , des caufes de divorce ; de déterminer les oc-* 
caflons où il falloit employer Tépreuve des eaux de ja* 
loufie; de proclamer, au ion de la. trompette, le fabbac 
, & le» autres fêtes folemnelles. Quoique miniflres de la 
paix , c^étoient eux qui donnoient le fîgnal pour aller 
t la guerre, & qui encourageoient les combatants. Leur 
habillement confidoit en une tunique 9 des caleçons p 
une ceinture & une tiare. Tous ces vêtements étoîent 
de lîiu Jofepae dit que leur tiare reifembloit à un cafqu» 
ou à un turban pointu. Il y avoit dîverfes fleurs & plu* 
fieurs figures repréfentées fur leur ceinture , laquelle étoic 
tiifue de manière qu'elle reifembloit à une peau de fer- 
pent. Leur tunique étoit fans couture. Il leur étoit or- 
donné de couper leurs cheveux , de temps en temps:. 
5. Dans l'Eglife Catholique, les prêtres font ceux 
qui ont reçu de févêque le pouvoir de célébrer le (à- 
crifice de la Melfe, de baptifer, d'abfoudre , de prêcher 
& de bénir. Ces différentes ^fonéllons font marquées 
dans le pontifical : Sacerdotem etenim oportet oj^erre , 
benedicere ^ praejfe , pradicare & bqptifare. Les prê- 
tres , félon le langage de faiht Paul , font les minillres 
& les lieutenants de Jefus-Chrift, les difpenfateurs de« 
myfleres de Dieu, & fes coopérateurs en ce qui regard» 
le fàlut des hommes. S. Chryfoftome dît que les prêtres 
ont reçu un pouvoir qui n'a pas été communiqué aux 
auges ni aux archanges. Foyez Prêtrise. 

6. Pour ce qui regarde les 'prêtres de l'églife Gréque, 
il n'y a rien de particulier dans l'ordination, (î ce n'eft 
que le Protopapas , pu archiprêtre , & celui qui tient 
le premier rang après lui, font faire trois tours au can- 
didat autour de l'autel , en chantant fhymne des mar- 
tyrs. Ils ont une bande de drap blanc , qui pend au 
bas de leur bonnet par derrière, & defcend fur le dod« 
Cette bande qu'on appelle periftera , c'eft-îl-dîre la Co- 
lombe , défigne la piireté & f innocence qu'exige le fa« 

cerdoce. Les prêtes qui déshonorent leur état par qud[« 
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ques fnntes fcandaleufes , font punis par le retrancbement 
de cette bnnde. Le mariage n'efl pas défendu aux prê- 
tres Grecs. Mais, lorfque leurs femmes viennent à mou- 
rir, il ne leur e(l pas permis d*ôn prendre une féconde* 
" ç. Les prêaes des Indiens qui habitent entre Cnrthai- 
^ene & Panama , jouiffent , comme dans tous les au- 
tres pays , du plus grand crédit pour tout ce qui con- 
cerne la TCligion & même les a&ires civiles^ Mais lef 
obligations que leur état impofe , font onéreuiès & fé- 
dères; &, ce qu'il y t de plus embarraflânt, c'efiqu^iit 
ne peuvent les violer impunément. Ils font pardcuiiere- 
sient obligés de garder une chafteté exaéte. Un piécre, 
convaincu d'une galanterie , feroit lapidé ou brûlé ini> 
pitoyablement. 

10. Les Nègres de la Côte des Efclaves donnent i 
A leurs prêtres le nom de Domine, mot latin, qu'ils oat 
appris probablement de quelques Européens ; & leurs 
]>rétres font en effet leurs maîtres & leurs feigneurs^ 
tant ils ont pour eux de refpeâ & d'obéiifance. Lorfqu'il 
aborde quelque vaiffeau fur ceue côte, les gens de Té- 
quipage ont coutume de faire un préfent* à ces prêtres; 
& ce témoignage d'eflime fait tant de plaîfir aux Nè- 
gres , qu'ils s'emploient avec ardeur à procurer tout ce 
qui eft utile à l'équipage* Pendant qu'ils tnvstiUent for 
le rivage, un de leurs prénres leur ^ette du fable fur la 
tête 9 & ils penfcnt que cette cérémonie doit les pré* 
ferver de tout danger fur la mer. Ces prêtres ont cou- 
tume de porter une crolfequi refièmble à celle de nos 
évêques. Leur habillement confkte dans une ^ longue 
robe blanche. 

11. Les prêtres Mexicains étoient consacrés au fer- 
vice des idoles par une onétîon qu'on leur èiifoit fur 
toutes les parties du corps depuis la tête jufqu'aux pieds» 
Pendant tout le temps qu'ils exerçoient le miniftere des 
autels , il leur étoit défendu de Ce couper les cheveux. 
Ils les nourriflbient avec grand foin en les graiffant avec 
un onguent noir mêlé de réfine. La vie die ces prêtres 
étoit extrêmement auflere. Plufieurs jours avant les fê- 
tes folemnellcs, ils fe préparoient à les célébrer par de» 

jeÛQ^ rigoureux > par uœ ç^âa coorâsace & pas 1» 
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pfTvatîon même des. plaifirs permis du mariage. Plofieurs 
pouflbient le zélé de la chafteté jufqù'à fe mutiler eux- 
mêmes. Ils ne buvoient jamais aucune liqueur forte, & 
ils confacroient aux rigueurs de la péniteuce la plus 
grande panic du temps que la nature a deftiné au re- 
pos. Ce tCcù pas qu'ils manqunfTent des moyens de A 
procurer les douceurs & les agréments de la vie ; ils 
étoient fort riches. Outre les revenus confidérablefe & 
£xes» qu'ils tenoient de la libéralité du Souverain , les 
ofïrandes du peuple fuperfHtieui^ étoient pour eu^ ut» 
fonds immenfe & intarifTable. Leurs principales fonc- 
tions confiftoient à brûler de Fencens & (Tautres par- 
fums en l'honneur de la divinité qu'ils fervoient, quatre 
fois dans la journée régulièrement; à égorger les victi- 
mes; à inftruire le peuple, les jours de fête. Us étoient 
aiuilî grands magiciens , qualité ordinaire de tous les prêtres 
idolâtres. Le principal fonds de leurs opérations magiques 
étoit un onguent compofé de fucs de plufieurs animaux 
venimeux & de quelques autres ingrédients, comme dô 
la réfme , du noir de fumée & particulièrement d'un* 
herbe qui avoit la propriété de déranger le cerveau. Ils 
faifoient recueillir un grand nombre de reptiles veni- 
meux, qu'ils brûloîent en préfence de leurs dieux. Leurs 
cendres broyées da^s un mortier avec du tabac, & mê- 
lées avec les ingrédients dont nous venons de parier , 
compofoicnt cet onguent merveilleux , auquel ils don- 
noient lo t\txe pompeux de Mets ou Nourriture des 
Dieux. Aved le fecours de cette compofition , ils avoient 
un commerce intime avec les démons, fe vantoîent de 
pouvoir guérir toutes les maladies, apprivoifcr les lions 
& les ours & les animaux les plus féroces , & opérer 
plufieurs autres prodiges. 

Quant à ce qui concerne les autres prêtres idolâtres, 
dont les noms font connus , comme les Bramines , les 
Bonzes, les Talapoins, les Gangas, &c. Ils ont chacun 
leur aixîcle dans cet ouvrage. 

Grand-Prêtre. i. Diane avoit, dans Aricîe, ville du 
Latium , un temple fameux dont le grand-Prêtre étoiè 
toujours un étranger qui avoit tué fon prédéceiTeuf. Cet 
ufnge, le plus bUarre qu'on ait peut-être jamais imaginé. 

Ce a 
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«voit cependant été établi pour de honûes raifons. Qae^ 
ques auteurs rapportent que les Magiflrats d'Aricie, 
voyant que les grainds-précres de Diane ne ceffoient d'ex- 
citer du trouble dans TËtat par des difputes frivoles far 
k couleur des viétinves qu'on devoît immoler à la déeûe, 
& fur quelques autres fujets de cette imponance , & 
craignant que de pareilles difculfions n'allumaflent une 
guerre ci vile » portèrent cette loi Gnguliere. £lle prodai- 
fit Teffet qu'ils en avoient attendu. Les grands-précres, 
toujours inquieu fur le danger qui les menaçoit conci- 

. nuellement, ne fongerent plus qu'à fe tenir fur leurs gar- 
des, & ne trouvèrent plus le temps de fubtilifer fur la 

4religion« 

9. Le grand prêtre étoh, chez les Juifs , le chef de 
la religion. Soii autorité s'étendoit même fur les chofea 
civiles ; & il étoit regardé comme le fouverain dépoû- 
taire de la Juftice. Celui qui étoit élevé à cette émf- 
nente dignité devoit être exempt de tout défaut natu- 
rel. La moindre imperfcétion de quelqu'un de fes menv- 
bres fuffîfoit pour le rendre inhabile à polTéder cette 
charge. Il étoit obligé d'obferver plulieurs loix particu- 
lières. La femme ^ qu'il époufoit devoit être vierge. 

' Il ne lui étoit pas permis de porter le deuil ^ la mort 
de Ces parents ; & 9 quelques jours avant les fêtes où 
il devoit officier , il falLoit qu'il s'abftim de tout com- 
merce avec fa femme. Aaron , qui le premier fut ho- 
noré de la dignité de fouverain pontife, fut confacré 
avec les cérémonies fuivantes. 

Moyfe le préfenta à r£temel » à la porte du taber- 
nable, en préfence de tout le peuple. Il le fît baigner 
dans de l'eau pure , qui fut drée d'un grand vaifleau 
placé prés de l'autel pour cet ufage. Il le revêtit en- 
fuite ies ornements pontificaux , & répandit fur fa céte 
une huile fainte dont Dieu lui-même avoit enfeigné la 
compofidon. L'on<5tiou fut fuivie de plufieurs facrifi- 
ces. Les cérémonies de la confécration furent répétées , 
pendant l'eipace dé fept jours ; & les. fils d' Aaron fu- 
rent confacrés de la même manière que leur père ; ce 
qui a donné lieu de penfer que , dans la fuire des temps, 
il ne fut f a& bdfoia de conféaatioa nouvelle , à la 
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promotion d'un nouveau grand-prôtre. Celle que reçu- 
rent Aaron & Ces fils , fut probablement regardée Com- 
me influant fur la perfonne dé fes fuccefleurs. Le nou- 
veau grand-prêtre fc revêtoît des habits facrés de.fon 
prédéceffeur & entroit en exercice fans autres formalités. 
Rien n'égaloit la magnificence & la richeffe des orne- 
ments dont le pontife étoit revêtu jlorfqu'il officioitfolem- 
neileraent. Par-deflus fon habit de lin, qui lui étoit com- 
mun avec les prêtres , il avoît une robe bleuâtre » ou 
de couleur de pourpre , fans manches & fans couture» 
Le bord en étoit garni d'une riche frange, à laquelle 
étoient attachées de petites fonnettes & des pommes de 
grenade admirablement nravaillées en or , à une égale 
diftance Tune de l'autre , afin' que le fon qu'elles ren- 
doient, en's'entre-choquant, fervît à avertir de fon ap- 
proche. Cette robe étoit attachée avec une riche cein- 
ture qui fhifoit deux fois le tour du corps , & dont les 
bouts pendoient fort bas par-devant. Sur cette robe li^ 
pontife mettoit le vêtement qu'on appelle éphod^ riche- 
ment brodé en or. Il étoit fort court & n'avoit que 
deux pieds de longueur. A la partie fupérieure de, ce 
vêtement-, étoient attachées deux pierres précieufes , en- 
chalfées dans de l'or , & fur lefquelles étoient gravéf 
les noms des douze tribus d'Ifraè'J. Sur le devant , à 
l'endroit de la 'poitrine , il y avoit un efpace vuide , 
long d'une demi-coudée, & large à proportion. C'étoit- 
là que fe mettoit le pectoral, qui étoit une pièce de la, 
même étoffe que l'éphod , à laquelle étoient attachées 
douze pierres précieufes , enchafl^ees en or. Sur cha- 
cune de ces pierres étoit i^ravé le nom d'une tribu. 
Elles étoient difpofées en quatre rangs, chacun de trois* 
Le peétoral étoit attaché- à l'éphod par les quntre coins, 
avec des chaînes & des crochets d'or , & des rubans 
bleus. Il étoit févéremeut défendu au pontife de mettre 
l'éphod fans le peéloral. Ce dernier ornement étoit auflî 
nommé mémorial , parce qu'il lui rappelloit le foin qu'il 
devoit avoir des tribus dont il portoit les noms fur la 
poitrine. On le nommoit auifi le pe&oral au jugement^ 
parce que l'oracle divin y étoit attaché : cet oracle étoit 
VUrim & le Tbutnmim que Dieu ordonna à Moyfe d'ac* 

Ce 3 



4ô6 'PRE 

tacher fur le peAoral; mais dont l'Ecriture ne nous en- 
fcigne point la forme. ( Foyez à r article Urim ^ 
Thummim les différentes 9pinions fur ce fujetJ^ 

Il nous relie à parler de la tiare qui couvroit la tête 
du pontife. Cétoit une forte de bonnet qui avoît la 
forme d'une hémifphere, & qui ne defcendoit pas plus 
basique les oreilles. Ce bonnet étoit couvert d'une autre 
efpèce de coêffure de couleur d^hyacinthe , & environné 
d*uue triple couronne. La tiare pontificale étoit particu- 
lieretnent diflinguée par une lame d'or , for laquelle 
étoient gravés, en hébreu, ces mots : „ La Sainteté à 
„ r£temel. " Cette lan^e étoit attachée à la i^rtîe anté- 
rieure de la tiare par deux rubans bleus. Le fouverain 
pontife 9 ainfi que les autres prêtres , offîcloit toujours 
pieds nuds; & il portoit (i loin le fcrupule à cet égard 
que , s'il fe trouvoit feulement un brin de paille entre 
fes pieds & la terre, il avoit font de l'dter. En général, 
la grande marque de reQ>e(5t chez lés Juifs étoit d'avoir 
la tête couverte & les pieds nuds. Voyez Prêtres, 

LEVITES. 

PRÊTRESSE: femme deftînéeau culte des faux 
dieux. I. Les anciens payons, qui a voient des femmes 
pour divinités , ne pouvoient manquer d'en avoir pour 
prétrefles. Les plus célèbres étoient cel/es qui rendoient 
des oracles & qu'on appelloit Pyihonisses. Vtyyez 
€et article. • 

Entre les divinités qui étoient fervies par des fem- 
mes, Vefta eft la plus connue. (^Feyez Vestales) 
Bacchus avoit auflî des prétrefles. Voyez Bacchantes. 

2. Les Nègres du royaume de Juida n'ont pas jugé 
que les femmes fulfent indignes de l'honneur du facer- 
doce. Us ont un grand nombre de prétrefles qui jouiG- 
fent des mêmes privilèges & de la même confidéradon 
que les prêtres. On les nomme Beta\ mais elles prennent 
le' titre d'enfants de Dieu. Cette dignité, peu faite pour 
leur fexe., leur infpire un orgueil iufupportable. Elles 
commandent à leurs maris avec une hauteur tyrannique, 
tandis que les autres femmes, félon l'ufage du pays, font 
efclaves des hommes. La manière, dont on choifit les 
filles qui doivent étreprêtreffes, efl fingùlicre& bizarre* 
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An coifittettcement du priotempi, les vieilles prétref- 
lès Tortçnt de leurs maifons vers les huit lieùres du foîr, 
munies chacune d'un bâton. £lies courent dans les rues 
de la ville comme des furieufeS) en criant de toute leur 
force Nigo bodinamé ; c'eil-à-dire : 99 prens , attrnpe. ^ 
Toute$ les jeunes filles, depuis Tâge de huit ans jufqu'à 
douze, qui fe rencontrent fur leur palTage , font enle- 
vées par les Mégères, fans que perfopne ofe s'oppofer 
à cette violence; car elles font fuivies d*un bataillon de 
piètres, diipofés à les foutesir. Cette courfe dure com- 
munément quinze jours, ou plus long- temps, Lorfque 
le nombre des filles dedinées à être prétreifes ne fe 
trouve pas complet , les vieilles prétreifes couduifenc 
dans leurs maifons les jeunes filles qu'elles ont enlevées, 
& en donnent avis à leurs parents, qui communément 
font fiâtes que leurs filles foient élevées au facerdoce* 
£lles s'attachent d'abord à gagner leur amitié par toutes 
fortes de bons traitements. Elles leur apprennent en* 
fuite les danfes & les chanfons qui font en ufage 
-dan? les fêtes qu'on célèbre à l'honneyr du ferpent. 
Après un certain temps , lorfqu'elles font fuffîfamment 
infhuîtes , elles font ramenées dans la m;iifon de leurs 
parents ; mais on exige qu'elles reviennent , de temps 
en temps , à la maifon qui leur a fervi de féminairs , 
pour y répéter ce qu'elles y ont appris. Les cérémoniet 
qui concernent le culte du ferpent ne font pas la feule 
chofe qu'on enfeigne à ces nouvelles prétreifes. Les 
anciennes prennent plaiiir à les former dans Tan de Ja 
coquetterie , & leur communiquent tput ce qu'une lon- 
gue expérieHce leur a appris de plus propre à tromper 
les hommes. Pour prix de leurs pieufes inilrudtions » 
elles partagent le profit que les jeunes prétreifes retirent 
de leurs charmes* 

PRÊTRISE (/flf) eft le troifieme des ordres fa- 
crés. C'eil un Sacrement qui donne le pouvoir de con- 
facrer , d'offrir & de diilribuer le corps & le fang de 
}efus-Chriil ; de remettre & de retenir les péchés , & 
c'admiuiifarer tous les facrements de l'Eglife, à l'exception 
de la Confirmation & de fOrdre. L'impofition des maint 
eH h feule cérémonie abïblument néceifaire , & celle 

Ce 4 . I 



46t V R i 

qui conftirue la matière efTentielIe de Tordre dé pt^ 
trife. Les autres cérémonies , qiji font la tradition 
du calice & de la patétie avec le pain & le vin , ne 
doivent cependant pas être omifes. Elles font la madère 
intégrante de ce fhcrement. Uorailbn , que Tévéque 
récite en impofant les mains fur i'ordinand, eft la forme 
eflentielle do Tordre de prétrife. La forme intégrante 
confifte dans ces paroles: jicc$pe pofefiafem oferre /a- 
crificium Dei, mifafque celebrare^ tnmprê vivis quàm 
pro defundth , in nomine Domini; c'eft-à-dire : „ Rece- 
„ vez le pouvoir d'offrir le Sacrifice à Dieu & de ce- 
,9 lébrer des Meffes, tant pour les vivants que pour let 
„ morts, au nom du Seigneur." Enfin le mininre de 
ce facrement eft l'évêque qui peut feul le conférer. 

PRI APE : divinité infâme des anciens payens, qui 
préfidoit aux jardins, & étoit pardculierement adorée à 
Lampfaque, ville de l'Hellefpont. Les poètes racontent 
que Vénus, étant allée à la rencontre de Bacchus,q\n 
revenoît triomphant âes Indes, Priape fut le fruit de 
cette entrevue & vint nu monde à Lamp(aque. Mais, par 
un enchantement de Junon qui vouloit mortifier Vénus » 
il naquit avec une difformité extraordinaire, partîculiie- 
rement dans cette partie du corps qu'on ne nommé pas. 
V^nus , ne pouvant fupporter la vue de ce mon/Ire , !• 

'l^iflï ^ LampCaque où il fut élevé. Mais, s' étant rendu 
odieux aux habitants dé cette ville par les infiimes dé- 
bauches, il en fur cbaffé honteufement. Quelque cempt 
après , la ville de Lampfaque ayant été défolée par la 
pefte, les habitants confulterent Toracle, qui répondit que 
c'étoit en punidon de Tafiront qu'ils avoient fait à Pria- 
pCt C'eft pourquoi, pour faire ceffer le fléau & réparer 
leurflïute, ils rendirent à Priape les honneurs divins » 
& lui attribuèrent fintendance des jardins , parce que 
ft figure étoit propre à* faire peur aux oifeaux. Nous 
n'entrerons point dans le détail des infamies du cuite 
qu'on rendoit à ce dieu prétendu & des ilatues qu'on 
lui érîgeoit. On lui immoloît un âne , parce que cet 
miimal s'écoic mis à braire, dans le moment que Priape 
vouloit iUrprendre une nymphe endormie, & lui avoit 

* fait manquer foa coup. Priape étoit honoré ea E^ptQ 
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&difif la'PadelHne fous le nom de Bee/phegor. li pa- 
rott que les Grecs ne le connoiffoienc pas du temps 
d'Héfiode , car ce poète n'en a pas fait mention dan& 
là Théogonie, 

Quelques poètes fe font égayés fur le compte de 
Priape , qu'ils ont traité fort cavalièrement. On peut 
voir la fatyre dans laquelle Horace fait parler Priape en 
ces termes : „ fétois autrefois un tronc de figuier, un 
5, bois inutile. L'ouvrier héfita quelque- temps s'il fe- 
,, roît de moi un bnnc ou un dieu ; mais il fe déter- 
„ mina enfin à en faire un dieu , &c. 

Martial ne le ménage pas davantage. Il le menace de 
le jetter au feu, s'il laiife enlever quelques pieds d'ar- 
bres , dont il lu! confie la garde. 

PRIE-DIEU rforte du pupitre accompagné d'un 
marche -pied où l'on fe meta genoux pour prier Dieu. 

PRIERE. C'eft une élévation de famé vers Dieu 
pour lui demander quelque chofe qu'elle defire, & pour 
le remercier des bienfaits qu'elle en a^ déjà reçus. 

Prières des quarante heures. Fbyez qua- 

ItANTE HEURES. ♦ 

PRIEUR : titre de la plupart des fupérieurs des 
communautés religieufes. Un prieur efl aufïï celui qui 
pofTede un bénéfice (impie qui a titré de Prieuré. 

Prieur claufiral, Ceft celui qui gouverne les reli- 
gieux dans les abbayes ou prieurés qui font en corn- 
mende. Il efl ainfi nommé, parce x^u'il a autorité dans 
le cloître ou monaftere. 

Grand-Prieur, On appelle ainlî celui qui efl: le pre- 
Biier dans une grande abbaye , lorfqu'elle a befoin de 
piulîeurs fupérieurs. Il y a auili des grands-prieurs dans 
les ordres militaires. On compte, en France, fixgrands* 
prieurs de l'ordre de Malte^ le grand-prieur de Proven- 
ce , le grand -prieur d'Auvergne, le grand -prieur de^ 
France , le grand-prieur d'Aquitaine, le grand-prieur de 
Champagne , le grand-prieur de Touloufe. 

PRIEURÉ : bénéfice dont cft pourvu un prieur. 
Il y a des prieurés (impies, qui n'obligent qu'à dire le 
bréviaire. Il y en a qui font dignités , & qui donnent 
le pouvoir de conférer des bénéfices. Le prieurd çlauf* 
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en deux provinces , dont la première avoît Lyon pour 
capitale, l'archevêque dfe Lyon devînt primat des Gau- 
ler L'on appelle de Tévêque au métropolitain, & du 
métropolitain au primat. 

PRIME, Ceft la première des heures canoniales qui 
fe dît immédiatement après Laudes. 

PRI MIC 1ER : titre d'une dignité eccléfiaftique. 
Dans les églifes cathédrales , le primicier préfîdoit au 
chœur. Il étoît chargé du foin de maintenir Tordre de 
l'office public. Ses fonctions étoient ù-peu-près les mo- 
ines que celles du chantre. 

Le nom de primicier cft -formé de ces mots latins, 
primus in cerâ^ c'eft-à-dire infcrit le premier fur le ca- 
talogue àts officiers. On le donnoît autrefois aux pre- 
miers officiers dans chaque ordre. 

PRISCILLIANITES: hérétiques du quatrième 
liécle. Leur doélrine tenoit en panie de celle des Ma- 
nichéens, & en panie de celle des GnofHques. Ils ad- 
mettoient, comme les premiers, un mauvais principe, 
moteur de la matière & de fon împerfeétion. Ils auto- 
rifoient la diiïblutic^ comme ces derniers.. Ils tenoient, 
lu nuit, des aifemblées de débauche & deprofHtution. 
Les hommes & les fetnmes y prioîent nuds ; & ils 
avoîent pour maxime de plutôt jurer & parjurer , que 
d'en violer le fecret. Ils croyoient que Jelbs-Chrift n'é- 
toit né & n'avoit foufFert qu'en apparence. L'auteur 
d'une fèéte fi impie eut le fort qu'il méritoit. Il fut mig 
à mort, avec plufieurs de fes feétateurs, par Tordre de 
l'empereur Maxime, après avoir été convaincu des cri- 
mes dont on les accufoit. L'héréfie des Prifcillianites a 
été condamnée au çpnciie de Sarragoffe. 

PRISE d'habit : cérémonie qui fe fait dans les mai- 
Ions relîgîeufes , lorfque quelqu'un prend Thabit de Tordre. 

PROAO. Ceft le nom d'une fouffe divinité des an- 
ciens Germahis qui préfidoit à la juftice. Elle étoit re- 
préfentée tenant d'une main une pique environnée d'une 
efpece de banderolle,& de l'autre, un écu d'armes. 

PROAROSIES. Les anciens appelloient ainfi les 
iacrifices que Ton fàifoit à Cerés , avant que d'enfemen- 
cer les terres. 



418 P R O 

PROCESSION : marche n^eofe d'ecdéGaflH 
qœs , qd vieot en ordre iTiiiie églifè à une autre , en 
récîomt des prières, & en cfaamam les louanges de Dieu. 
UaËigt des proceffions eft commuo à prefque toutes les 
leligioQs. On trouve , dans Fancien Teftament , des 
exemples qui prouvent que les Juifs admeaoient ces 
pieuiês marches parmi les cérémonies de leur culte. On 
fixe ordinairement , au règne de Conftantin le Grand, 
fépoque de finilitution des proceiGons dans le Chriftia- 
nifme. L^ordre général des proceffions ufîtées dans FE- 
glife Catholique, tel qa'il eft prefcric dans les rituels, eft 
uop connu, pour qu'il foit néceflaire d'entrer là-ddrna 
daiîs des détails. 

1. La confrérie de làinte Gertrude, établie à Nivdle, 
fait, tous les ans, le lendemain de la Pentecôte, une 
proceffion folenmelle en fhonneur de cène fainte qui 
eH fat patrone de la ville. On voit d'abord paroître ua 
Jionmie à chevaL Derrière lui, eft affife en croupe une 
fille choiûe entre les plus belles de la ville, pour repré- 
senter (âinte Gertrude. Elle ed habiUée en dévote , & 
d'une manière convenable au perfonnage qu'elle joue. 
Devant elle, un jeune homme alêne, qui rq^réfente le 
diable, fait mille iàuts & mille cabrioles, & tâche, par 
fes gelles bouffons , de faire rire hi prétendue âinte, 
qui , de fon côté , s'efîbrce de confervet la g^vUé qd 
convient à fon caradere & à la cérémonie. De jeunes 
filles viennent enfuite , .portant l'image de la (ainte 
Vierge. Le relie de la proceffion n'a rien de remar- 
quable. 

2. Le leébeur verra peut-être avec plaifir quelques 
détails fur la proceffion des Difciplinants, quifè f;^iten 
Efpagne, le Vendredi faint, pour honorer la Paffion de 
Notre -Seigneur. Le trifle appareil de cène cérémonie 
eft nès-copforme à reipijtdè fon inititution. Les croix 
& les bannières font couvenes de ci:épes. Les gardes 
du roi d'Efpagne, c}ui marchent à cène proceffion, ont 
leurs armes revêtues de noir. Les mufîciens font en 
deuil & mafqués. Les tambours font auffî couverts de 
noir. Les airs lugubres , que jouent les indruments de 
muiique , répondent à cène • trîfle déCQraiioo. A ce 
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fnnelte concert , fe joint le brait de pîufienrs chaî- 
nes pefàntès, que Ton traîne. £ntre tous ceux qui 
coaipcfent cette proceïïîon , on diftingue les DifcH 
plinants, qui en font les principaux aéteurs. „ Ils por- 
„ tent un long bonnet, dit Tauteur des Délices de 
„ rËfpagBe , couvert de toile de batide , de la hau- 
5, teur de trois pieijs, & delà forme de pain de fuae, 
„ d*où pend un morceau de toile qui tombé par-de- 
,, vant , & leur couvre le vifage. II y en a quelques- 
i, uns qui prennent ce dévot exercice par un véritable 
„ motif de piété ; mais il y en a d'autres qui ne le font 
„ que pour plaire à leurs maîtreffes ; & c'efl une ga- 
„ lanteric d'une nouvelle efpece 9 inconnue aux autres 
,, nations. Ces Difciplinants ont des gants & des fou- 
„ iiers blancs , une camifole dont les manches font at* 
„ tachées avec des rubans. Us poncnt un ruban i leur 
,, bonnet , ou à leur difcipline , de la couleur qui plaie 
„ le plus à leurs maitrelTes. Us fe fulligent , par réglo 
„ & par mesure , avec Aine dlfcipUne de cordelettes 
„ où Ton attache au bout de petites boules de cire ^ 
9, garnies de verre pointu. Celui qui fe fouette aveC/ 
„ le plus de courage & d'adreffe eft edimé le plus bra^ 
„ ve. Lorfqu'lls rencontrent quelque dame bien faite, 
,, ils fçayent fe fouetter fi adroitement , qu'ils foni 
5, ruiffelcf leur fang jufques fur elle ; & c'eft un hon- 
„ neur dont elles ne manquent pas de remercier le Di^ 
„ ciplinani. " 

Madame d'Aunoi , ddns fon Voyage d'Ëfpagoe, dît 
que la manière de fe fouetter eft devenue un art , ea 
£Q>agne , aulli rafiiné que celui de fefcrime , & qu'il 
y a des maîtres particuliers qui l'enfeignent. £lle ajoute 
que , pour.fe fouetter avec grâce , il ne faut agir qu« 
de la main & du poignet , fans gefticuler du bras. Re- 
prenons notre auteur. „QutiKl un Difciplinamfe trouve 
„ devant la maifon de fa mattreife 9 c'elt alors qu'il re« 
M double les coups avec plus de furie , & qu'il fe dé- 
,9 chire le dos & les épaules. La dame , qui le voie 
„ dé fon balcon , & qui fçnit qu'il le fait à fon inten- 
„ don , lui en fçait bon gré dans fon coeur, & nemat>- 
9, que pas dç lui en xw: boa compte. Ceu»quî pre»- 
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yy nent cet exercice font obligés d*y retourner tous Ici 
,, ans 9 faute de quoi ils tombent malades ; & ce ne 
,9 font pas feulement des gens du peuple ou des bour- 
99 geois qui font cela » mais aufli des perfonues de la 
„ plus giimde qualité. " A Séville , le nombre desDUP 
cipiinants va jufqu'à fept ou huit cent ; & ils l'em- 
portent fur ceux de Madrid paria rigueur avec laquelle 
ils fe fudigent. Cette proceilion eft fi célèbre & û fo- 
lemnelle , que tous les ordres de r£tat font obligés de 
s'y trouver. Ainfi Ton voit marcher non -feulement les 
eccléfiaftiques , les moines ^ les magi(t|:ats , lesartifhns» 
mais encore les comédiens , quoique leur profeflioa 
foit réputée infâme. Le roi d'Ëfpagne affilie quelque- 
fois en perfonne à cette folemnité , accompagné de 
tous fes counifans. La proceifîon des Difciplinancs eft 
ordinairement accompagnée d'une pieufe farce pareille 
à celle que Ton repréfencoit en France dans reofàncé 
de notre théâtre. On dreffe des théâtres fur lefquelson 
joue la Paffion & la Mon àt J. C. Au lieu d'applaudif- 
fements, on entend , à certains endroits » les pleurs & 
les gémilTements des fpeétateurs qui fe donnent degrands 
coups fur la poitrine. Cefl le fon ordinaire des dévo- 
tions outrées de dégénérer on licence & en abus. Les 
Difciplinants, nprés s'être déchiré les épaules 9 de re- 
tour chez eux » fe frotent avec des éponges trempées 
dans du fel & du vinaigre , & fe plongent enfuite dans 
la débauche d'un fomptueux repas , pour r^>arer en 
quelque forte , le (km; qu'ils ont peidu , & flater U 
chair qu'ils ont fi maltraitée. 

Il y a lieu d'être furpris que les Efpagiiols , naturel; 
lement fi graves & fi férieux , aient pu allier aux cé^ 
rémonies les plus faintes de la Religion les pantomi- 
mes & les gefies burlefques des boufibns. On voit ce- 
pendant ce mélange monfirueux dons la proceffion de 
la Fête-Dieu, qui d'ailleurs eftpompeufe oc mirifique. 
Dans les rangs des eccléfiafiiques , qui marchent dévo- 
tement & les yeux baiflés , fe mêlent des farceurs & 
des baladins qui gefiiculent & qui fautent de la manière 
k plus indécente. Il y en améme qui vont faire briller leur 
adrejOTeaux côtés du prélat qui porte lefiûnc Sacrement. 
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3, On pardonne aux Indiens de pareils écarts qui four 
flus dans leur caraélere. 

4. L'ufage des proceffions étoît commun chez les 
anciens payens. Voici la defcripiion d'une proceffion 
en rbonneur de Diane , qui fe trouye au Livre XI de 
VÀne iTor d'Apulée. Elle peut donner une idée géné- 
rale de la manière dont ces folemnités étotent célébrées 
jcbez les Romains. La marche étott ouverte par des getia 
vêtus & armés en cbaffeurs. On fçait que Diane étoic 
h déefle de la chafle. On voyoit enfinte paroître des 
hommes habillés en femmes. Ils avoient les cheveux 
trefTés ; & leur parure .étoit des plus recherchées & des 
plus magnifiques. Ils étoîent fuivis de plufîeurs autres 
hommes diverfement déguifés , félon leur goût & leur 
caprice. L'un , avec une longue barbe , un bâtèn & 
un vieux manteau , repréfentoit un philofophe. L'autre 
y parorflbît avec tout Fattirail de la magirtrature. C'étoit 
une vraie mafcarade digne de la religion dont elle fai* 
foit panie. On portoit enfuite , fur Un brancard , une 
ourfe apprivoifée. On devine aifément ce que (ïgnifioîc 
cet animal. Il étoit fuivî d'une lorigue file de man-ones 
habillées de blanc , qui avoient pour couronnes de» 
guirlandes de fleurs. Elles arrofoient les rues d'un bau- 
me précieux & odoriférant, & les parfemoîent en même 
temps de fleurs. Après elles , marchoient plufîeurs hom- 
mes & femmes qui tenoient en main une tc»che 011 
un flambeau. Ils précédoient les muficiens , dont les 
voix , mêlées au fon des mfnruments , coniribuoignt à 
augmenter la pompe de la» fête & la dévotion des ali 
fiftantfi. Après la mufique , venoîent les prêtres tenant 
en main plufieurs chofes confacrées au culte des dieux. 
Le plus confidérable d'entr'eux ponoit , dans un petit 
coffre , certains myfteres qui étoîent dvais la plus grande 
vénération chez les anjrîens payens. Les plus refpeéta- 
bles perfonnages de tout le cortège fermoient hi marche- 
C'étoîent les dieux eux-mêmes qui affiftoient en perfonne 
h cette folemnité. On y voyoit Anubîs , Mercure , Sé- 
rapîs , avec la même fonné fous laquelle ils étoient 
adorés. 

^. Chez les Georgieiui^ on foleioiùfe le premier joui 
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«le chaque année par trne proceifioi^ CnguUere. Tou&^let 
officiers du prince , grands & petits , font obligés de 
marcher à cette proceflion avec le clergé , & de faire 
marcher avec eux un des principaux iiiilruments , qui 
défîgne leur office. Ainfi Ton y voit non -feulement le 
cheval de Técuyer, mais Tétrille du palefrenier, la mar- 
mite du cuifinier , &c. Ce mélange d'objets tantôt no- 
bles & décents, tantôt vils & bas, doit offrir jun fpec- 
ticie afiez bizarre. Une des fuperditions de ce jour e(l 
de. toucher à tout ce qu'on rencontre. On croit qu» 
c'eft un moyen d'être heureux toute Tannée. 

6. Les< Indiens Gentils ont coutume de promener 
leurs dieux avec beaucoup de folemnité. Ils les portent 
en proceffion fur un brancMrd devant lequel eft un autel 
ponacif où brûlent des parfums. Tous les chemins* fur 
ie pafKige de l'idole , font jonchés de fleurs. Plufieura 
peribnnes didinguées marchent à fes côtés, tenant ea 
main des éventails de plumes de paon , avec lefqueli 
lis agitent l'air , pour rafraîchir le dieu' & chafFer les 
mouches qui pourroîent l'incommoder. Ces éventaili 
ont un manche de la longueur de fept ou huit pieds » 
enrichi de lames d'or ou d'argent. Ceux qui pourroienc 
trouver ridicule qu'on évente un dieu , verront dans le 
palTage de Tavernier , que nous allons rapporter , qu'il 
ne faut pas aller aux Indes pour trouver de pareils u(a- 
f es. „ J'ai vu , dit ce voyageur , en Saxe & en d*au- 
„ très endroits d'Allemagne , que, pendant qu'on pro- 
^ nonçoit , dans l'églife / l'oraifon funèbre du mort qui 
9$ repofoit tout de fon long dans une bière découverte » 
3, des gens, de .côté & d'autre, féventoient ù toute 
„ heure , pour chafler les mouches qui voloient fur le 
3, vifage du défunt." Eventer un mort ou une Ûatue , 
c'ed bien la même cholè : fun e(l auilî ridicule que 
fautre. 

7*. Lorfque l'empereur de la Chine va , dans quelque 
^nde Pagode , of&ir des facrîiîces aux idoles, le cor- 
tège pompeux qui l'accompagne forme la plus inagniô- 
jque proceffion qu'il foit poffible de voir. Vingt-quatre 
trompettes & vingt-quatre tambours commencent la mar- 

^* Ils fout fuivis de vipgc-quaue bojomejs portant des 
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Ikons dorés & vemîlTés , de cent foldats armés de hal- 
lebardes brillantes, & de cent, maiïïers. Deux des prin« 
cipaiix officiers de l'empereur terminent cette avant- 
garde. Vieiment ehfuite quatre cent lanternes , quatre 
cent flambeaux , deux cent lances envelopées de floc- 
cons de foie, vingt-quatre bannières où font repréfentéy 
les douze fignes du Zodiaque , & cinquante-fix autres 
fur lefquelles on a peint les différentes conftellations cé- 
leftes ; deux cent éventails dorés , fur lefqucis on voit 
des figures de dragons & de plufieurs autres animaux; 
ving-quatre parafols très-riches, & un buffet, dont tou- 
tes les pièces font d'or , que portent les officiers du 
palais. On voit alors paroître l'empereur revêtu d'ha- 
bits magnifiques , & monté fur un fuperbe cheval. A 
fes côtés , marchent dix autres chevaux blancs , tout 
brillants de for & des pierreries dont leur harnois eft' 
enrichi. Il eft environné de fes pages & de cent gardes* 
Devant lu! , l'on porte un parafol d'une richelïe inex- 
primable, qui le garannt du foleil. Derrière l'empereur^ 
marchent les princes du fèng; les Mandarins du premier 
ordre , & les autres feigneurs Chinois , tous revêtus de 
leurs habits de cérémonie. Ils font fuivis de cinq cent' 
jeunes gentilshommes, & de mille valets de pied. Après 
ces derniers , vient une chaife découverte , femblable 
à un char de triomphe , portée par treme-fix hommes; 
une autre chaife fermée , portée par fix vingt hommes; 
enfuite quatre chariots, traînés par des éléphants ou des 
chevaux ornés de bouffes magnifiques. Cinquante gar- 
des magnifiquement habillés environnent chaque chaife^ 
& chaque chariot. Deux mille Mandarins lettrés & 
^eux mille officiers de guerre ferment la marche. 

8. Les Japonois ont coutume de promener leurs ido- 
les , comme faifoient autrefois les anciens £g:yptiens. 
Ces proceflîons fe font à la lueur des lanternes. Le»- 
dieux font précédés & fuivis d'un grand nombre de 
Jantemes portées par les dévots , & couvertes d'une 
toile très-fine. Le nom de l'idole eft tracé fur la chan- 
delle de chaque lanterne. Dans une proceffion que lei 
Bonzes font", tous les ans , à Freinojama , on les voif 
marcher armés de pied in cap 9 ayant fur le dos fept^ 
T0m$ IK, D4 
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qhaifes qn*i\s portent dans fept Mias , an temples difé^ 
rents. Ksmpfer nous a laiiTé une defcription détaillée 
d'une proceflîon folemnelle en l'honneur de Suwa, cfiea 
des çbafleurs , qui pourra donner au leéteur une idée 
générale de la manière dont ces cérémonies fe prati- 
quent au Japon. Un concert bruyant de tous les infbu- 
ments de muiique , en ufage dans le pays , annonce la 
procelïïon. On voit paroîire à la tête deux chevaux de 
main, remarquables par leur blancheur & par leur mai- 
greur. Ces chevaux font fuivîs des bannières , des dra^ 
peaux, des enfeignes , qui font autant de (yraboles de 
la fête & du dieu en l'honneur duquel on la célèbre. 
Parmi ces figures lymboliques,.on diftingue une lance 
courte , large & entièrement dorée , des fouliers extrê- 
mement grands , & d'un travail fon groiïier , un bâton 
court, à l'extrémité duquel efl: attaché du papier blanc. 
On pone cnfuite fur des fiéges cregx ce qu'on appelle 
les fttikofi. Ce font des eQ)eces de cliâifes d'une forme 
oétogone»quî font faites très-proprement, & couvenec 
d'un beau vernis. On met ordmairemcnt dans ces châffe9 
ks aumônes des dévots , que deux perfonnes gagées 
vont recueillir, de tous côtés, avec un tronc. On voit 
enfuite venir deux palanquins , occupés par les fupéricùrs 
du temple de la divinité dont on célèbre Ja fére. Après 
ces voitures, marchent deux chevaux, qui ne font pas 
plus gras que ceux qui ont ouvert la proceflion. Les 
prêtres s'avancent enfuite en bon ordre & d'un pas 
grave. La foule du peuple termine la marche. Lorfque 
Ton eft arrivé à la pagode de Suwa, & que les prêtres 
ont pris leur place, on y voit entrer les députés du gou* 
vemeur de la ville , qui viennent, en fon nom, rendre 
hommage aux fupérieurs du temple. Ils font accompa- 
gnés de vingt piques, au fommet defquelles font attachés 
des copeaux de bois peints & vemilîrés. Avant (Feutrer 
dans le temple, les députés ne manquent pas de fe laveries 
Siains dans un grand baflîn qui eH devant la pone. Après 
qu'ils ont rendu leurs hommages, un Nègre ou Bonze fé- 
culier leur offre un petit vafe de terre commune, rem- 
pli d'une certaine bière, faite avec du ritz, qu'on nom* 

iM 4imfakL Ce FJCéfeo( iromer çft l'image de la fini* 
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fldfé & àe la pauvreté des premiers habitants du Japon. ' 
9. „ Quoique le royaume d'Achin , dit Mr. Tabbé 
Prévod, fafle profeflîon du Mabométifme, la religion de 
ces peuples eft mêlée d'un refle d'opinions Judaïques p 
qui les rendent elclaves d'un grand nombre de fuperfti- 
' tiens. Une fois Tannée, le roi, accompagné de fa no- 
blefle, fe rend à la mofquée, pour voir (i le Meflîe n'eft 
point arrivé. Cette cérémonie s'obferva pendant le fé- 
jour de Davis à la cour. Le cortège royal étoit compoGC 
de quarante éléphants parés d'étoifes d'or & de foie. 
Chaque feigneur montoît le fien; mais il y en avoît un 
beaucoup plus richement orné que les autres, & chargé 
d'un petit château d'or malïïf dans lequel on devoit ra- 
mener le Meiïïe, s'il étoit arrivé. Le roi étoit aulfi datif 
un château. Une panie des feigneurs avoient des bou- 
cliers d'or ; d'autres de grands croiflants d'argent , det 
cnfeignes, des tymbales , des trompettes, & d'autres in& 
truments de mufique; c'efl-à-dire qu'avec le maître il y 
«voit fur chaque éléphant des officiers fubalternes , qui 
fervoient à cette pompe. La proceilîon prit une marché, 
grave & fort lente. Enfin, lorfqu^elle fut à la mofquée p 
on y fit de grandes recherches pour trouver te Meflîe, 
Avec quantité de cérémonies fuperfHtieufes; après quoi, 
le roi , defcendarit de fon éléphant , retourna au palais 
fiur celui qui étoit deftiné pour le Meffie, Le relie duL 
jour fut employé à toutes fortes d'aumfements. 

processionnel;: livre d'églife , où font no- 
tés les chants des hymnes ou antiennes que chante lé 
clergé, lorfqu'il marche en procefîîon. 

PROCLIENS : hérétiques fedatews d'un çertaîa 
Proclus , ou Proculus , qui foutenolt les erreurs de§ 
Montaniftes. Foyez Montanistes; 

PROFÈS : religieux qui |.fait profeflîon dans un 
couvent, c'eft-à-dire,^uî a prononcé les trois vœux de 
religion, & s'eft engagé irrévocablement dans l'ordre. 

PROFESSION: promefTe folemnelle que fait un 
novice , dans un monaftere , d'obferver les trois vœux 
de religion, & la régie de l'ordre. Dans la plupart; de» 
monafleres, on n'ed admis à la profeifion,iiu'aprés um 
«inée de noviciat. F(fyez Vcsyx. 

Dda 
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PROFESSOIRE. Chez les Bernardins, on appefte 
ainfî Tannée qui fuît immédiatement la profelHon, pen- 
dant laquelle les nouveaux profés vivent encore dan» 
une retraite plus auHere que les anciens. Chez les Gé- 
novéfeins , cette année s'appelle juvenat. 

PROMOTEUR: officier cccléfiaftîque qui, dans 
ïts affemblées du clergé , dans les conciles , dans les 
chambres de décimes , dans les officialités , en un mot, 
dans quelque tribunal eccléOaftique que ce foit, efl la 
partie publique , & requiert pour Fînicrêt public , com- 
me le procureur du roi dans les cours laïques. 

PROMYLÉE: divinité prétendue des andena 
payons, qui préfidoit aux mules, 

PRÔNE : I. Efpece de fermon qui fe fait, tous les 
dimanche^, dans les églifes paroiflîales; pour inflruire les 
paroiffiens de leur religion & de leurs devoirs; pour les 
invertir des fêtes & des jeûnes de la femaine , & pour 
faire les publications des choies qu'il efl néceflàire qu'ils 
fçachent. 

2. Dans le duché de Holflein, les minifires Protefhints 
ont coutume , à la fin du prêche, de publier les crimes 
qui fe font commis récemment; & ils accompagnent 
cette publication d'inveftives & é*impréc2ûons. Dans le 
même pays , ceux dont Thonneur a été di^mé par 
quelque calomnie, chargent le minîftre de fah*e une pu- 
blication , dont voici la fubfhince ; „ Un tel , deshonoré 
„ par de faux bruits que Tes ennemis ont femés contre 
„ lui , prie, les fidèles de demander à Dieu qu'il faife 
3, éclater fon innocence , & confonde les calomniateurs. 

PROPAGANDE : fociété établie en Angleterre, 
en 164P, pour la propagation de la religion Chrétien- 
ne, dans les pays du Nouveau-Monde, qui appartien- 
nent aux Anglois. Ce ne fut que fous le règne de Guil- 
laume III , que cette fociété prit une forme régulière. 
Ce prince régla, par Çqs lettres-patentes du 16 de Juin 
1701, qu'elle feroit compofée de quatre-vingt-dix per-- 
Tonnes choifîes entre les eccléfiafliques & les laïques» 
qui auroient à leur tête l'archevêque de Cantorbéri. 
Chaque membre de la fociété fournit une certaine fonh- 

me \ & quantité de particuliers fe firent un /devoir da 



ttî^on de contribuer aux frais de cette entreprîfe. Lz 
fociété envûy£( donc des miffîonnaires dans les nouvel- 
les colonies des Anglois; mais elle éprouva des obda- 
des auxquels elle ne s'attendoit pas , & de la part des 
Indiens qui refuferent d'écouter les millionnaires , & de 
la part des Anglois même, qui ne vouioient pas qu'on 
inftruisît leurs efclaves , de peur qu'après les avoir con- 
vertis, on ne voulût les rendre libres. Mais cette der- 
nière difficulté fut levée par le gouvernement , qui or- 
donna que les Indiens convertis rcfleroient efclaves. La 
fociété de la Propagande a un bureau fixe, qui s'af- 
femble, chaque femaine, dans le chapitre de S. Paul 9 
à Londres. Les aflemblées génénles de la fociété fe 
tiennent, tous les mois, dans la bibliotéque de S. Martia 
de Weftminfter. 

Congrégation de la Progagande. Voyez Congr]É- 

CATION, &c. 

PROPHETES : hommes înfpirés de Dieu pour 
prédire l'avenir. Les Juifs en ont eu un très-grand nom- 
bre ,* & la plupart de leurs grands homtnes ont été des 
prophètes. Abraham, Moyfe, Jofué, Samuel, Nadian, 
David, Elle, Elifée, & pluiieurs autres ont été remplis 
de l'Efprit de Dieu , qui leur a révélé des vérités in- 
connues aux autres hommes. Depuis Moyfe, jufqu'à 
Efdras , on voit , parmi le peuple Juif , une fucceflion 
de prophètes, parmi lefquels on diftingue particulière- 
ment ceux dont les prophéties font partie à.ts livres 
canoniques de l'ancien Teftament. Ils font au nombre 
de feize ; quatre, qu'on nomme grands ^ parce que leurs 
prophéties font plus longues que celles des autres, 
Ifaïe, Jérémie, avec Baruch, Ezéchiel , Daniel. Douze, 
qu'on nomme ^^///5, parce que leurs écrits font moins 
étendus, font Ofée , Joël , Amos , Abdias, Jonas , Mi- 
chée, Nahum, Habacuc, Sophonie, Aggée , Zacharie & 
Malachie. Chacun de ces prophètes a fon article h, part 
dans ce Dictionnaire, 

Il n'y a jamais eu tant de prophètes , parmi les Juifs, 
que depuis Elle & Elifée , jufqu'à la captivité de Ba- 
bylone. Ces prophètes étoient de véritables religieux. 
Ils vivoieot féparés du monde, dilUngués par leur habie 
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& leur manière de vivre. Us demeuroîem fur des oîoiv 
ttgnes, comme £lie & Elifée fur le Mont-Carmel &eti 
Galgala* La femme riche, qui logeoit Elifée, ^uandîl 
paflbit à Sunam, lui fie Mtîr & mcDbler une chambre 
où il vivoit (i retiré , qu^il ne parloit pas même à Ton 
bôceiTe ; mais II lui faifoft parler par Ton fervîteur Gié- 
21 ;& quand cette femme vint le prier de reiTufciter Ton 
£ls, Giézî vouloit Tempéchcr de toucher les pieds du 
prophète. Deux miracles d^Elifée montrent que fcs dif- 
ciples vivoient en conimunauté ; celui du potage d^her- 
bes, dont il ôta Pamertune; & celui du pain d^orge, 
quMl multiplia ; & Ton y voit auflî la frugalité de leur 
nourriture. Il y avoit jufqu^à cent prophètes qui vi- 
voient enfemble dans cette communauté. Ils travailloîent 
de leurs mains; car, fe trouvant trop étroitement logés. 
Ils allèrent eux-mêmes couper du bois pour bâtir ; & 
ils étoient fi pauvres , que Tuti d^eux emprunta une cof- 
gnée. L'exemple d'Habacuc, qui fut enlevé par un ange 
pour porter à Daniel le dtner quMI avoit préparé poar 
(es molifonneurs, montre encore la vie fimple & Jabo- 
rieuiè des prophètes. 

Leur htbît étoit le iâc, ou le cilîce, c'eft-îi-dîtc 
lliabit de deuil , pour montrer quMIs faifoient continuel' 
lement pénitence pour les péchés de tout le peuple* 
Ainfi, pour décrire Elie, on dit , un homme vêtu de 
poil , avec une ceinture de cuir. AiuTi , quand Dieu 
commande à Ifaïe de fe dépouiller , il lui ordonne d'6- 
ter loQ ftc d'autour de (es reins. Les deux grands pro- 
phètes» dont parle TApocalypfe, paroiifoient vêtus de 
facs. 

Les prophètes, au moins quelques-uns, ne laiiToient 
ftfis d'être mariés ;& cène veuve, dont Elie mutdplia 
rhuile, étoit la veuve d'un prophète. U femble même 
que leurs enfants fuivoient la même profeflîon , car les 
prophètes font fouvent nommés enfants des prophètes. 
Ceft ce qui fàifoit dire à Amos : „ Je ne fuis point 
„ prophète ni fils de prophète, maïs un fimple pâtre;" 
pour montrer qu'il ne prophérîfoît point par profeflîon, 
maïs par vocation extraoïdinanre. Car , bien que Dieu 
ft feivfi le plus fouvent de Ceux qui menoient la vie 
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çropWtîcjtiô pôut .faire fçavoir fes volontés, il ne s*ér 
toit point impofé de loi de ne pas faire de révélation i 
d'autres. 

Cependant on ne comptoit d'ordinaire , pour pro- 
phètes , que ceux qui en raenoîent la vie : d*où vient 
que les Livres de David, de Salomon & de Daniel n« 
font point mis au rang des Livres prophétiques, parce 
que les deux premiers étoîent des rois, vivants dans 
les délices; & le dernier étoit un fàtrape, vivant auflî à 
la cour & dans le grand monde. 

Ce furent ces faints perfonnages qui confervercnt » 
après les patriarches , la tradition la plus pure de la vé- 
ritable religion. Ils s*occupoiem à méditer la loi dt 
Dieu 9 à le' prier plufieurs fois le jour & la nuit , & 
pour eux & pour les autres , & s*exerçoient à la prati- 
que de toutes les vertus. Ils indruifoient leurs difciples; 
leur découvroient Tefprlt de la loi, & leur expliquoient 
les fens relevés qui regardoient l'état de TEglife , apréf 
la venue du Meflie ou fur la terre ou dans le ciel , 
cachés fous des allégories de chofes fenfîbles & baffes 
en apparence. Ils inftruifoient auffi le peuple qui venoit 
les trouver les jours de fabbat & les autres fêtes. Ils lui 
reprochoient fes péchés , & Texhortoient à en faire 
pénitence. Souvent ils lui prédifoient , de la part de 
Dieu, ce qut lui devoît arriver. Cette liberté de dire 
les chofes les plus fâcheufes, même aux rois , les ren- 
doit odieux ; & il en coûta la vie à plufieurs. 

Cependant il y avoît beaucoup d'impofteurs qui con- 
trefaifoient fextérîeur des vrais prophètes , portoienc 
des facs comme eux, parloient le même langage, & fe 
difoient aulïï infpîrés.de Dieu; mais ils prenoient bien 
garde de ne faire que des prédirions agréables au peu- 
ple & aux princes. 

Les faux dieux avoienc aulïï leurs prophètes, comme 
les huit cent cinquante , dont Elle fit faire juftice. Tels 
étoîent, chez les Grecs , les devins qu'ils nomimoient 
Mantets, comme, dans les temps héroïques, Calchas & 
Tiréfîas. Tels étoîent encore ceux qui prononçoienf les 
oracles , ou qui les débitoient , & les poètes qui fe di- 
foient inlpîréfi des dieux ^ car il3 ne le difoient pas pour 
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parler poétiquement , mais pour le faire croire; &, etf 
effet, ces faux prophètes, foit par opération du démon, 
foît par artifice, entroient en fureur, & parloîènt d'un 
llyle extraordinaire, pour imiter les effets lènfibles que 
fEfprit de Dieu faifoit dans les prophètes véritables. 

Les Turcs, & autres Mahométans, reconnoiflfentpour 
prophètes , non-feulement tous ceux qui ont ce titre 
dan5 Pancien Teftament , mais encore les patriarches 
& les autres perfonnages célèbres, dont il eft fait mention 
dans ce Livre. Mahomet , qui , félon eux , eft venu 
le deniier , a abrogé toutes les feétes qu'avoient appor- 
tées aux hommes les prophètes fes prédécefleurs. „ Après 
lui , ajoûtent-ils , il ne faut attendre ni prophète ni pro- 
phétie. " Fiy^ez Divination , Devins, Oracles , 
Pythonisses. y 

PROPHÉTIE: oracle que Dieu fait rendre par 
la bouche d'un homme qu'il infpîre , & qu'il éclaire 
fur l'avenir. Les prophéties font une des parties les plus 
împonantes ^des faîntes Ecritures. Biles établiffènc la 
▼érité de la "révélation \ car il n'y a que Dieu (èul qui 
connoilTe Favenir ; & les oracles des prophètes , que 
l'événement a confirmés , font une preuve qu'ils étoient 
înfpirés de Dieu. Les Juifs ont reçu les prophéties , de 
iiécle en (îécle , par une tradition non imerrowpue : Us 
les ont toujours révérées comme divines. Les prophè- 
tes , après avon- publié leurs prophéties par écrit , en 
dépofoient les originaux dans le temple , pour fervirde 
monument à la poftérité. C'eft de leurs mains que les 
Chrétiens les ont reçues depuis fétabliflement de l'E- 
glife. Ces prophéties étoient une des preuves les plus 
efficaces pour confondre les payons. Lorfqu'on leur 
jnontroit l'hiftoire de Jefus-Chrift , la décadence du pa- 
ganifme, tous les événements dont ils étoient témoins, 
annoncés pluOeurs fiécles auparavant , ils ne pouvoient 
rien répondre , finon que ces prophéties étoient fup- 
pofées. Mais , lorfqu'ils interrogeoient les Juifs qui leur 
atter oient la vérité de leurs Ecritures, par le foîn ex- 
trême qu'ils avoient toujours eu de les conferver pu- 
res & entières , alors ils demeuroient fans réplique. 
Les prophéties les plus intereflàntes font celles qui 
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regardent le Meflie : telle eft celle de Jacob , en par- 
lant à Juda , fon quatrième fils. „ Le fceptre ne fortira 
„ point de la mâilbn de Juda , & fa tribu aura tou- 
„ jours la prééminence fur toutes les autres jufqu^ù la 
5, venue du Melîîe , qui fera l'attente des nations. ** 
Gen. XLIXy lo. 

Celle de Daniel , qui porte : », Soixante - dix femai- 
„ nés ont été abbrégées fur ton peuple & fur. ta ville 
„ fainte , jufqu'à ce que la prévarication foît abolie , 
„ le péché détruit , l'iniquité efl&cée , la juftice éter- 
5, nelle amenée fur la terre , & jufqu'à ce que le 
„ Saint des Saints reçoive l'onétion facrée; apprens 
„ donc,'& fais attention. Depuis l'édit donné pour 
5, rebâtir Jérufalem jufqu'à la venue du Chrift, il y aura 
,9 fept femaînes , & foixante-deux femaines , & de nou« 
„ veau feront bâtis les rues & les murs » dans la dé- 
„ treffe des temps ; & , après foixante-deux femaines» 
„ le Chrift fera mis à mort ; & le peuple , qui le re- 
„ niera , ne fera plus fon peuple. La ville & le fanc- 
* „ tuaire feront ravagés par ime nation avec fon chef à 
„ venir. La défolation & le pillage feront la fin de 
„ la guerre. Une femaiue confirmera l'alliance du Chrift 
5, avec plufieurs; &, au miUeu de cette femaine, leshof- 
5, ties & les (àcrifices cefTeront; &ilyîiuradans le temple 
„ l'abomination de la défolation & la défolation conti- 
„ nuera jufqu'à la confommation & à la fin des fiécles. 
Les femaines , dont il eft parié dans cette prophétie » 
font àt$ femaines d'années , qui , étant chacune de fept 
ans, font, pour foixante-neuf femaines, quatre cent 
quatre-vingt-trois ans. Il s'eft , en effet , écoulé un pa- 
reil nombre d'années depuis l'édit donné par Artaxerxés 
Longue-main pour rebâtir Jérufalem , jufqu'au temps où 
le Meflie a paru. 

' La ruine de Jérufalem & du temple par Titus , effi 
clairement prédite dans cette prophétie, 

La femaine , qui confirmera l'alliance du Chrift avec 
plufieurs , doit s'entendre de la fo;xante - dixième fe- 
maine. 

On rapporte encore la prophétie d'Aggée , qui eft 
conçue en ces termes. ;, Voilà ce que dit le Seigneur 
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„ des Années : Encore \m peu de temps » & fébniB- 
„ lerai le ciel, la terre & les mer« ; je.bouleverferal 
„ toutes les nations , & le Dcfiré des nations viendn, 
5, & je remplirai cette maifon de gloire. " 

Celle de Malachie , le dernier des prophètes , qui 
dît : „ Voilà que f envoie mon Ange qui préparera ma 
,9 voie devant ma face ; & aiiflî-tôt viendra dans Ton 
„ temple le Roi que vous cherchez , & TAnge du 
„ Teftamcnt que vous voulez. Voilà qu'il vient , dit 
„ le Seigneur des Armées." 

Les différentes circondances de la nailHince , de la 
vie & de la mon de Jefus-Chrift fe trouvent auilî axl- 
iioncées dans plufieurs prophéties , paniculierement dans 
0e\\eè éHÎMe , qu'on peut regarder comme un évangé- 
lille , plutôt que comme un prophète. 

Efprit de prophétie : l'^n des dons qui édaioîent 
fenfiblement dans les premiers Chrétiens , lorfqu'ils ré- 
cevbient le S. Efprit. Ce don cellà d'être fcnfible dans 
le troîfieme fiécle. 

PROPITIATOIRE. On appelloit ainfi le cou- 
vercle de l'arche d'alliance. Il étoit fait de bois de Sé- 
thîm revêtu d'or pur. Aux extrémités étoîent attachés 
deux chérubins d'or, qui le couvroîent de leurs aîles. 

PROSE : c'eft le nom que Ton a donné à certaines 
hymnes compdfées de vers qui n'ont point de mefure, 
& qui ne confident qu'en un certain noml^re de fylla- 
fces , & qui font rimes comme nos vers françois. On 
les chante ordinairement à la Meffe après le graduel : 
de-là leur eft venu lé nom de féquence , parce qu'elles 
fuivent le graduel. Ce n'etl que dans le IX fiécle qu'on 
ft commencé à chanter des profes dans l'Eglife. Le pre- 
tnier auteur de profes j que l'on connoîfle , eft Notker 
moine de faint Gai , qui écrivoit vers l'an 88«. Ce 
moine aifure avoir vu plufieurs profes dans un antîpho- 
naire de l'abbaye de Jumîége , que les Normands brû- 
lèrent en 841. Il y a quatre profes principales , la pre- 
mière pour la fête de Pâque , qui commencée par ces 
^mots hâiima Pafchali laudes^ &c : fauteur en eft 
^fconnu. La féconde pour la fête de la Pentecôte , qui 
eft le Feni fariùe Spiritus : plufieurs Tattribuent «» 
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toi Robert ; mats il parott plus probable qtfelle a été 
compofée par Hermannus Contraétus. La troifieme eft 
le Lau{ia Sion Salvatorem , pour la fête du S. Sacre- 
ment. S. Thopias d'Aquin en eft Fauteur. Enfin la qua- 
trième eft le Dîeî ira , dies illa , que Ton chante pour 
les morts. On Ta donnée à différents auteurs , tels qu6 
S. Grégoire , S. Bernard , Humbert , général des Do- 
minicains, ; mais Malabranca 9 religieux Dominicain y 
prouve que cette profe eft du -cardinal Frangîp.inî. 

PROSÉLYTES, i. Les étrangers, qui fouhaî- 
toient d*étre admis à la célébration des fêtes des Juifs» 
& de jouir de leurs privilèges , étoient appelles profi- 
fytes. Ils dévoient fe faire circoncire ; après quoi , il» 
étoient cenfés Ifraélites. On diftinguoit cependant les 
profélytes de la porte & les profélytes de juftice. LeJ 
premiers n'étoiênt point obligés de fe foumettre à là 
circoncifion. Il iliffifoit qu'ils rtnonçafTeht à l'idolâtrie, 
& qu'ils reconnulFent l'unité de Dieu ; mais auffî où 
les traitoit prefque en efclaves ; & ils étoient employé» 
aux plus ferviles travaux. Malgré la dureté de leiir con- 
dition , leur nombre montoit , du temps de Salomon » 
à plus de cinquante trois mille. Pour ce qui regarde 
les profélytes de juftice, on leur faifoîtfubîr un exameti 
rigoureux, après lequel , s'ils perfiftoîent dans leur deP- 
fein , on leur adminiftroit la circoncifion ; cérémonie 
qui les incorporoit à la nation Juive , & les aiiïujettiP' 
foit aux loix de Moyfe. S'ils étoient d'une nation où 
la circoncifion fût en ufage , on leur tiroit feulement 
avec une lancette quelques gouttes de fang de la par- 
tie où fe fait la circoncifion. Cette cérémonie étoît re- 
gardée comme judiciaire ; & il falloît que trois juges au 
moins y aiïïfl:aflent. 

Lorfqu'une perfonne a defleîn d'embrafler la religion 
Juive , trois rabbins font chargés de l'interroger fur fa 
vocation , & d'examiner Ç\ ce n'eft point quelque mo- 
tif humain, qui l'engagé à faire une pareille démarche; 
car 5 en ce cas , le profélyte eft renvoyé. Mais , fi l'on 
s'apperçoit que £qs intentions font pures , on commence 
par lui adminîftrer la circoncifion. Lorfqu'il eft guéri, 
on le baigne dang l'eau ^ en préfence des trois rabbio^i 
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qui Tont examiné. Après cette ablation , il eft regarda 
comme initié à la religion des Juifs. 

2. Ceux qui embraiïent la feéte des Banians, fonc 
obligés de faire une efpece de noviciat aAez rebutant; 
Il faut que , pendant Tefpace de (ix mois , ils dlàifon- 
nent tous leurs aliments avec de la fiente de vache, ani- 
mal que les Danians regardent comme facré; &, pen* 
danc les trois premiers mois , ils font condamnés, cha- 
que jour, à manger au moins la valeur d'une livre de 
ces excréments dont la plus fervente dévotion à bien de 
la peine à fauver le dégoût. 

PROSERPINE idéefle des enfers, félon les an- 
cîens payens, fille de Jupiter & de Cérès. Les poètes 
difent qu'elle fut enlevée par Pluton , dieu des enfers , 
dans les campagnes de la Sicile : voici comment Ovide 
raconte cet enlèvement. 

^, Typhon, ce fuperpe géant qui avoit ofé attaquer 
les dieux, efl enfeveli fous rifle de Trinacrie, dont le 
poids accable fon vafte corps. Le promontoire de Py- 
lore prelfe fà main droite , celui de Pachin fà main 
gauche. Ses pieds font engagés fous le cap de Lîlybée, 
& le mont Etna lui écrafe la tête. Souvent il fait de 
vains efforts pour foulever cette mafle énorme fous la- 
quelle il gémit. La terre en eft ébranlée jufqaes dan* 
fes fondements ; & le dieu des enfers cwint , à cTaaque 
moment , qu'elle ne s'entr'ouvre & ne laifle à décou- 
vert fon Empire odieux. Un jour , tourmenté plus que 
jamais de cette crainte , il étoit foni des enfers; &, 
monté fur un char d'ébéne , il parcouroit la Sicile , 
examinant avec foin 11 elle étoit folide , & bien afièr- 
mie fur fes fondements. Vénus l'apperçut ; &, embraf- 
fant fon fils, elle lui tint ce difcours : O toi qui fais ma 
puiffance, armes-toi de ces traies vainqueurs de tout ce 
qui refpire , & que le dieu des enfers éprouve auffî à fon 
tour quel efl lèlir pouvoir. Tu as triomphé des divinités 
du ciel & de la mer. Pourquoi les enfers font-ils à l'abri 
de tes coups ? II faut que ton empire & celui de ta mère 
«'étende auffî fur ce fombre royaume. Que dis-je? dans 
le ciel même on méprife déjà nos loix ; & , par notre 
indolence, nous perdons nos plus beaux droits. Ne 
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Toîs-tu pas la guerrière Pallas , & Diane la chaflereflTe 
nous infulter ouvertement? La fiJIe de Cérês, la jeune 
Proferpine , fe difpofe à fuivre leurs traces : pour ta 
gloire & pour la mienne , unis fonde avec la nîéce. 
Elle dit ; & Cupidon , choififTant au gré de fa mère la 
plus aiguë des flèches de fon carquois, la décocha droit 
au cœur de Pluton. 

Non loin de l'Etna eft un lac profond, nommé Pef'^ 
gufe. Le caïftre n'entend pas fur Ces bords la voix mé- 
lodieufe d'un plus grand nombre de cygnes. Ce lac eft 
couronné par un bois touffii , impénétrable aux rayons 
du foleil. Il règne dans ce bois un éternel printemps ; 
& la terre y eft toujours émaîllée de mille fleurs. Ceft- 
là que Proferpine s'amufoît avec les nymphes de fa 
fuite à cueillir des violettes & des lys. Par une ardeur 
enfantine, elle difputoit h Çqs compagnes l'honneur d'en 
cueillir un plus grand nombre : elle en rempliffoit fti 
corbeille & fon fein. La voir , l'aimer & l'enlever , 
fut l'ouvrage d'un inftant ; tant l'amour de ce dieu 
étoît brufque & impétueux! Proferpine faîfie de crainte 
appelle à fon fecours tantôt fa mère & tantôt fes com- 
pagnes, mais plus fouvent fa mère. Dans fon dôfef- 
poir , elle déchire fa robe , & laifle tomber les fleurs 
qu'elle contenoit ; telle étoit la (implicite de fa jeunefle. 
Dans fon malheur, cette perte légère la toucha fenfible- 
ment. Cependant Pluton pourfuit fa route avec rapidité. 
Il prefle fes chevaux, & les exhone, chacun par fou 
nom. La Nymphe Cyané ofe l'arrêter pour lui reprocher 
la malhonnêteté de fon procédé ; mais le dieu, impatient 
de mettre en sûreté une lî belle proie , ouvre la terre 
d'un coup de fon fceptre , & s'enfonce dans fon téné- 
breux empire. Cérés défolée chercha fa fille dans tout 
Tunivers. Ayant appris qu'elle étoit chez Pluton , elle 
en fit ÏQs plaintes à Jupiter; mais tout ce qu'elle put 
obtenir fut que fa fille pafleroit fix mois de l'année avec 
elle , & fix mois avec Pluton. Foyez C i r è s e? 
Pluton. 

PROSEUQUE : lieu où les Juifs faifoient leurs 
prières. Il difFéroit de là fynagogue en ce que c'étoit 

uo bâciaent Ccué dans la campagne & fans couvenuie i 
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au liea que la fynBgogve étoit un édifice couvert & fim£ 
dans les villes. 

PROTAPOSTULAIRE. On appelle ainfi , dans 
f Eglife d*Orient » le chef de ceux qui expliquoîent au 
peuple les écrits des ap<^Q'es• 

PROTESTANTS,. Ce nom fut donné aux par- 
tifans de la doétritie de Luther , parce i|ue les prin- 
cipaux chefs de ce parti protégèrent, en 1525)', con- 
tre le décret de la- diece de Spire , fait , la même 
année /par Farchiduc Ferdinand, & les auoresi princes 
Catholiques. Après avoir mis leur proteflation par écrit, 
ils la publièrent au mois d'Avril de cette amiée , 
^ appeUerent ,: en même temps , de tout ce qui s'y 
^toit paiTé , à Tempereur & au futur concile général 
& nationnal , appel fmgulier de la part de gens qui fai- 
foient profeilîon de ne plus reconnoître Téglife Catho^ 
tique. Oeiï de cette proteda'tion que tous les Luthériens 
prirent le nom de Proteftantt h^s Calviniftes ont dé- 
puis adopté le même nom , afin d'éviter d'autres titres 
qui ne leur convenoieat pas' fî bien. 

P R OTON OT A IRE, c'eft-ù-dire /^rewArr notaire*. 
titre d'un officier de la Cour de Rome, qui a un degré 
de prééminence fur les autres notaires. Dans l'Ëglife de 
Conflantinople , c'ell un officier cburgé d'écrire les let- 
tres , & d'envoyer les ordres du p^tnarche aux auttes 
patriarches, ^archevêques & évêques, qui reconnoilTenc 
fa fuprématie. 

PROTRYGÉES: fêtes que les anciens payens ce- 
lébroient en l'hom^eur de Neptune & de Bacchus, avant 
les vendanges. 

PROVERBES. (/«) Lîvreç canoniques de fan- 
cien Te(lament. C'eft un Recueil de Sentences ou Pa- 
raboles cômpofées par Salomon , pour infpirer l'amour 
de la fageife & de la vertu, 

PROVIDENCE. (/<?) C'eft cet attribut de Dieu. 
par lequel il dlfpolè de tout , & arrange toutes chofes 
félon {es deffeins éternels. La Religion Chrétienne nous 
apprend qu'il ne (è pafle rien fur la terre (ans la per- 
miffîoç 4e Dieu ; que tous ]e$ cheveux dé notre tête 

ipQC cenoptés» & qu'il n'eqi tombe pas m feul que Dieu 



«e fait aînfi ordonné; que le Créateur de Tmivers veille 
à la confervation de Tes créatures ; quMI pourvoie aux 
befbins des plus vils animaux ; qu'il habille & pare lei 
lys des campagnes & qu'il étend Tes foins fur toute la 
nature. Quand la religion ne nous indruiroit pas de cette 
vérité, îl fuffit de croire un Dieu pour admettre la pro- 
vidence. Sans le dogme de la providence , aucune reli- 
gion ne peut fublifter. Tous les peuples qui ont un 
culte font perfuadés que les dieux qu'Us honorent font 
attention aux aétions des hommes , fans quoi ils ne fe 
donneroient pas la peine de les honorer. 

Les Epicuriehs enfeignoient que les dieux, tranquillet 
dans le ciel , ne prenoient aucune part à ce qui fe paf* 
foît ici bas , & que tout dépendait du hazard. Ils afiï(^ 
toient cependant aux cérémonies publiques de la reli- 
gion ; mais c'étoit feulement pour ne pas choquer lea 
u^es reçus. Les Romains croyoîent tellement à la pro- 
vidence qu'ils en avotent fait une divinité. 

Les habitants de l'ifle de Délos avoient auifî éleva 
un temple en l'honneur de la providence. 

Cette divinité allégorique étoit ordinairement repré- 
fentée fous la figure <f une femme vénérable par fon âge, 
tenant d'une main une corne d'abondance , de l'autre 
une baguette qu'elle étendoit vers un globe , fur lequel 
elle avoit les yeux fixés. 

Fil/es de la Providence» Il y a en France plufîeun 
communautés de filles qui portent ce nom. 

PROVINCIAL. Les religieux appellent ainfi ua 
fupérieur général , qui a Finlpeétion & l'autorité fur plu- 
fieurs couvents d'une province, fuivant la divifion éta- 
blie dans leur ordre. 

PSAPHON. C'cft le nom' dHme des fauffes divlnî-. 
tés qu'adoroient autrefois les habitants de la Lybie. 

PSEAUMES: Qes) Livre canonique de l'ancieit 
Tedament. Il contient cent cinquante pfeaumes , donc 
le plus grand nombre a été compofé par David» Les 
autres font l'ouvrage de ceux dont ils portent les noms» 
comme de Moyfe, de Salomon, d'Afaph, de Coré, 
&c. Cependant quelques Pères attribuent à David tout 
tes pfeaumes. Quoi qu'il en foit, les pfeaujo^ font de» 
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hymnes ou des cantiques à la louange de Dieu, que le«^ 
Juifs chantoient au fou des inftraments de muiîquô, avec 
beaucoup d'appareil & de folemnité. Ce ne fut qu'a- 
près le retour de la captivité, qu'Efdras recueillit en un 
feul volume les différents pfeaumès compofés par David 
& par les autres, & qu'il les inféra dans le canon des 
Livres faînts. 

„ L'Eglife a trouvé la fynarcogue en pofTeffiou de 
louer Dieu par les pfeaumès : elle les a adoptés , & s'en 
eft fervi d'autant plus volontiers que, comme n'y a que 
Dieu qui fe connoifle parfaitement, il n'appartient qu'à 
lu! de fe louer comme il faut. C'eil à lui à nous ap- 
prendre comment il le faut louer : ainfi on ne fe trom* 
pera jamais , en lui adreffant les hymnes qu'il a infpirés 
aux hommes de chanter à fa louange, tels que font les 
pfeaumès. 

„ Entre les éloges que l'on a faits de l'excellence & 
de l'utilité des pfeaumès, on peut dire avec faint Bafile, 
qaQ le livre des pfeaumès renferme lui feul tout ce qu'il 
y a d*utile dans les autres livres de l'Écriture pour tou- 
tes fortes de perfonnes. Il prédit avec certitude l'avenir. 
Il rapporte hiftoriquement-^le paiTé : il dqnne des loîx 
pour bien vivre ; & il prefcrit à chacun tout ce qu'il 
doit faire. 

„ Le livre des pfeaumès eft mdtuié en Yiébteu , le 
Livre des Hymnes ou des Louanges, parce que la prin- 
cipale partie a pour fujet les louanges de Dieu. Les 
Grecs les ont appelles pfeaumès ^ parce qu'on accompa- 
gnoit la voix du fon des inUruments de mufiquc. La 
plupart des pfeaumès ont un titre parnculier, qui marque 
fouvent le nom de l'auteur. St. Jérôme croit que c'eft 
une chofc confiante que les pfeaumès ne font pas tous 
de David. 

„ On ne doute point que les pfeaumès ne foient un 
ouvrage poétique ; mais on n'efl pas d'accord fur le 
genre & fur la nature de la poëfie des Hébreux , fi ce 
n'étoit qu'une rime", ou fî elle confîfloit en un certain 
nombre de pieds & de cadences. On ne reconnoit rien 
de cela dans les "pfeaumès : on y. reconnoit feulement 
un ilyie & un tour poétique. 

Les 
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Lm pfeaumes furent traduits de 1% A>reu en gféë pit 
tes Septante; mais leur traduction n*e[l pas emieremeiit 
coDfarme à^roriginal. Un ancien interpréta fit » fur la 
verflon des^Septante, une traduction latine des pfenu« 
mes i qui n été depuis corrigée par S. Jérôme ^ & qui 
ed celle dont on Te fert dans TËglife. S. Jérôme a fait 
lui-même une nouvelle traduction- des pfeaumes fur 1» 
tQKte hébreu , plus exaéte que celle de la Vulgate 5 mais 
que TEglife n'a pas jugé à propos d'adopto: pour évites 
un changement notable dans les prières^ publiques. 

Les pfeaumes fe chantent dans rEglife àdeuHchœufs» 
qui récitent alternativement chacun leur verfèt. Cet ufagt 
e(l des plus anciens; & Ton prétend que^ dés le temps de 
S. Ignace» il étoit établi dans Téglife d'Antîocheé L'Italio 
le reçut des Grecs. Il fut introduit,dans TEglife de Mi-» 
lan par S. Ambroife; & la plupart des £glifes d'Occident 
imitèrent en cela l'exemple de celles d'Italie* 

PSEAUTIER. On appelle ainfi le livre des pfeau* 
mes. Xe pfeautier a été partagé , par les Grecs & pat 
les Latins, en plufieurs parties, qùife chaïuent chaque 
jour à l'office divin. L'Ëglife Latine Ta divifé en au-* 
tant de parties qu'il y a de jours dans la femaine i de 
manière que , chaque femaine , elle récite tout lep(èau« 
cfer. Les Grecs l'ont partagé en vingt parties qu'ils ap-* 
pcUent feffions ; mais ils en récitent pïufieurs feffîons par 
jour, & il fe trouve toujours qu'à la fin de la femàinc ilv 
ont récité les vingt feffîonsi £n Carême ^ ils doublent le 
nombre des fefïïons; & ils récitent deux fois le pfeautier 
par femaine» à l'exception cependant de la Semaine-fainte- 
où ils ne le difent qu'une fois* 

PUDAS 2 dieu Indien» que Ton fepréfente toujour» 
ftvec ïxora. Il efl d'tme petite llature; a le ventre extré« 
mement gros & la tête entortillée de ferpents» ainfi que 
les bras & les cuiiTes. Il porte un .bâton dans la maia, 
droite, & n'a point de barbe* 

PU 14 EUR : vertu qui nous apprend à rougir de Cd 
qui efl deshonnéte» & à garder en tout la modeltiu & 
la bienféance. 

Les anciens payens en ayoient fait une divinité ) Si' 
105 Athéniens lui avoi^Qt éfiSli ua temple» 
Tome JK E « 
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PUDICITÊ: verm qui confifte à s'abftenir des pbd* 
£rs iiliciteSé Quoique la religion payenne fut très-favo- 
rable i H débauche , cependant les Romains avoîcnc 
éîgé des temples à la Pudicité. II y en tvoit deux à 
tiomi'y Tun fitué dans la Place-aux-Bœufs , deiliné poor 
les femmes de qualité, & confacré à la Pudicité patrî- 
cienne, le fécond fitué dans la rue Longue , qui h*<!toic 
fréquentée que par les femmes du peuple , & qui étdt 
dédié à la Pudicité plébéienne. Ce dernier fut bâti par 
une dame Romaine, nommée Firginie^ Tan de Rome 
469; & voici ce qd donna Heu à cet établiffement. U 
fi*y avoit d*abord dans Rome qu'un feul temple de It 
Pudicité , où les femmes Patriciennes avoient feules le 
droit d'entrer. Vifginie, dame d'une nalffance illuftre» 
ayant époufé un citoyen nommé Folumniusj recomman- 
dsible par fon mérite &par fes emplois, mais d*une fa- 
mille plébéienne , fut chaifée du temple de la Pudicité» 
par les autres dames Patriciennes, comme 11 fon mariage 
avec un plébéfen feût rendu indigne de fe trouver dans 
tm même lieu avec elles. Virginie , outrée de cette in- 
lulte,lit conftniire auprès de fa maifon un temple qu'elle 
dédia à la Pudicité plébéienne. £Ile engagea pluiieurs 
femmes ^$ plus diftinguées parmi le peuple de fréquen- 
ter avec elle ce nouveau tempie , qui devine bientôt 
aulfi célèbre que celui des Patriciennes. 

P R G ATO I R E. Les théologiens défignent par ce 
terme un lieu où les âmes, après leur féparation d'avec 
le corps , expient les péchés véniels , ou fouffi-ent la 
peine temporelle due aux péchés mortels pardonnes , 
dont elles n'ont pas fait, en cette vie, une pénitence 
Hiffîânte. L'Ecriture & la Tradition nous prouvent qu'il 
y a un purgatoire. On lit, au fécond Livre des Mâcha- 
bées , que TEglife reconnoît pour canonique : „ Ceft 
„ une (àinte & faiutaire pratique de prier pour les mons, 
5, afin que leurs péchés leur foient remis." 

Jefus-Chrîft, dans l'Évangile, dit qu'il y a certains 
péchés qui ne feront remis ni daps ce monde ni dans 
l'autre. Il y a donc des péchés qui feront remis dans 
l'autre monde : il y a donc un purgatoire. 

i« C(A ua uftge trés-aacieo^ dans fËglifei de prier 



PUR - 4S5 

)onf tes fflorts; & Tettullîen met cet uftge au nombre 
ks Traditions apoftolîques» Le témbîgntge formel des 
^eres de tous les fiécles, nous apprend que cette pra- 
Ique a toujours fubfifté dans TEglife. Lej conciles de 
'lorence & de Trente ont confirmé la doarine du pur- 
atoire. Le différend qui eft entre TEglife Gréque & 
Eglife Latine, au fujet du purgatoire, n'eft peut-être, 
ans le fond , qu*une difpute de nom ; car les Grecs 
rient pour les morts , comme les Latins* Ils n^admet- 
nt pas un lieu nommé purgatoire ; mais ils fuppofent 
1 lieu qu'ils appellent enfer ^ où les âmes font envî- 
nnées de ténèbres épaîffes, & dont elles peuvent être 
tirées par les prières des vivants pour pafler dans le 
\i\ de lumière, qui efl le paradis. Il eft vrai qu'ils ne 
:onnoilfent point un feu réel, qui tourmente les âmes 
ns ce lieu de ténèbres; au lieu que TEglife Latine 
)ît que les âmes, font brûlées dans le purgatoire par. 

feu égal à celui de l'enfer, A cet égard, la différence 
)pinion entre les deux Eglifes èft réelle. Pour ce qui 
:arde le nom iS enfer que les Grecs donnent au pur- 
oire, tel qu'ils l'admettent, ils ne s'éloignent pas beau- 
ip, en cela, des latins. L'£glife Romaine fe fert du 
me terme dans cette prière pour les morts : Domine 
u-Chrifte libéra animas omnium fidelium de pœnis 
^rni; „ Seigneur Jefus-Chrift, délivrez les âmes de 
ous les fidèles des peines de l'enfer.** 
t. Luther foutenoit que les peines temporelles, due» 
péché, étoient remifes avec la coulpe, &, par con- 
lent, qu'il ne devoit point y.avoîr de purgatoire. Il 
lioit, avec impudence, que les prêtres avoient ima- 
\ cène dodtrine, afin de tirer de l'acgent àts fidèles» 
I prétexte de prier pour les morts. C'ell ninfi qu'il 
noit à Terreur la plus noire calomnie. Un concile, 
i à Paris, en 1528, décida, que la coulpe des pé- 
I étant remife , les pécheurs reftoient encore débî- 
s de la peine temporelle qu'ils étoienb obligés de 
: , fott d^s cette vie , foit dans l'autre, & qu'ainli, 
>it une pratique très-fainte & très-falutaire de prier 
: les morts. 

y a, dans ÏVk d'Idaodei die te Diétionnalre de 
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Tré/OŒf , on Bea qu'on appelle U PurgûMrt de St. 
Faince^ où, par les prières de S:. Patrice , évéque da 
ËCQ , iê ôt une repretcncidoQ vifible des peines que ief 
iisples fouirent après leur mort. Ce Keu ell anffî appeDé 
U gr'^u de St. Patrice y parce queflfeétivement c'en m 
^rsnd cro!i. 

3. Les ]m& modernes, qni croient le puiigaunre , ne 
Ici lîHgzçm point un lieu féparé de Fenfer. Sdon eux, 
^s âmes des damnés, & celles qui font condamnées an 
purgatoire , brûlent enfemble dans le même feu , maii 
les dernières font délivrées de leurs foufitances, au bouc 
d'un certain temps, & font tranfponées dans le pan& 
Us font perfuadés que tout Juif qui ne s'eft point rendu 
coupable d'hérélk, & a obfervé fidellement quelques ar« 
écie» marqués par les rabbins, ne relie jamais {dus d'us 
«n dan5 le purgatoire. 

4. Selon les ^lahometans , le purgatoire , que lei 
Turcs appellent yfrafj eft un lieu mitoyen entre le pa- 
xadii & fenfer. /ayez Araf. 

5» Les AbyiGns n*ont pas tout-à-f»t les mêmes idées 
que les E^ifes Gréque & Romaine fur ce qui r^ardt 
le purgatoire. Ils croient cependant quH y a un lieu 
mitoyen entre le paradis & Tenfer» où les âmes fe pu^ 
liâent des fouillures contractées pendant la vie« Ds pen- 
fent aofli que les prières , les aumônes & les pénitences 
ées virants » leur font d'un grand fecours dans fétat où 
elles fe trouvent : audî, dans tous leurs offices, ils n^ou^- 
bUent jamais de faire mention des morts & é^e prier 
Dieu qu'il leur pardonne lem^ péchés. Ds ont dans Tan- 
née un jour delliné à prier pour les morts, pendant 
lequel chacun , félon fes facultés, fait des aumônes aux 
prêtres , aux moines & aux pauvres, aiîn qu'ils fàilènt 
des prières pc^ur les âmes de leurs parents. 

PURIFICATION. Chez les anciens Juifs, lorf- 
qu'une perfonne avoit encouru quelqu*une des fouîiluref 
Ipéciné^s pm^ la loi , il lui étoît ordonné d'ofirir au Sei- 
gneur certain» facrifîces pour fe purifier. Si c*étoit im 
j>rétre , il devoit inmioler un chevreau. Un laïque Ct- 
crilioit un bouc , un monton & un chevreau, ou un 
i^ueau. L€s pauvzea fubfiîtooteitt à ces viâinei devs 
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)igeons » ott bien un peu de fleur de farine. Celui qui 
levoit être purifié tmenoit fa viétime au fa^nficatcur ^ 
lonfefToit Ton péché; puis, mettant la main fur la tête 
le ranimai, il Tégorgeoit, & Tofiroit nu Seigneur. Le 
)ontire trempoit Ces doigts dans le fang de la victime , . 
m frottoit Tautel des holocaudes , & répandoit le retle 
iu pied de ce même autel ; puis il renvoyok abfous le 
:ûupable. La chair de la viÂime lui appartenoic de droit, 
k lui fcul pouvoir eu manger. 

Il y avoit une autre fone de puriiiCanon pour les 
lollutions légales, qui fe fuifoit avec des cendres d'une 
ache rouiTe. Le facrificateur choififfoit une jeune va«^ 
he roufTe , qui n'eût ni tache ni défaut , & qui n'eût 
imais porté le joug, il la conduifoit hors du camp, ou. 
ieu hors de la ville. Il fimmoloit ; trempoit fes doigts 
ans fon fimg, ^ faifoit fept afperfions vers le fane* 
laire. Il jeupit enfuite la viétime dans un grand feu , 
vec une certaine quantité de bois de cèdre , d'écarlate 
c d'hylTope. Lorique le tout étoit conlumé , on ra- 
laflbit les cendres , que Fon confervoit avec foin pour 
^rvir aux purifick»\>ns ; &, toutes les fois qu'une pér- 
ime avoit été fouillée par quelque pollution Jégale» 
ui la rendoit impure pendant fept jours, on faifoit Hir 
lie des afperfions , le croifieme & le fepdeme , avec 
e l'eau où Tonavoic détrempé une partie de^ cendre» 
e la vache roulîe. On purifioit de la mùiné manière 
'S vafes qui s'étoient trouves , fans être couverts , dans 
n endroit, où il y avoit uu cadavre , & qui par -là 
:oient fouillés. Il eft à remarquer que ceux qui étolent 
uployés dans la cérémonie du facrifice de 4a vach» 
»uflè , étoient eux-mêmes impurs , le refte de la jour* 
ie. 

Une femme , après avoir accouché d'un garçon , gar- 
:>ît la maifon pendant quarante jours , & pendant qua- 
e-vingt , fi elle avoit eu une fiUe. Ce terme expiré ,, 
le venoit au temple apportant un agneau avec un 
igeon , ou une tourterelle. Si elle étoit pauvre , elle 
apportoitque deux pigeons, ou deux tourterelles. Le 
•être^mmoloit un de ces oifeaux , dans un va(e de 
rre > au-deffu* d'uaç eau vive ^ puis il trempoit l'auw 
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oifeau avec un peu de bois de ciédre , d*écarkte & 
d'hyflbpe,dans le fang de celui qu'il vcnoit d'immoler; 
faifoic fept arperfions fur la femme; la déclaroît nette 
& pure 9 & iaiflbic Toifeau s'envoler. La même chcrfë 
fe pratiquoit il l'égard des deux pafleresiux qu^nn lé* 
preux étoît obligé d'apporter au temple , après fii gué» 
fifon. 

Fête de la Purification , înfHtuée danj l'Egllfe Ca^ 
tholique, à l'honneur de la fainte Vierge, que Ton £o* 
lemnîfe, le 2 de Février, & que le peuple appelle 
communément la Chandeleur y parce qu'il pone, ce 
ipur-là , dans Téglife , des cierges bénits. On célébie^ 
dans cette fête» le jour auquel Marie vint ofirir nu Sei- 
gneur l'enfant Jefus dans le temple de Jérufaiem, félon 
la loi de Moyfe , & préfenta , pour fà purification , 
une offrande de deux pigeons ^ ou de deux tourterelles; 
Les Grecs nomment cette fête Hypapante^, c'eil^>dto 
rencontre , parce que le vieillard Slméon & la prophé* 
leife Anne fe rencontrèrent dans le temple , lorlque 
IVIarie s'y rendit. Quelques-uns croient que le pape Gé« 
lafe , qui vivoit en 45^2 , fut le premier inflitutcur de 
cette fête , & qu'il la fubltitua aux lulbations que les 
Romains idolâtres célébroient au commencement de Fé- 
vrier , en l'honneur de la déeflë Fébrua , ainfî qu'aux 
courfes nocturnes , qui fe faifoieni alors avec des flam- 
beaux, pour honorer Cérés qui avoir fi long -temps 
cherché fa fille. Pour détourner î'efprit des nouveaux 
Chrédens de ces fêtes paycnnes, il inftitua, dit-on, la 
folemnité de la purification. 

PURIFICATOIRE. C'eft le nom que Ton donne 
à un morceau de toile blanche, au milieu du quel il y a 
une croix faite avec du fil bleu, & dont les prêtres fe 
fervent pour eifuyer le calice. 

PU RI M. Ce mot , qui eft Perfien, e(l le pluriel de 
pur , qui fignifîe Sort. Il e(l dit, dans le livre d'£(lher» 
qu'Aman jetta le fonpour détruire les Juifs. Cette fête, 
que les Juifs célèbrent en mémoire de leur délivrance , 
tombe à-peu-prés au même-temps que le carnaval des 
Chrétiens ^ & les réjouiflances qui font en ufàge pen- 
dant les purim , peuvent les faire regarder comme le 
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lamtval des Juîft , avec cette différence, que le carna* 
al des Chrétiens eft fuivi du jeûne & de la triftefle ; 
u lieu que la pénitence précède celui des Juifs. Voici 
i defcription des cérémonies qui accompagnent cette 
ice , telle qu'elle fe trouve dans rHiftoire des Juifs de 
I. Bafnage. 

„ On donne, le matin, aux pauvres, de quoi fe ré« 
mir le fok. On leur envoie même fouvent des mets 
3 ÙL table , afin qu'ils faflent meilleure chère. On fait 
collede du demi-ficle , qu^on payoit autrefois pour 
temple; & on la dilbribue à ceux qui vont en péle^ 
lage à Jérufalem, où ils aiment à fe faire enterrer ^ 
n d'éviter la peine d'un long voyage au jour de la 
furreétion, & de fè trouver plus près de la vallée de 
faphat. On va le foir à ia fynagogue pour y entendre 
levure du livre d'£(lher que le Chazan explique à 
femblée. Le lecteur peut s'affeoir ; au lieu qu'il doic 
e toujours debout, quand il lit la loi. Après avoir 
ployé le volume , il fait trois prières pour rendre 
ces à Dieu de ce qu'ils font appelles à cette céré- 
iiie ; de ce qu'il les a délivrés , & de ce qu'il les e 
vivre jafqu'au jour de cette fête. Il lit enfuîte toute 
floire d'Aman & d'Eilher. Il y a cinq endroits où il 
fe fa voix 9 cfune manière h faire peur aux femmef 
aux enfants. Il tâche de réveiller par -là ceux qui 
ment, ou de marquer (à joie. Il eft obligé de lire^ 

refpîrer, les noms des dix entknts d'Aman. LorH 
)n prononce le oom de ce perfécuteur , il fe faie 
; les fynagogues un fort grand bruit... En quelques 
K 9 on grave le nom d'Aman fur une pierre ; & ^ 
i le moment qu'oQ lit ce nom , on firape ( la pierre 
aquelle ce nom e(t gravé) contre une autre pierre» 
rriant : „ Que le rioitj du fléchant pourrifle & foic 
ïàcé 1 " On finit par deg malédidions contre Aman & 
re (a femme, par des bénédiétions pour Mardoçhée 
our Ëilher , & par des louanges à Dieu qui a con-* 
: fon peuple. On fort de la- fynagogue pour aller 
ettre à table ; & l'on y revient , le matin , pour 
idre encore une fois l'hiftoire d'Efther. . . après la- 
e commence une dâ)auche û grande & Q générai 
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feur s^emparofc de fon ame ; fureur qui femanifefioïc 
par des contorfions épouvantables , & par des mugif]^- 
snents dont le temple étoît ébranlé. Cefl au milieu de 
cet enthoufiaûne que fe dévoiloit Tavenir aux yeux de 
la PythonilTe. Fôjcz D£Lphei. 



Un du Tome quatrième 
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